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Chapitre premier 

Quittant la chambre de son hôtel, petit mais respectable, situé en bordure des docks de Rockhouse Station, Heris Serrano rejoignit le poste d’amarrage de son nouveau vaisseau avec la conviction d’avoir l’air d’une idiote. Comme personne ne riait tout haut, elle en déduisit que les spectateurs avaient choisi de garder pour plus tard leurs ricanements, plutôt que de risquer une confrontation immédiate sur la plage avec un ancien officier des Forces spatiales de métier.
Heris évitait de croiser le regard moqueur des passants du quartier commercial. Les oreilles lui brûlaient ; elle sentait les regards braqués dans son dos. Elle n’aurait pas modifié son allure militaire même si elle avait pu marcher autrement. Elle faisait partie des FSM depuis sa naissance et même bien avant, fille d’officiers, petite-fille et nièce d’amiraux, dans une famille qui produisait des militaires aussi loin que la mémoire pouvait remonter. Même cette première année pénible à l’Académie lui avait semblé familière, presque accueillante : elle en avait entendu parler toute sa vie par ses parents, ses oncles, ses tantes, depuis d’innombrables générations.
Et voilà qu’elle se retrouvait parée d’assez de couleurs et de galons dorés pour satisfaire un amiral des principautés mineures de retour vers sa planète natale. Tout ça à cause des caprices d’une vieille femme riche qui possédait plus d’argent que de bon sens. Ils devaient rire derrière son dos, ces officiers et équipiers de navires marchands qui évitaient son regard, qui vaquaient à leurs occupations comme si le violet et l’écarlate étaient des couleurs d’uniforme ordinaires, comme si deux manches couvertes d’anneaux dorés n’avaient rien de ridicule, comme si le cordon rayé de vert et d’or qui bordait le col, les revers de veste et les poignets n’apprenaient pas à tout le monde qu’un officier des FSM s’abaissait à balader de riches excentriques sur un vaisseau spatial aux allures d’hôtel particulier.
Le dock commercial prit brusquement fin devant un mur gris et grêlé de trous, dans lequel était enchâssée une porte de sas. Heris inséra sa carte ; les grilles s’ouvrirent en coulissant, puis se refermèrent derrière elle, l’emprisonnant entre leurs barreaux et une porte d’acier percée d’une épaisse fenêtre. Une autre fente : cette fois sa carte fit apparaître un portier humain, qui ouvrit la porte et tendit la main pour demander ses papiers. Elle lui remit le paquet bien rangé qu’exigeait la vie civile. Brevet de capitaine, certificat de cinq spécialités, carte d’identité impériale, états de service (abrégés : seulement les morceaux non classés secrets), lettres de recommandation, et (plus important dans ce cas précis) le cachet de son employeuse lady Cecelia de Marktos. L’humain (membre de la sécurité de la station ou de la famille Garond, Heris n’aurait su dire) fit courir un lecteur optique manuel sur ce dernier élément et replaça la pile entière dans sa pochette avant de la lui rendre.
— Bienvenue au Nord, capitaine Serrano, dit l’homme, sans aucune nuance de sarcasme. Puis-je vous être d’une aide quelconque ?
La gorge d’Heris se serra brièvement lorsqu’elle évoqua les mots qu’elle aurait entendus si elle avait franchi une porte semblable de l’autre côté des docks commerciaux, où s’alignaient des croiseurs des FSM, gris et luisants. Où son uniforme gris à l’insigne rutilant aurait reçu des saluts formels et l’accueil dû à un frère d’armes. « Bienvenue dans la Flotte », aurait-elle entendu, un salut employé en toutes circonstances, partout où ils se rassemblaient loin des civils. Mais elle ne pouvait faire marche arrière pour rejoindre l’endroit où son passé tout entier reviendrait l’envelopper. Elle avait démissionné. Elle n’entendrait plus jamais ces mots.
— Non merci, répondit-elle calmement. Je sais où se trouve le vaisseau.
Elle ne voulait pas encore en dire le nom, bien qu’il soit désormais sous ses ordres... Elle avait grandi au milieu de vaisseaux baptisés d’après des batailles, des monstres, des vaisseaux plus anciens aux longues histoires. Elle ne pouvait pas encore se résoudre à dire qu’elle commandait le Beau Plaisir.
Le Nord, sur toutes les stations, délimitait les quartiers de l’aristocratie. On rencontrait partout fortune et privilège, dans les FSM aussi bien que sur les docks commerciaux, mais toujours à proximité d’autre chose. Ici, il n’y avait que la fortune et ses serviteurs. Les passages pour piétons de ce pont étaient tapissés de moquette, au lieu de plastique extrudé ; les boutiques n’avaient pas d’enseignes, simplement des blasons. Chaque baie d’arrimage possédait sa propre porte de sas ouvrant sur deux vastes pièces : l’une marquée « entrée de service », où s’alignaient étagères et casiers pour la livraison de fournitures, et l’autre meublée en luxueux salon de réception pour des fêtes de départ. La carte d’Heris introduite dans la fente fit apparaître un autre portier humain, cette fois un serviteur en livrée, qui la mena au salon. Heris avança entre canapés rembourrés et chaises garnies de peluche lavande et de coussins aux couleurs criardes, entre guéridons noirs et socles soutenant des œuvres d’art certainement hors de prix, bien qu’à ses yeux, elles aient l’allure de boulettes de débris fondus après une bataille spatiale.
Le tube d’arrimage lui-même restait sans surveillance. Heris fronça les sourcils. Même les civils devaient bien avoir quelqu’un pour surveiller le sas principal du vaisseau, en plus de la sécurité d’une porte de sas sur le dock même. Elle fit une pause avant de franchir la ligne qui marquait la division légale entre dock et vaisseau. La peluche lavande qui ornait le tunnel cachait tous les cordons ombilicaux reliant le vaisseau aux équipements de vie de la station. Dangereux, songea Heris, comme elle l’avait déjà pensé lors de son précédent passage pour l’entretien. Ces cordons devraient rester en vue. Même les civils devaient bien avoir des règlements à suivre.
Sous ses pas, le tapis de peluche lavande semblait épais de cinq centimètres. Un souffle d’air tiède s’échappait du vaisseau lui-même, charriant non pas le parfum d’épices qu’elle se rappelait de l’entrevue, mais la puanteur aigre du matin qui suit une très longue nuit. Elle plissa le nez et sentit son dos se raidir. C’était peut-être le vaisseau de quelqu’un d’autre en principe, mais elle n’avait jamais permis que règne la débauche sur les vaisseaux qu’elle commandait – et n’allait pas commencer maintenant. Quittant le tunnel d’accès, elle débarqua en pleine querelle familiale : l’écran d’isolation du tunnel l’avait empêchée de l’entendre jusqu’à ce qu’elle franchisse la barrière. Heris comprit la situation au premier coup d’œil. Une femme grande et osseuse aux cheveux gris et à la voix forte : sa patronne. Trois jeunes hommes maussades et vêtus avec trop de recherche, qu’Heris aurait préféré ne pas savoir à bord de son vaisseau, et leurs petites amies... Tous vêtus d’habits chiffonnés, et l’une d’entre eux toujours inconsciente sur un canapé lavande assorti aux murs et à la moquette. Des traînées de vomi en tâchaient le velours soyeux. Lorsque Heris franchit la barrière, le jeune homme aux cheveux châtains et à la chemise froissée répondait en pleurnichant à la dernière explosion de son aînée :
— Mais tante Cecelia... ce n’est pas juste.
S’il y avait quelque chose de « pas juste », songea Heris, c’était que des gosses de riches gâtés comme lui n’aient pas appris le bon sens dans un camp d’entraînement. Elle gratifia sa patronne de son habituel sourire du matin sur le pont et lui dit :
— Bonjour, milady.
Les jeunes gens (à l’exception de la ronfleuse sur le canapé) la fixèrent du regard. Heris sentit ses oreilles chauffer et les ignora, souriant toujours à Cecelia Artemisia Veronica Penelope, héritière de titres trop nombreux pour une seule personne, sans même parler de sa richesse.
— Ah, répondit la dame, retrouvant un calme imperturbable à l’apparition d’une personne qui y attacherait de l’importance. Capitaine Serrano. C’est un plaisir de vous avoir à bord. Notre départ va être retardé, mais de peu (elle fixa alors son regard sur le jeune homme aux cheveux châtains), jusqu’à ce que mon neveu soit installé. Je suppose que vos affaires sont déjà à bord ?
— On les a déjà envoyées, milady, répondit Heris.
— Très bien. Alors Bâtes va vous montrer vos quartiers.
Bâtes se matérialisa à l’angle du couloir et hocha la tête à l’intention d’Heris. Elle se demanda si on allait la présenter au neveu maintenant ou plus tard ; elle se sentait capable d’effacer cette moue de ses lèvres si on lui en donnait l’occasion. Mais elle ne l’aurait pas. Elle suivit Bâtes (grand, élégant, tellement proche des majordomes de la scène et de l’écran qu’on avait du mal à le croire réel) jusqu’à sa suite le long du passage moquetté. Elle aurait préféré rejoindre le pont. Non pas ce pont-ci, mais celui de la Rapière ou même d’un simple remorqueur.
Bâtes s’écarta devant sa porte pour la laisser passer.
— Si le capitaine souhaite recoder les serrures maintenant... ?
Elle regarda ce visage impassible. Voulait-il sous-entendre qu’il y avait des voleurs à bord ? Que quelqu’un risquait de violer l’intimité de ses quartiers ? Les quartiers du capitaine ? Elle croyait savoir à quel point elle était tombée bas en devenant capitaine du yacht d’une dame riche, mais elle n’avait jamais imaginé devoir verrouiller ses quartiers.
— Merci, répondit-elle comme si l’idée venait d’elle.
Bâtes approcha une baguette magnétique des serrures ; elle posa la main sur chacune. Au bout d’un moment, la voix anonyme et agréable de la sécurité vocale demanda : « Votre nom, s’il vous plaît ? » et elle le lui donna. La sécurité sonna une fois et annonça :
— Bienvenue chez vous, capitaine Serrano.
Bâtes lui tendit un lourd trousseau de baguettes.
— Voici les baguettes de recodage pour l’équipage du vaisseau et tous les compartiments de manœuvres. Toutes sont codées : vous trouverez le schéma architectural complet téléchargé sur l’écran de votre bureau. L’équipage attendra votre arrivée sur le pont, à votre convenance.
Elle ignorait même si elle pouvait demander à Bâtes d’avertir l’équipage de l’heure à laquelle il devrait l’attendre, ou si c’était quelque chose que le personnel de maison ne faisait jamais. Elle avait déjà découvert que le personnel de maison et l’équipage du vaisseau avaient très peu en commun.
— Je pourrais simplement passer le mot à M. Gavin, l’ingénieur, dit Bâtes, s’excusant presque. Depuis le départ du capitaine Olin (lequel, comme Heris le savait, s’était fait licencier), lady Cecelia m’a souvent demandé de parler à M. Gavin.
— Merci, dit Heris. Une heure.
Elle jeta un coup d’œil au chronomètre de la chambre, un modèle civil qu’elle allait remplacer par celui de ses bagages.
— Philip vous escortera, dit Bâtes.
Elle ouvrit la bouche pour répondre que ce n’était pas nécessaire (même dans cette caricature de vaisseau parfumé et matelassé, elle saurait trouver elle-même le pont) mais se contenta de répéter « Merci ». Elle n’allait pas encore bousculer leurs préjugés.
Son brevet de capitaine rejoignit le support fixé au mur ; elle rangea ses autres papiers dans le bureau. Ses bagages (qu’elle avait demandé de ne pas déballer) encombraient un coin du bureau. Derrière se trouvait une pièce plus petite, puis la salle de bains – elle grimaçait lorsqu’elle se forçait à l’appeler ainsi. Et encore au-delà, sa chambre. Un espace plus grand que celui dont disposait un amiral sur la plupart des vaisseaux, et bien plus grand que n’en avaient jamais ceux de son rang, même sur une station. Une suite, qui faisait partie du prix à payer pour attirer une vraie voyageuse de l’espace, un vrai capitaine, dans ce genre de travail.
Au cours de l’heure qui suivit, elle déballa ses quelques habits nécessaires, ses livres, ses cubes de données de référence, et s’assura qu’ils étaient compatibles avec l’écran de son bureau. Le chronomètre mural indiquait maintenant l’heure standard de l’armée ainsi que celle du vaisseau et celle de la station, avec les segments de couleur familiers qui se chevauchaient pour délimiter les veilles de quatre, six et huit heures. Elle étudia les CV de l’équipage sur l’écran du bureau. Et chassa ses regrets d’un haussement d’épaules. C’était terminé à présent, toutes ces années de service, toutes les traditions familiales. À compter d’aujourd’hui, elle était Heris Serrano, capitaine d’un yacht, et elle ferait de son mieux.
Et ils ne savaient pas ce qui allait leur tomber dessus.
 
Certains commencèrent à s’en douter peu après son arrivée sur le pont. Quel que soit le décorateur qui avait choisi le mobilier lavande et sarcelle du reste du vaisseau, le pont demeurait fonctionnel, malgré les allures de jouet que lui donnait son aspect coloré, compact et luisant. L’équipage dut s’y entasser, mal à l’aise. Heris remarqua qui s’installait près de qui, et qui souhaitait que tout ceci prenne fin. Ils avaient entendu, sans aucun doute. Ils voyaient ce qu’ils voyaient : elle portait peut-être du violet et de l’écarlate, mais elle en imposait, et elle le savait. Toutes ces générations de commandement transparaissaient dans son regard.
Elle rencontra les leurs. Bleu, gris, marron, noir, vert, noisette ; clair, vague, inquiet, apeuré, provocateur. M. Gavin, l’ingénieur (mince, grisonnant, presque délicat) avait annoncé : « Capitaine sur le pont » d’une voix aiguë. Le premier officier de navigation, une jeune femme d’allure enjouée, se tenait près du premier officier de communications, qui avait des boutons et l’allure légèrement lymphatique qu’Heris avait croisée chez les meilleurs techniciens en communications sur n’importe quel vaisseau. Les taupes (techniciens en systèmes écologiques, nommés partout ainsi parce qu’ils devaient ramper à travers des tuyaux) lui jetaient des regards noirs depuis le fond. Ils devaient se douter qu’elle avait déjà vu les dossiers du vaisseau. Les taupes ne voulaient jamais se croire responsables des odeurs bizarres qui flottaient dans l’air : ils restaient convaincus que d’autres, par négligence, avaient déversé les mauvais produits dans le mauvais tuyau. Les techniciens en ingénierie de deuxième classe de Gavin, qui restaient à distance des taupes, s’efforçaient de paraître vifs et impeccables. Heris avait lu leurs dossiers : l’un d’entre eux avait échoué quatre fois à l’examen de troisième année. Les autres deuxième classe (le garçon bedonnant de navigation, au visage revêche, et la fille effrontée des communications) avaient manifestement été acquis à des prix avantageux pour travailler hors de vue des passagers.
Heris commença par des généralités, comme toujours sur un nouveau vaisseau. Qu’ils se détendent donc ; qu’ils comprennent qu’elle n’était ni stupide, ni folle, ni vicieuse. Ensuite...
— Parlons maintenant des exercices d’urgence, leur dit-elle lorsqu’elle les vit détendus. Je vois que vous n’en avez pas eu depuis que vous êtes arrimés ici. Pourquoi donc, monsieur Gavin ?
— Eh bien, capitaine... Après le départ du capitaine Olin, je n’ai pas souhaité donner l’impression, vous savez, de prendre des libertés au-delà de mon grade.
— Je vois. Et auparavant, je remarque qu’il n’y avait pas eu d’exercices depuis le dernier atterrissage sur une planète. C’était la décision du capitaine Olin, je suppose.
À en juger par l’expression de Gavin, la raison était tout autre, mais il poursuivit, reconnaissant :
— Oui, capitaine, en effet. Il était capitaine, après tout.
Quelqu’un remua tout au fond, mais entassés comme ils l’étaient, elle ne pouvait savoir qui au juste. Elle le découvrirait. Elle leur sourit, soudain heureuse. Ce n’était peut-être qu’un yacht, mais c’était un vaisseau, et c’était son vaisseau.
— Nous organiserons des exercices, dit Heris, puis elle attendit un instant que sa phrase produise son effet. Les exercices d’urgence sauvent des vies. J’attends de vous tous, les premiers officiers, que vous y prépariez vos sections.
— Mais nous n’aurons jamais le temps pour des exercices avant le lancement ! (C’était le second de navigation revêche. Elle le fixa jusqu’à ce qu’il rougisse et reprenne :) capitaine... Désolé, madame.
— Ça dépend, dit-elle, sans commenter son manquement aux bonnes manières. Je sais que vous vous préparez tous au lancement, mais j’aimerais m’entretenir avec le pilote et le premier de navigation.
Ils s’arrachèrent peu à peu à cet espace étroit. Elle savait que les murmures commenceraient dès qu’ils auraient quitté le compartiment. Elle les ignora pour braquer sur la première de navigation un regard ferme.
— Sirkin, c’est bien ça ?
— Oui, capitaine. (Alerte, les yeux vifs... Heris espérait qu’elle était aussi bonne qu’elle en donnait l’impression.) Brigdis Sirkin, colonie Lalos.
— Oui, j’ai vu votre dossier. Résultats impressionnants à l’examen de qualification. (Sirkin avait terminé parmi les meilleurs avec un score parfait, ce qui était rare même parmi le personnel qualifié des FSM. La jeune femme rougit en souriant.) Mais ce que je souhaite savoir, c’est si vous avez déterminé le trajet de l’approche finale de Dunlin jusqu’ici.
La manière dont elle avait formulé sa phrase pouvait se comprendre de deux façons : elle guettait la réaction de Sirkin.
Laquelle rougit encore plus.
— Non, capitaine, je n’ai pas... Enfin, pas entièrement.
— Hmm. Je me demandais pourquoi quelqu’un qui avait obtenu un tel score à l’examen aurait choisi une solution aussi peu efficace. Dites-m’en plus.
— Eh bien... madame... Le capitaine Olin était très compétent, et je ne voudrais certainement pas le dénigrer, mais il aimait... faire les choses à sa façon.
Heris jeta un coup d’œil au pilote. Plisson, affichait sa plaque d’identité : il avait été le pilote d’une autre riche dame avant d’arriver ici.
— Vous y étiez pour quelque chose ? demanda-t-elle.
Le pilote fusilla Sirkin du regard.
— Elle se croit toujours capable de rabioter un max de temps, dit-il. À croire qu’elle n’a jamais entendu parler d’orages magnétiques. J’imagine que vous la trouveriez efficace sur un vaisseau de guerre, mais on ne m’a pas embauché pour tuer milady.
— Ah ! vous trouviez donc dangereux le parcours original de Sirkin, et le capitaine Olin vous donnait raison ?
— Eh bien... oui, capitaine. Et je suppose que vous serez de son côté à elle, vu que vous sortez de la flotte spatiale.
Heris lui sourit ; la mâchoire du pilote s’affaissa de surprise.
— Je n’aime pas plus que quiconque me retrouver éparpillée à travers l’espace, dit-elle. Mais je n’ai étudié le travail de Sirkin qu’en comparaison avec le vôtre et celui du capitaine Olin. Sirkin, quel était donc ici votre parcours original ?
— C’est dans l’ordinateur de navigation, capitaine ; voulez-vous que je le transfère vers l’ordinateur de votre bureau ?
— S’il vous plaît. Je l’étudierai pour décider si je vous juge dangereuse ou pas. Avez-vous la moindre expérience de la flotte spatiale, Plisson ?
— Non, capitaine.
A en juger par son intonation, il considérait la chose comme plus que dégradante. Elle n’était pas certaine de vouloir d’un premier pilote aussi tiède.
— Alors je vous suggère de retirer votre jugement des opérations des FSM jusqu’à ce que vous y assistiez. La guerre est bien assez dangereuse sans qu’on y ajoute l’imprudence. J’exigerai de votre part, comme de celle du navigateur Sirkin, des résultats professionnels.
Elle se détourna comme pour se retirer, puis fit volte-face et surprit sur leur visage l’expression qu’elle avait espéré y voir.
— Et par ailleurs, attendez-vous à des exercices : l’espace pardonne beaucoup moins que moi les approximations.
 
Lady Cecelia n’avait remarqué l’ombre dans le tunnel qu’un instant avant la montée à bord de son nouveau capitaine. Elle aurait souhaité moins de promptitude. Elle aurait préféré finir d’enguirlander son neveu et les survivants de sa fête d’adieu dans l’intimité convenable que lui accordait son personnel de maison. Bâtes ne se serait jamais permis de montrer le bout de son nez à un moment comme celui-là.
Mais cette femme était une ancienne militaire, et pas très ancienne à en juger par son port et son expression. Bien sûr, elle ne voulait pas être en retard ; même ses cheveux et ses ongles devaient pousser sur commande. Cecelia eut envie de l’étrangler pour chasser l’expression condescendante de ce visage foncé qui surmontait, serein, l’uniforme écarlate et violet. Sans aucun doute, elle ne devait pas avoir de neveux, ou si c’était le cas, on devait affectueusement les élever dans un camp d’entraînement. Elle devait sans doute penser qu’il serait facile de dresser Ronnie et sa bande. Alors que Cecelia avait su, dès la naissance de Ronnie, qu’il était destiné à devenir un enfant gâté. Charmant, assez éveillé s’il faisait un petit effort, dangereusement séduisant avec ces épais cheveux châtains et ondulés, ces yeux noisette, cette fossette tenace... Mais gâté pourri par sa famille et tous les autres.
— Mais ce n’est pas juste, pleurnichait-il à présent.
Il s’était attendu à ce qu’elle les laisse tous voyager avec lui, une vingtaine environ de ses camarades officiers et de leurs petits amis des deux sexes. Elle l’ignora, sourit à son nouveau capitaine, songeant : N’espère pas te moquer de moi, petite insolente, et appela Bâtes pour qu’il conduise le capitaine à ses quartiers. Et le capitaine s’éloigna ainsi, avec des yeux incroyablement vifs pour cette heure de la matinée (aucune fête adolescente n’avait dérangé son sommeil), et sa silhouette élancée qui donnait aux jeunes filles de la pièce l’allure de piliers de bar décomposés. Ce qu’elles n’étaient pas, en réalité. Les jeunes filles d’aujourd’hui se comportaient d’horrible façon, mais celles-ci étaient des filles correctes, issues de familles plutôt aisées. Rien de comparable à la sienne, ou à celle de Ronnie (exception faite de Bulle, la ronfleuse, cause de l’actuelle discorde), mais bien assez aisées.
Avec un dernier coup d’œil à la silhouette du capitaine qui s’éloignait, elle se retourna vers Ronnie.
— Ce qui n’est pas juste, jeune homme, c’est que tu fasses intrusion dans ma vie, que tu occupes de l’espace sur mon yacht, que tu donnes encore plus de travail à mon personnel, tout ça parce que tu n’as pas eu le simple bon sens de taire des choses dont un gentleman ne parle jamais.
Boudeur. Il l’était à un an, à deux ans ; ses parents gâtifiaient devant ses adorables colères, sa grosse lèvre inférieure. Il était resté boudeur, et elle ne gâtifiait aucunement sur cette lèvre ou la langue qu’elle cachait.
— Elle a dit que j’étais meilleur que lui. Ce n’est pas juste que ce soit moi qu’on expédie au loin, alors que c’est elle qui l’a dit. Elle voulait rester avec moi...
— Elle te l’a dit à toi, dans l’intimité de ta chambre. (Quelqu’un avait bien dû le lui expliquer. Pourquoi avait-elle besoin de le faire ?) Et tu ne sais même pas si elle le pensait vraiment, ou si elle le dit à tout le monde.
— Bien sûr qu’elle le pensait ! (Un orgueil de jeune homme blessé fit rougir ses joues et la bouderie vira à la colère.) Je suis meilleur que lui.
— Je ne te contredirai pas, répondit Cecelia. Je te rappellerai seulement que même si tu es plus performant au lit que le prince avec sa chanteuse préférée, tu te trouves à présent sur mon yacht, sur l’ordre de ton père et du roi, et que pour toi, c’est la fin de l’aventure. (Elle nota le jeu de mots un instant avant que Ronnie le comprenne, et elle agita un doigt devant lui.) Au propre comme au figuré : tu es ici, lui est là-bas, et tu n’as rien gagné d’autre à jacasser que le bref amusement partagé avec tes camarades de chambrée.
Il gloussa, et l’odieux George (qui méritait bien son surnom connu de tous en société) ricana. Cecelia connaissait très bien le père de l’odieux George, et interpréta ce ricanement comme une imitation inconsciente de l’attitude de son père au tribunal. Elle produisait sans doute son effet parmi les jeunes indisciplinés des Forces royales d’aérospatiale, où les jeunes rejetons de l’aristocratie et de la fortune faisaient étalage des brevets achetés par leur famille entre permissions et entraînement.
— C’est toi qui as parlé, reprit-elle, ignorant les regards en biais que lui lançaient son neveu et son camarade. Ce n’est pas la... la dame. Par conséquent tu as des ennuis, et on veut t’éloigner, et j’ai eu la malchance de me trouver assez près pour servir les desseins de ton père. (Il ouvrit la bouche pour dire quelque chose qu’elle était sûre de ne pas vouloir entendre, et elle poursuivit, inexorable :) La situation aurait pu être pire, jeune Ronald, comme tu le constateras quand tu cesseras de t’apitoyer sur toi-même. Et dans ma générosité, je vais jusqu’à accepter que tu amènes ceux-là (elle désigna les autres d’un geste) alors qu’ils encombrent mon vaisseau et me font perdre mon temps. Si Bulle et Bouton ne devaient pas se rendre chez Bunny de toute façon...
— En fait, ils n’ont pas envie d’y aller...
— Ne dis pas de bêtises. J’ai déjà signalé que je les amenais. Un séjour en plein air vous fera le plus grand bien à tous. (Elle le gratifia d’un autre regard prolongé.) Et je ne veux pas que l’un d’entre vous se glisse hors du vaisseau pour faire des bêtises sur la station avant le lancement. C’est déjà bien assez pénible de devoir attendre vos bagages. Je demanderai à ton père de payer les frais occasionnés par la modification du planning de lancement. J’espère qu’il le prélèvera sur ton argent de poche.
— Mais ce n’est pas...
Elle leva la main avant que le mot « juste » puisse surgir et décida de lâcher sur le champ sa propre bombe.
— Et par ailleurs, mon nouveau capitaine est une ancienne des Forces spatiales de métier, alors ne tente aucun de tes sales tours sur elle.
Elle pourrait sans doute vous réduire en pièces sans aucun effort.
Cecelia pivota sur ses talons et sortit, satisfaite de leur avoir donné d’autres choses à méditer que sa sévérité.
Quel dommage, vraiment. Elle vivait justement sur son yacht pour éviter les complications familiales, de la même manière qu’elle avait échappé au mariage et au service politique. Ils auraient pu trouver un autre moyen d’éloigner Ronnie de la capitale pendant un an ou deux. Ils n’étaient pas obligés de se reposer sur elle, comme sur un meuble bien pratique. Mais c’était Bérénice tout craché : les grandes sœurs n’existaient que pour servir la beauté de la famille.
Les réserves. Elle devrait vérifier auprès de Bâtes qu’ils avaient commandé assez de nourriture supplémentaire  – depuis la nuit précédente, elle soupçonnait qu’il en faudrait beaucoup plus. Les jeunes gens se goinfraient, lorsqu’ils mangeaient. Elle rejoignit sa propre suite avec soulagement. Le minable décorateur vers lequel l’avait envoyée Bérénice avait insisté pour refaire tout le vaisseau en lavande et sarcelle, avec des touches de vert acide et de crème, mais elle ne l’avait pas laissé entrer là. Peut-être les jeunes gens préféraient-ils la peluche lavande, mais elle la détestait. Ici, dans ses propres appartements, elle pouvait faire comme bon lui semblait. Couleurs plus vives, bois verni, chaises sculptées garnies de coussins.
Elle fit une pause devant son bureau. Le bois marqueté dessinait un motif de lierre et de fleurs ; jusqu’à ce qu’elle appuie sur le bourgeon central, il aurait pu passer pour une antiquité de l’Ancienne Terre. Le dessus du bureau coulissa, révélant le plan de ce pont, et les ombres spectrales des autres. Un groupement de points indiquait Ronnie et ses amis, toujours dans le salon. Un point dans sa chambre à elle : ce devait être Myrtis, sa domestique. Un point pour le capitaine, dans ses quartiers ; un point ambulant qui devait être Bâtes, de retour. Elle toucha du doigt ce dernier, et la voix de Bâtes surgit du haut-parleur du bureau.
— Oui, madame ?
— Demandez à Cook de vérifier les quantités consommées par Ronnie et ses amis la nuit dernière. Il semblerait qu’ils s’empiffrent...
— Cook a estimé un supplément de quinze pour cent par rapport à vos estimations d’hier, madame, et il a préparé un bon de commande qui n’attend plus que votre cachet.
— Merci, Bâtes.
Elle aurait dû s’en douter. Ils la devançaient toujours de deux pas, mais c’était leur devoir. Elle fit apparaître le pont de service inférieur sur l’écran et trouva le point représentant Cook, qu’elle toucha du doigt. Cook transféra vers son bureau le bon de commande, qu’elle examina. Même avec six passagers supplémentaires à bord, la quantité devrait suffire à les nourrir tous, et plutôt trois fois qu’une. Ça leur servirait de leçon, songea-t-elle, si elle leur faisait manger des rations de survie jusqu’à l’arrivée chez Bunny. Ce serait certainement moins coûteux et occuperait moins de place.
Cook avait signalé qu’il leur faudrait activer deux unités réfrigérantes de plus et préparer une autre section hydroponique complète.
Voilà qui occasionnerait une autre dispute entre équipage et personnel. Les techniciens en systèmes écologiques faisaient partie de l’équipage du navire, sous les ordres du capitaine ; Cecelia savait qu’il était plus sage de ne pas se mêler de ce qui touchait à l’équipage de son capitaine. Mais la part de cultures hydroponiques consacrée à la cuisine était considérée comme relevant du « jardinage », ce qui concernait le personnel  – son personnel. Félix, jardinier en chef, et deux jeunes gens (dont une fille) s’occupaient de son solarium privé de fleurs fraîches et Cook fournissait les légumes frais. Félix et les techniciens en systèmes écologiques s’embarquaient toujours dans des chamailleries qui nécessitaient son intervention. L’un des aspects qui lui déplaisaient chez son ancien capitaine était sa tendance à laisser glisser les choses jusqu’à ce qu’elle se retrouve obligée d’étouffer un début d’émeute parmi le personnel.
Elle trouva l’icône de Félix, qu’elle toucha du doigt, et lui parla de la section hydroponique. Il comptait en utiliser la moitié pour un nouveau lot de plantes exotiques dont il avait acquis un stock de graines ; les photos de ce qu’il qualifiait de légumes n’impressionnèrent guère Cecelia. Félix insista toutefois en précisant que s’il disposait de graines lorsqu’ils arriveraient chez Bunny, il pourrait les échanger auprès du féroce jardinier en chef de Bunny contre les champignons préférés (et très rares) de Cecelia. Elle haussa les épaules : Ronnie et ses amis pourraient manger tout ce qu’elle n’aimait pas.
— Et qu’avez-vous dit aux taupes, alors ? demanda-t-il enfin, une fois remportée sa victoire. Vous devez leur dire de ne pas s’en faire, quoi que je fasse cultiver.
— Je vais dire au capitaine Serrano, notre nouveau capitaine, que j’ai approuvé votre emploi d’une section hydroponique supplémentaire pour des produits frais.
— S’ils m’ennuient, je leur sers des halobetteraves, dit Félix.
Et il tiendrait parole. Il l’avait déjà fait, lorsqu’on le contrariait. Un génie, à sa façon  – mais comme la plupart des génies, un tantinet caractériel. Elle le lui pardonnait pour les fruits succulents et légumes frais, les fleurs en abondance, qui impressionnaient tant ceux qui venaient dîner... Elle ne connaissait pas d’autre yacht entièrement autarcique en matière de produits frais.
Elle chercha de nouveau l’icône du capitaine, qu’elle trouva en route vers le pont. Autant ne pas la déranger pour l’instant : elle avait dû faire réunir l’équipage. Le doigt de Cecelia resta suspendu au-dessus des commandes... Elle aurait facilement pu épier le premier briefing du capitaine... mais décida de s’abstenir. Elle choisit plutôt d’envoyer au bureau du capitaine un message à propos des cultures hydroponiques, puis consulta le niveau des crédits.
Les chiffres signifiaient peu pour elle. En réalité, elle pouvait se permettre d’acheter deux ou trois fois tout ce qui était en vente sur Rockhouse. L’écran afficha un graphique aux couleurs vives qui lui confirma une nette augmentation des dépenses lorsqu’elle transportait six jeunes gens en plus d’elle-même, par rapport à ce qu’elle coûtait seule. Ce qui n’avait aucune importance, d’autant que Bérénice avait transféré de quoi couvrir les frais. Elle consulta le niveau du compte de Ronnie et fit la moue. Bérénice lui avait accordé un accès partiel au compte familial, et il s’en était déjà servi. Hardin Confection, Accessoires Vetris, Spaulding... Cecelia siffla. Il avait commencé avec deux cubes de rangement, et à ce rythme-là, il lui en faudrait deux de plus.
La sonnerie de son bureau retentit.
— Tante Cecelia ? demanda la voix plaintive. S’il te plaît, j’ai besoin de te parler.
Oh que non, songea-t-elle. Il avait besoin de l’écouter.
— Ah ! Ronnie. Très bien... Je comptais te demander si tu avais apporté ton matériel de chasse.
— Mon... heu... quoi ?
— Ta tenue d’équitation, tes selles...
— Je... non ! Bien sûr que non. Tante Cecelia, ce n’est pas parce que tu es assez dingue pour monter des grosses bêtes idiotes dans la boue...
— Je supposais, dit Cecelia, lui coupant la parole avec un immense plaisir, que c’était là la nature de ton importante commande chez Hardin, Vetris et Spaulding. Mais puisque ce n’est pas le cas, tu pourrais peut-être renvoyer certaines de ces babioles, quelles qu’elles soient, pour te procurer du matériel d’équitation correct. Comme tu le sais, nous allons chez Bunny pour la saison, et comme je me retrouve avec toi sur le dos, autant que tu montes aussi sur le dos d’un cheval pour apprendre quelque chose d’utile.
Son propre jeu de mots lui plut beaucoup. En général, elle les trouvait avec quatre heures de retard, quand elle en trouvait.
La mode en manière d’injures, découvrit-elle avec ravissement, avait évolué des grossièretés copiées sur les classes inférieures vers un style baroque et polysyllabique des plus divertissants. Lorsque Ronnie se retrouva à bout de souffle (ce qui se produisit plus vite, remarqua-t-elle, vu la plus grande longueur des mots et des expressions), elle l’interrompit avant qu’il puisse se déchaîner de nouveau.
— Je me moque bien que tu n’aimes pas les chevaux, ou l’équitation, ou que personne de ton groupe ne considère la chasse comme une activité raisonnable ou appréciable. Je me moque bien que tu sois malheureux pendant toute l’année que durera ton exil. Va donc bouder dans ta cabine si tu le désires... Mais tu ne le feras certainement pas dans la mienne, pas plus que tu ne me gâcheras mon plaisir tant que je peux l’empêcher. Et si tu ne commandes pas toi-même les habits et selles appropriés et tout le reste, je le ferai à ta place en puisant dans ton compte.
Encore qu’il soit beaucoup plus raisonnable d’attendre leur arrivée chez Bunny : tous les meilleurs selliers s’y rendaient pour la saison. Mais elle était à bout. Et lui aussi, semblait-il. Elle pouvait bien commander tout ce qu’elle voulait, dit-il rageusement, mais il n’était pas près de faire semblant d’apprécier les divertissements d’une vieille fille au visage de cheval qui possédait plus d’argent que de bon sens, et il gèlerait en enfer le jour où elle le surprendrait à pourchasser à cheval des bêtes innocentes et sans défense à travers des champs boueux.
— Si tu crois les renards innocents et sans défense, jeune Ronald, tu es encore plus naïf que je ne le pensais.
Elle ne sut pas très bien lequel des deux rompit la connexion. Elle s’en moquait bien. Elle appela son assistant personnel chez Spaulding pour tout arranger selon ses désirs. Bien sûr, ils connaissaient déjà les mensurations de Ronnie, et bien sûr, ils étaient heureux d’aider une riche tante désireuse de faire une surprise à son neveu presque aussi riche. Dans un ultime accès de dépit, elle fit facturer l’achat sur son propre compte, et non celui de Bérénice... Elle ne voulait aucune question de la part de la mère gâteuse qui avait laissé son gamin devenir un cas désespéré.





Chapitre 2

Heris conduisit Sirkin jusque dans sa cabine et se demanda si les civils possédaient la moindre notion de la courtoisie de rigueur à bord des vaisseaux. Auraient-ils la présence d’esprit de rester de leur côté du bureau ? Ce fut le cas de Sirkin, qui se tint de l’autre côté, l’air jeune et attentif, tandis qu’Heris consultait les dossiers sur son écran.
Elle étudia le trajet originel prévu par Sirkin. Direct, flux d’intensité raisonnable, sans changements de cap trop brusques, contournement adéquat des obstacles signalés sur la carte. Trajet proche de celui qu’elle-même aurait choisi, bien que les vaisseaux des FSM puissent réduire les marges de distance afin de gagner en vitesse (ce dont ils ne se privaient pas).
— Et le capitaine Olin désapprouvait ce trajet ? Pourquoi donc ?
— Il disait que c’était trop dangereux. Ici... (Sirkin toucha du doigt l’écran, qui zooma pour montrer les détails avec plus de précision.) Il affirmait que s’approcher si près de T-77 avec un flux de 0,06 relevait du suicide. Je lui ai demandé pourquoi, et il m’a répondu qu’il était capitaine et que j’apprendrais avec le temps.
— Hmm. (Heris se pencha vers l’écran.) Vous avez cherché T-77 dans la bibliothèque de référence ?
— Oui, madame. (Heris leva les yeux vers la jeune femme, avant de se rappeler que c’était peut-être un usage civil valable. Les FSM employaient « commandant » pour les deux sexes : en signe de respect, et non de reconnaissance d’un type de chromosome. Sirkin semblait respectueuse et attentive.) Baird et Logan disent que T-77 est une anomalie gravitationnelle, rien de plus. Ciro avance l’hypothèse d’un trou noir. Mais toutes les références s’accordent à dire qu’il n’est pas aussi dangereux que le Nœud de Gumma, et qu’on peut s’en approcher sans aucun risque avec un flux de 0,2. Je ne faisais pas preuve d’imprudence.
Cette dernière phrase trahissait un vieux ressentiment. Heris secoua la tête.
— Le capitaine Olin devait avoir ses raisons. Votre vitesse relative aurait été assez basse, à cet endroit. Avez-vous suggéré d’augmenter votre flux pour accroître la vitesse ?
— Non, madame. Il disait que c’était dangereux à 0,06 : augmenter le flux n’aurait fait qu’aggraver les choses.
— S’il parlait d’une interaction entre flux et masse. Ce n’est pas le seul danger là-bas.
Elle se mordilla la lèvre tout en réfléchissant. Elle n’était pas venue dans cette zone depuis longtemps ; elle regrettait de ne pouvoir accéder aux cartes et banques de données des FSM.
— Mais pourquoi n’en a-t-il rien dit ? (Sirkin avait rougi, ce qui la faisait paraître encore plus jeune.) J’aurais pu le refaire pour augmenter le flux...
— Il ne voulait pas approcher de T-77, répondit Heris. Voyons quels autres points il voulait éviter.
Elle examina le reste de l’itinéraire de Sirkin, qu’elle compara à celui d’Olin, et vérifia les références lorsque c’était nécessaire. Elle commençait lentement à entrer dans la logique d’Olin.
— Il voulait éviter des obstacles sans risques, n’est-ce pas ? Il vous a fait contourner le Doigt de Cumber, au lieu de prendre ce raccourci par l’Anneau de Mariage... C’est pourtant un raccourci sans risques que tout le monde emprunte. Il vous a imposé tout un détour par ici... Et pourquoi ? (Elle leva les yeux, pour découvrir la même confusion sur le visage de Sirkin.) Est-ce que lady Cecelia avait une préférence quant à l’heure d’arrivée ? A-t-elle demandé d’arriver ici à une date précise ?
Sirkin acquiesça.
— Elle voulait être ici huit jours avant notre arrivée, pour une sorte de fête de famille. Olin lui a dit qu’elle ne pourrait pas y être à temps : c’est une des raisons pour lesquelles elle voulait un nouveau capitaine. Elle le trouvait trop lent.
— Vous l’avez entendue le dire ?
Heris haussa les sourcils. Sirkin rougit.
— En fait... Pas directement. Mais Tonni, qui fait partie du personnel, l’a raconté aux ingénieurs, et M. Gavin me l’a répété.
— Du personnel, dit Heris.
— Vous savez bien. Il y a le personnel de maison, sous les ordres de Bâtes, et l’équipage du vaisseau, sous les ordres du capitaine... sous vos ordres. Nous ne sommes pas censés nous mélanger trop souvent, mais à certains niveaux, nous sommes bien obligés. Nos taupes passent leur temps à se bagarrer avec les jardiniers de milady.
Heris eut l’impression de débarquer au milieu d’une sorte de farce. Des jardiniers à bord d’un vaisseau ? Mais elle ne pouvait laisser cette jeune femme deviner son trouble.
— Pour nous, le personnel, ce sont les gens qui font partie des forces armées, répondit-elle, prétextant une confusion dans les termes.
— Ah, oui !
Sirkin n’ayant visiblement aucune idée de ce qu’elle voulait dire, Heris n’insista pas. Il était beaucoup plus important de préparer ce vaisseau au voyage. Elle pouvait demander à Sirkin, mais il lui fallait en apprendre davantage sur le reste de l’équipage, et les inspections lui en fourniraient l’occasion. Elle reporta son attention sur l’itinéraire choisi par Olin et secoua la tête.
— Je me demande... On dirait qu’il savait quelque chose sur ces zones que les références ne mentionnent pas.
Elle se demanda de quoi il pouvait s’agir. Il traînait toujours des rumeurs sur des « recoins coupe-gorge » et des « repaires de pirates » censés justifier le retard des vaisseaux ou les cargaisons manquantes. Mais ce n’étaient que des rumeurs... n’est-ce pas ? Olin avait choisi de frôler des points plus dangereux (selon les références) ; il s’était approché plus près de T-89 qu’elle ne l’aurait fait avec un croiseur. Bien sûr, un croiseur avait une masse plus importante. Il progressait lentement sur la première étape du trajet, pendant un long moment... puis accélérait lors de l’étape du milieu, sûr et précis... avant de retrouver une allure variable vers la fin. L’hypothèse de la contrebande lui traversa l’esprit, mais elle contrôla son expression. Elle pourrait découvrir plus tard ce que le capitaine Olin avait passé en fraude, et avec qui.
— Alors vous êtes le membre le plus récent de l’équipage ? Qu’est-ce qui vous a fait choisir ce poste plutôt qu’un autre ?
Sirkin rougit.
— Eh bien... c’était... une de mes amies.
D’après le ton de sa voix et la couleur de son visage, une amante. Heris la regarda de nouveau : yeux bleus, cheveux bruns, svelte, visage quelconque. Simplement très jeune, et très émotive.
— À bord de ce vaisseau ?
Heris garda les doigts croisés.
— Non, madame. Elle est restée à l’école... en troisième année de maintenance des systèmes de vaisseaux. Si j’avais signé avec une compagnie, on m’aurait demandé d’y rester une éternité. (Pas une véritable éternité, Heris le savait, mais aux yeux des jeunes gens, même les contrats de cinq ou dix ans semblaient permanents.) Quand elle obtiendra son diplôme – elle n’est pas franchement la meilleure de sa classe  –, on voudrait travailler ensemble, pour le même vaisseau ou au moins la même société...
— Alors c’est un poste temporaire, jusqu’à ce qu’elle obtienne son diplôme ?
— Oui, madame. Mais ça ne signifie pas que je ne le prends pas au sérieux.
Elle parlait avec la sincérité des gens très jeunes. Heris s’autorisa un sourire.
— J’espère bien que non. Quand comptez-vous quitter lady Cecelia ?
— Ça dépendra, en fait. Elle décrochera son diplôme pendant que nous serons là où on chasse le renard... sur Sirialis, je veux dire. (Sirkin remua nerveusement les doigts.) Lady Cecelia espère rejoindre le Système Cassien environ six mois locaux plus tard, et elle n’acceptera aucun travail qui lui impose de quitter la planète avant d’avoir de mes nouvelles.
C’est ce que tu espères, songea Heris. Elle avait vu bien des romances juvéniles s’effondrer lorsqu’un des partenaires s’éloignait de la planète pendant un an ou plus.
— Vous devrez rester concentrée sur vos devoirs, dit-elle. C’est normal de s’inquiéter pour elle, mais...
— Oh, je ne m’inquiète pas pour elle, répondit Sirkin. Elle saura prendre soin d’elle-même. Et je ne me laisserai pas distraire.
Heris hocha la tête, espérant qu’elles n’avaient pas échangé des vœux d’exclusivité ou autres bêtises du même genre. Ceux qui le faisaient recevaient invariablement, au port suivant, un message sur cube dans lequel l’amant infidèle expliquait ce qui s’était produit, avec un luxe de détails éprouvants. Selon son expérience, c’était toujours arrivé aux meilleurs des jeunes de son équipage.
— Parfait. Maintenant, je compte demander à l’équipage de recevoir un entraînement dans d’autres disciplines que leur spécialité. Vous préféreriez une autre affectation sur le pont, ou quelque chose de plus concret ?
Sirkin sourit, et Heris craignit un instant qu’elle réponde que ce serait sympa. Mais elle ne le fit pas.
— Comme vous voudrez, capitaine. J’ai suivi deux semestres de théorie de pilotage et un d’entretien, mais j’ai aussi étudié les communications et la théorie informatique comme matières secondaires.
Très brillant élément, si elle avait étudié ces matières en plus des résultats excellents obtenus en navigation. Heris acquiesça.
— Dans ce cas, nous allons vous tester sur les communications et les aspects plus pratiques des systèmes informatiques du vaisseau. Ce qui devrait bien assez vous occuper.
— Oui, madame.
— Alors ce sera tout.
Sirkin se retira avec un dernier hochement de tête respectueux. Pas de salut. Heris refusa de céder à la vague de nostalgie qui l’envahissait. Elle la chassa physiquement d’un haussement d’épaules et prit une longue et profonde inspiration. Plus de saluts, plus de vieux amis qu’elle pouvait appeler pour découvrir, par exemple, ce que l’on savait sur les membres de son nouvel équipage. Il y en aurait sans doute d’autres plus tard, lorsqu’elle se ferait des amis parmi la guilde des capitaines, mais pas pour l’instant.
Et c’était pour le moment son besoin le plus pressant : les connaissances. D’après les archives du vaisseau, tous les membres de l’équipage, sauf un, provenaient de la même agence de placement. Une très bonne, d’ailleurs : elle-même avait choisi de signer chez eux en raison de leur réputation, et ils fournissaient l’équipage des plus grandes lignes et sociétés commerciales. Lady Cecelia faisait partie d’une famille importante, ils ne devaient certainement pas lui envoyer le bas du panier... Pourtant, elle avait l’impression que la moitié de ces gens au moins étaient au-dessous de la moyenne. Elle ne l’aurait jamais cru, pas avec le salaire que lady Cecelia lui offrait et versait à l’équipage. Elle aurait dû obtenir bien mieux pour son argent. Sirkin était la seule personne hautement qualifiée, si l’on en jugeait simplement par leurs dossiers  – qu’elle délaissa. Ils ne disaient pas tout.
Elle se mit en contact avec le bureau local d’Usmerdanz, et monta progressivement d’un niveau à l’autre avant de trouver quelqu’un à qui elle puisse vraiment parler.
— Capitaine Serrano... Oui. (De toute évidence, la propriétaire de cette voix onctueuse avait trouvé ses références dans le dossier.) Nous, heu... Nous vous avons placée auprès de lady Cecelia...
— Oui, l’interrompit-elle. J’ai constaté qu’Usmerdanz avait également placé d’autres membres de l’équipage, et je me demandais si vous pouviez me fournir de plus amples renseignements.
— Tous les renseignements pertinents devraient se trouver dans les dossiers du vaisseau, répondit la voix, avec un tranchant évoquant celui d’un couteau caché sous la soie.
De leur point de vue, c’était elle la donnée inconnue. Elle figurait sur leur liste depuis moins d’un mois, et on se méfiait toujours d’une personne de son rang qui démissionnait sans explication.
— Le capitaine Olin a bien dû laisser les fichiers accessibles...
— J’ai eu accès aux fichiers du vaisseau, dit Heris. Mais je ne trouve rien d’équivalent à nos... aux dossiers d’aptitude des Forces spatiales. Est-ce le capitaine à bord qui se charge des évaluations périodiques, ou bien... ?
— Ah ! (La lame de couteau disparut de nouveau sous la soie.) Eh bien... il n’y a pas de programme établi, pas vraiment. Sur les vaisseaux de commerce, bien sûr, il y a toujours une politique d’entreprise, mais pas sur les yachts privés. En règle générale, le capitaine rédige des dossiers. Vous n’avez rien trouvé ?
— Rien du tout, répondit Heris. Rien que les données qui auraient pu faire partie des dossiers d’origine. J’ai pensé que vous auriez peut-être...
— Oh, non. (Cette fois, ce fut la voix qui l’interrompit.) Nous ne gardons aucune trace de ce genre d’informations.
Bien au contraire, disait son intonation. Après tout, on pouvait difficilement recommander une personne réputée avoir posé problème sur un vaisseau précédent ; autant ne rien savoir. Heris avait déjà rencontré cette attitude chez des gens des Forces spatiales.
— S’il n’y a rien dans les dossiers du vaisseau, poursuivit la voix, alors j’ai bien peur que nous ne puissions rien pour vous. Nous pourrions vous fournir des données incomplètes sur la formation, le parcours... Mais rien de plus. Désolée...
Avant que la responsable à la voix onctueuse puisse mettre fin à la connexion, Heris posa une question rapide.
— Comment choisissez-vous qui recommander à un employeur donné ?
Un long silence suivit.
— Comment choisissons-nous quoi ?
Plus aucune douceur dans cette voix, mais de la colère.
— J’ai remarqué que seule Sirkin, la dernière arrivée, avait obtenu en classe de très hautes notes, et elle m’a dit avoir cherché un emploi à court terme sur un yacht pour des motifs personnels. Les autres ont obtenu un classement moyen. Pourtant, lady Cecelia verse de très hauts salaires. Je me demandais pourquoi vous n’aviez pas recommandé pour ces postes vos candidats les plus qualifiés.
— Nous accuseriez-vous, demanda la voix devenue coupante, d’envoyer à lady Cecelia du personnel non qualifié ?
— Pas du tout, répondit Heris (bien que ce soit exactement ce qu’elle supposait). Mais vous ne lui envoyez pas le gratin, n’est-ce pas ?
— Nous vous avons envoyée, vous, répondit la voix.
— Exactement, dit Heris. Je sais que je ne figure pas en haut de votre liste de capitaines... et je n’ai aucune raison d’y être.
Comme elle l’avait espéré, cet aveu adoucit un peu la colère que trahissait la voix transmise par la com.
— Eh bien, je suppose que c’est vrai. (Heris patienta au son d’un concert de soupirs et grommellements, avant que la voix reprenne.) C’est ainsi, capitaine Serrano. Il y a de bons employés, des employés qualifiés, qui ne conviennent pas à tous les postes. Vous voyez ce que je veux dire : je suis sûre que même chez les FSM, vous aviez des gens qui se montraient qualifiés, solides et fiables en des circonstances ordinaires, mais à qui vous n’auriez jamais confié le commandement d’un croiseur pendant une bataille.
— C’est exact, dit Heris, comme si elle n’y avait jamais songé elle-même.
— Nous fournissons des équipages à toutes sortes de gens. Nous avons coutume de réserver nos meilleurs  – le gratin, comme vous dites -pour les postes où ils seront indispensables. Lady Cecelia est effectivement une cliente privilégiée, issue d’une famille importante, mais... Ce n’est pas comme si son yacht était le vaisseau amiral de Geron Corporation, n’est-ce pas ?
— Pas du tout.
— Elle possède un excellent vaisseau, relativement neuf, l’a fait remettre en état à des intervalles corrects, ne lésine pas sur les coûts de maintenance, emprunte des trajets sûrs à des vitesses raisonnables... Elle n’a pas besoin de quelqu’un qui sache prendre en charge un vaisseau transportant vingt mille passagers vers les colonies, ou manœuvrer un convoi de cargos. Alors que d’autres personnes, si. Et ses besoins cadrent magnifiquement : nous proposons pour les yachts privés un équipage émotionnellement stable, peut-être un peu flegmatique... (Paresseux, songea Heris, remplacerait très bien cet euphémisme.) Obéissant, avec la volonté de se conformer à un programme changeant.
— Je vois, répondit Heris, avec une gaieté appuyée.
Elle voyait en effet, et n’aimait pas ce qu’elle apprenait là sur l’attitude de l’agence envers elle-même ou sa patronne. Lady Cecelia ne s’était probablement jamais entendu dire que sa sécurité importait moins que celle d’une cargaison d’embryons congelés ou de produits chimiques en vrac. Elle avait fait confiance à l’agence, qui lui avait envoyé du bas de gamme. Heris n’avait encore jamais pensé qu’on puisse refiler aussi facilement de la camelote aux gens très riches.
— Merci quand même, ajouta-t-elle comme si aucune de ces pensées ne lui avait traversé l’esprit. Je vois que les choses se passent différemment dans la vie civile ; je n’aurai qu’à m’adapter.
— Je suis sûre que vous vous en sortirez très bien, dit la voix, enveloppée une fois encore d’intonations doucereuses.
La voix voulait être contente d’elle, voulait que lady Cecelia soit contente d’elle... Que tout le monde soit content de tout, en fait.
Heris elle-même n’était certainement contente de rien pour le moment, mais elle savait qu’elle s’y adapterait, encore que ce ne soit pas dans le sens où l’entendait l’agence. Elle hausserait cet équipage à un niveau correct ; elle dépasserait les basses attentes de l’agence en faisant du yacht de lady Cecelia un vaisseau dont tout capitaine pourrait tirer fierté. Même avec l’équipage indolent qu’on lui avait refilé. Elle savait que lady Cecelia souhaitait un départ aussi prompt que possible, mais le retard causé par son neveu laissait à peine le temps à Heris de voir en entretien chaque membre de son équipage. Ces brèves entrevues de cinq minutes confirmèrent sa première impression selon laquelle le gros de l’équipage n’était pas de première fraîcheur. Au moins le vaisseau était-il de bonne qualité : une coque robuste, des composants achetés aux meilleurs endroits. Une maintenance régulière dans les meilleurs chantiers de réparation. Comme l’équipage, marmonnait son instinct. Heris cligna des yeux devant l’écran de son bureau pour chasser son inquiétude. Lady Cecelia n’avait sans doute pas pu se laisser tromper sur tout.
Départ : leur créneau dans le programme intervenait vers la fin du troisième poste. Lady Cecelia avait déjà fait savoir qu’elle préférait que l’on désarrimât pendant son sommeil. Heris la comprenait : elle aussi, sur les vaisseaux dont elle n’assurait pas le commandement. Lorsque vint l’heure du départ, les systèmes du vaisseau étaient en état de marche ; selon la loi, un vaisseau devait tester ses propres systèmes pendant six heures avant un lancement.
Heris arriva sur le pont deux heures avant le désarrimage, après avoir vérifié elle-même toutes les soutes aérées, et le plus grand nombre possible de machines sur lesquelles reposait leur survie. Partout où elle avait regardé, elle avait trouvé des revêtements flambant neufs, du métal luisant, de nouveaux autocollants d’inspection, à l’encre datable encore vive et colorée. Ce qui devait bien signifier que tout était en ordre... Et si elle ressentait cette impression de malaise, c’était sans doute parce qu’il s’agissait d’un vaisseau civil, paré de peluche et de couleurs vives, au lieu d’un honnête vaisseau de guerre.
Le pilote maussade tenait la barre, plissant son front étroit. Elle enfila son propre casque et tendit l’oreille. Il confirmait à voix haute les données déjà transmises par ordinateur : l’immatriculation du Beau Plaisir, sa destination, l’itinéraire prévu, les caractéristiques de la balise, la couverture de l’assurance. Heris attira son attention et se montra elle-même du doigt : elle allait prendre le relais de cette corvée fastidieuse. La liste des informations nécessaires apparut sur son écran de commande. Pourquoi un officier d’un vaisseau en partance devait-il confirmer de vive voix la fermeture de chaque compte ouvert pendant un séjour sur une station, répétant chaque fois le numéro d’autorisation de la banque concernée, elle l’ignorait... Mais c’était ainsi, et depuis toujours. Même sur son propre croiseur, quelqu’un devait établir formellement le remboursement de chaque dette. Ce qui pouvait prendre des heures, sur un gros vaisseau. Mais ici, ce n’était qu’une corvée mineure.
— Merci, Beau Plaisir, dit l’employé du chef de station lorsqu’elle eut terminé. Dernier courrier ou colis ?
Bâtes lui avait dit que lady Cecelia avait un sac en partance, rempli du courrier de l’équipage. Elle envoya Sirkin le remettre à l’employé de la station chargé du courrier. On avait déjà retiré les meubles et décorations du hall externe pour les ranger dans l’une des soutes. Au retour de Sirkin, l’accès au yacht depuis la station serait bloqué et la phase de désarrimage pourrait commencer.
Elle sembla durer un rien de temps, en comparaison des vaisseaux plus gros et plus peuplés dont Heris avait l’habitude. Son équipage ferma et verrouilla les sas externes et internes ; l’équipage de la station fit de même de son côté du tunnel d’accès. Le Beau Plaisir, respirant maintenant son propre air, n’avait pas d’odeur différente. Il restait une heure de vérification finale des systèmes. L’équipage sembla très attentif, encore qu’assez lent, au moment de parcourir les dernières listes de contrôles. Ils ne manquèrent aucune étape pour autant qu’elle puisse en juger, bien qu’elle ne connût pas toutes les séquences de ce vaisseau.
— Remorqueur en position, capitaine Serrano, dit le pilote.
Il venait de mettre en place l’« armature » du vaisseau pour le protéger des crochets de touage du remorqueur. Les yachts étaient trop petits pour s’ajuster à la disposition standard des crochets : ils portaient des pattes transversales spéciales qui permettaient une bonne prise aux remorqueurs sans abîmer la coque principale. Heris consulta le chronomètre de bord : deux minutes avant leur horaire. Elle régla un des canaux de sa com sur la fréquence du remorqueur.
— Capitaine Serrano, Beau Plaisir.
Voilà. Elle l’avait dit, officiellement, à un autre vaisseau... et les étoiles n’étaient pas tombées du ciel.
— Remorqueur 34, lui répondit-on simplement. Autorisation de touer.
— Autorisation de touer.
Malgré l’armature, elle eut la certitude de sentir tressaillir le yacht lorsque le remorqueur assura sa prise. Il était rare que les mouvements relatifs soient en parfaitement harmonie, encore maintenant. L’indicateur d’état passa du rouge à l’orange, puis au jaune et au vert.
— Tout est prêt, dit le capitaine du remorqueur. À votre signal.
Sur l’autre canal, le chef de station de quart attendait son signal.
— Capitaine Serrano du Beau Plaisir ; permission de désarrimer, à votre signal...
— Tout est en ordre sur la station, reprit la voix. Confirmez-vous que tout est en ordre à bord ?
Le tableau de bord, devant elle, était constellé d’émeraudes.
— Tout est en ordre à bord.
Quinze secondes. Heris, le chef de station et le capitaine du remorqueur comptèrent tous ensemble, mais les ordinateurs coordonnés rompirent en fait le contact du yacht avec la station. Le remorqueur tira le yacht (toujours inerte, les commandes passives) pour l’éloigner de la station et de ses voies de circulation encombrées. Heris profita de ce moment pour vérifier la précision des détecteurs externes du yacht en se basant sur les indications que lui fournissaient la station et le remorqueur sur le reste de la circulation. Tout semblait fonctionner normalement. Elle éprouvait une impression très bizarre à se laisser remorquer sans même que le mode de propulsion classique soit enclenché, mais les vaisseaux civils étaient couramment lancés « à froid » et les compagnies de remorquage préféraient qu’il en soit ainsi. Selon elles, un idiot risquait d’appuyer sur le mauvais bouton s’il disposait du courant.
Lorsqu’ils atteignirent leur secteur attribué pour la mise à feu, quelques heures plus tard, le capitaine du remorqueur les rappela.
— Confirmation voie libre Blue Tango 34 ; permission de libérer.
— Permission de rétracter les crochets, dit Heris, avec un hochement de tête à l’attention du pilote et de Gavin.
Le remorqueur rétracta ses crochets et s’éloigna lentement.
— Monsieur Gavin, propulsion classique.
Le pilote, remarqua-t-elle, rentrait l’armature et vérifiait sur les supports visuels que les mécanismes de verrouillage s’étaient correctement mis en place.
— Propulsion classique. (Le système de propulsion classique du yacht éclaira son propre tableau de bord.) Enclenchement normal des moteurs...
Heris le voyait bien ; elle cessa de retenir son souffle. Ils avaient procédé à un enclenchement lors de la vérification des systèmes, ce qui ne signifiait pas forcément que le suivant se déroulerait sans encombre.
— Engagement, dit-elle.
La gravité artificielle sembla faiblir lorsque le système de propulsion du yacht entama une vigoureuse poussée, bien plus forte que celle du remorqueur. Puis elle s’ajusta et on aurait pu croire alors le vaisseau posé quelque part sur une planète.
— Monsieur Plisson, c’est à vous.
Le pilote garderait la barre jusqu’à ce qu’ils fassent le premier saut, puis au cours des séquences de saut qui suivraient. Heris rappela le remorqueur :
— Beau Plaisir, moteurs enclenchés, trajectoire d’engagement confirmée, décollage confirmé.
— OK, la Belle... (Le ton formel du capitaine du remorqueur se fissura.) Revenez nous voir un de ces jours. Sortie du remorqueur 34.
Heris était furieuse, mais le ton aimable sur lequel avait répondu le pilote lui fit comprendre que « la Belle » devait être le surnom de ce yacht, et non pas une insulte. Après tout, même les capitaines de remorqueur des FSM appelaient le Yorktowne « le York ».
Eh bien, songea-t-elle, me voici en route vers un endroit où je n’ai jamais mis les pieds afin que ma patronne puisse chasser des renards à cheval, et que je puisse passer un mois à Hospitality Bay à sympathiser avec les autres capitaines de la guilde. À la réflexion, l’idée n’avait rien de très séduisant.
 
Heris avait entendu parler des capitaines de croisière : à l’inverse des capitaines de vaisseaux passagers à horaires réguliers, ils étaient censés frayer avec les hôtes, les flatter et les charmer. Elle refuserait de coopérer si c’était ce que lady Cecelia avait en tête. Elle rappellerait que son rôle était de commander, pas d’amuser la galerie. Elle mangerait des repas de voyage corrects dans ses propres quartiers, puisque le vaisseau n’offrait pas de carré distinct pour les officiers à bord.
Cecelia avait entendu parler par ses sœurs des capitaines de flottes spatiales : froids, mécaniques, brutaux, insensibles (ce qui signifiait qu’ils ne s’étaient pas prosternés devant l’autel de la beauté de Bérénice, comprenait-elle). Elle prenait trop de plaisir à ses repas pour inviter des rustres à les partager.
 
Le premier soir du voyage, Heris mangea dans sa cabine, tout en étudiant une pile de rapports de maintenance et d’aptitudes. Le cuisinier de l’équipage avait préparé un repas étonnamment savoureux. Elle s’était imaginé qu’elle aurait de la nourriture reconstituée insipide, mais les légumes verts croquants de sa salade n’avaient jamais connu la lyophilisation, elle l’aurait juré. Elle regrettait de ne pas disposer d’un carré digne de ce nom pour les officiers, mais ceux du Beau Plaisir, tous autant qu’ils étaient, avaient peu de chances de devenir des compagnons de dîner satisfaisants. Au moins lady Cecelia n’avait-elle pas lésiné sur la nourriture fraîche ou la qualité de la maintenance. Heris secoua la tête devant les données affichées à l’écran. Pas un seul réparateur de deuxième ordre dans le lot. Si sa patronne engageait des incompétents, comme Heris commençait à le soupçonner, c’était pour un motif tout autre que le simple souci d’économie. Les factures auraient pu couvrir les frais de remise en état d’un vaisseau plus grand et plus dangereux que le yacht, mais Heris supposait qu’une partie était dépensée pour la décoration. Ce qui lui rappelait qu’il faudrait expliquer à lady Cecelia la nécessité d’arracher toute cette peluche recouvrant les cordons ombilicaux.
Elle bouda le dessert gélatineux pour reprendre une autre tige de céleri parfumée à la menthe, fit glisser son plateau dans le bac de retour et consulta les données de la prochaine remise en état. Jusqu’à présent (elle refusa de se laisser aller à envisager tous les jours futurs), rien n’était vraiment allé de travers. Peut-être cette vie serait-elle supportable, après tout.
 
 
— Je suppose que tu veux qu’on s’habille, dit Ronnie.
Il était vautré sur la table de massage, son corps séduisant (de l’avis général) ruisselant toujours de sueur après sa séance d’entraînement sur les appareils de gym. Cecelia lui jeta un regard furieux : elle-même souhaitait un massage, mais pas sur les coussins humides qu’il laisserait derrière lui. Lorsqu’elle avait choisi ce luxueux revêtement de cuir de zaur, elle supposait qu’elle n’aurait jamais à le partager. La vendeuse avait mentionné ce problème potentiel, qu’elle avait ignoré en haussant les épaules. Elle s’en affligeait à présent, comme si c’était la faute de quelqu’un d’autre et non la sienne.
— Oui, répondit-elle. En effet. Et faites vite : la nourriture ne s’améliore pas quand elle attend dans les assiettes.
— Merci, lady Cecelia, dit Raffaele. (Mince et brune de peau, encore que moins brune que le capitaine Serrano, elle semblait être la compagne de George.) Ces jeunes hommes ne s’habilleraient jamais sans y être obligés par vous, et nous, on ne pourrait pas le faire sans eux.
— Pourquoi donc ?
Elle n’était pas d’humeur à honorer les coutumes. Elle regarda les jeunes filles échanger un coup d’œil, puis Raffaele pencha la tête d’un côté.
— Je me sens bête, c’est tout. Ma robe rouge, et les garçons en tenue de tous les jours ?
Cecelia gloussa malgré elle.
— Si vous commencez à vous sentir bête simplement parce qu’un balourd ne répond pas à vos attentes, quelle triste vie vous allez mener. Portez ce qui vous chante et ignorez-les donc.
Nouvel échange de regards. Les jeunes filles auraient peut-être fait preuve de plus de tact, mais Ronnie s’écria le premier :
— C’est ta façon de faire. Et c’est pour ça que tu ne t’es jamais mariée et que tu vis toute seule sur ce petit vaisseau pourri !
D’un regard, Cecelia lui fit baisser les yeux.
— C’est pourquoi je possède tout cet argent et cette situation, indépendamment de toute alliance, pour faire ce que je veux. Et c’est aussi pourquoi j’étais disponible pour vous venir en aide quand tu t’es fourré dans ce pétrin. Mais tu ignores peut-être que la première suggestion donnée à ton père était de t’expédier à Versteen sur un minéralier ?
— Ils n’auraient pas osé !
Ronnie semblait assez horrifié. Cecelia haussa les épaules.
— Ils ne l’ont pas fait, mais en grande partie parce que j’étais disponible, et qu’on pouvait me convaincre d’aller dans leur sens. Si ta mère... Enfin, peu importe. Mais ce que je voulais dire, c’est que si j’avais été un membre ordinaire de cette famille, et mariée à un conjoint approprié, je n’aurais pas disposé de la liberté nécessaire pour te prendre en charge. Tu persistes à y voir une sorte de blague, mais je t’assure que la plupart des hommes – des hommes adultes, comme ton père et ses amis  – trouvent scandaleuse ta trahison de la confiance de cette dame, même en dehors des implications politiques. (Ronnie devint tout rouge.) Bref, poursuivit-elle. Allez donc vous rendre dignes d’une compagnie civilisée pour le dîner, vous tous. Les jeunes femmes comprises. Je ne considère pas comme adéquats le genre d’habits que vous portez lors des fêtes de votre bande.
Elle n’avait en fait aucune idée du genre de tenues qu’elles portaient pour faire la fête entre amis, mais gardait un souvenir très net d’elle-même entre dix-neuf et vingt-trois ans.
Après leur départ, Cecelia tâta les coussins de la table de massage et frissonna. Beaucoup trop humides ; elle y dirigea un séchoir et décida d’aller nager un bref instant. L’écran d’intimité de la piscine, un cristal liquide qu’on ne pouvait actionner que de l’intérieur, l’enferma dans un dôme nacré, sur lequel elle projeta la vision d’une forêt qui la surplombait. Elle déclencha le système audio de la piscine et se laissa glisser par-dessus bord au son des premières mesures de la Marée lunaire de Delisande. Un choix que d’autres jugeraient banal, mais elle avait besoin de ces longues phrases ondulantes, de ces délicates touches de cordes pour dissiper sa tension. Elle laissa son corps et son esprit fusionner avec l’eau et la musique, se mit à nager à une allure languissante en suivant son rythme, juste assez pour aller contre le léger courant.
Alors qu’elle commençait à se détendre, la minuterie de la piscine retentit, et la voix de Myrtis lui rappela qu’il était l’heure de s’habiller.
— Gros mots, gros mots, gros mots.
Elle s’en était tirée ainsi pendant son enfance, avant même d’en avoir appris. Son estomac brûlait... S’il n’y avait pas eu Ronnie et sa bande, elle aurait pu faire retarder le dîner jusqu’à ce qu’elle-même soit prête – et elle l’aurait été, car personne ne l’aurait interrompue. Et sa table de massage n’aurait pas été poisseuse de sueur. Elle se hissa hors de la piscine dans une grande gerbe d’éclaboussures, actionna les commandes de l’écran d’intimité sans y réfléchir... Et songea alors seulement qu’avec des hôtes à bord, il lui faudrait davantage de prudence. Par chance, ils étaient tous partis s’habiller : aucun d’entre eux n’avait fait marche arrière pour lui poser des questions stupides. Ce n’était pas comme si eux ne nageaient jamais nus, mais elle n’avait aucun désir de les voir comparer leur jeune corps au sien.
Elle enfila la robe de chambre chauffée que lui tendait Myrtis, et resta immobile tandis que Myrtis lui essuyait les cheveux jusqu’à presque les sécher. Puis elle chaussa ses tièdes pantoufles de mouton, prit une autre serviette chauffée, et se dirigea vers sa propre suite tout en essuyant toujours ses cheveux mouillés. Ils séchaient plus vite ces temps-ci, car ils étaient plus clairsemés ; elle détestait les séchoirs et préférait aller dîner avec les cheveux humides plutôt que d’en utiliser un.
Dans sa cabine, Myrtis avait préparé sa robe de soirée favorite, en soie de shaï d’un riche brun doré, rehaussée de dentelle ivoire. Cecelia se laissa sécher, huiler, poudrer et vêtir sans même y penser. Myrtis, à l’inverse d’Aubrice, sa première domestique, n’avait jamais vu son corps jeune : elle traitait Cecelia avec un détachement professionnel et la légère affection de quelqu’un qui a servi quinze ans le même employeur et espère tenir encore la même place une fois venu l’âge de la retraite. Cecelia s’assit pour laisser Myrtis faire bouffer ses cheveux courts, avec leur curieux panaché de roux et de gris, et attacher le collier ouvragé d’ambre et de cuivre émaillé qui faisait paraître la dentelle encore plus délicate. Ces filles étaient peut-être plus jeunes de cinquante ans, mais elles sauraient reconnaître un modèle de chez Marice quand elles en verraient un, ce qui produirait son effet. Elles ne pourraient pas savoir qu’il avait été créé pour elle, par Marice en personne, ni pourquoi... Mais peu importait.
 
Le parfum dégagé par le poulet rôti dodu soulagea de sa tension l’estomac de Cecelia. Après avoir parcouru la tablée du regard, elle hocha la tête à l’attention de Bâtes. Le service commença, assuré par autant d’humains que de robots. Un humain lui tendit des tranches de blanc de poulet, ainsi que la saucière, mais les miettes disparurent sans l’aide de ramasse-miettes.
— Est-ce que vous mangez tout le temps ainsi, lady Cecelia ? demanda Bulle.
Une fois sobre et guérie de sa gueule de bois, elle semblait plutôt jolie, songea Cecelia, même si sa robe donnait l’impression qu’elle éclaterait a la prochaine bouchée. Elle n’était pas si ronde, mais la robe la moulait vraiment trop. Elle portait un vert vif chaleureux qui mettait en valeur sa peau blanche et ses boucles blondes, même si elle contrastait violemment avec la robe rouge de la brune Raffaele. L’autre jeune fille, Sarah, arborait un bleu qui aurait paru banal s’il ne s’était agi de brocart de soie avec un motif de poissons : l’œuvre de d’Albinian.
— Oui, répondit Cecelia. Pourquoi pas ? Cook est un génie, et je peux me le permettre, alors...
— Parlez-nous de votre nouveau capitaine. Pourquoi avoir choisi un officier de la flotte spatiale ?
— Pourquoi était-elle disponible ? ajouta l’odieux George.
Moins séduisant que Ronnie, selon Cecelia, il possédait une sorte de lustre dont elle se méfiait, comme s’il était enduit de vernis.
— Je n’étais pas satisfaite des capacités de mon ancien capitaine, répondit Cecelia, comme s’ils avaient le droit de poser la question.
Elle savait qu’elle s’adoucissait avec la bonne chère ; c’était une des raisons pour lesquelles elle s’assurait d’en disposer. Elle n’allait pas leur avouer que si le capitaine Olin avait respecté ses exigences, elle se serait trouvée assez loin et indisponible au moment de l’exil de Ronnie. Pourquoi gâcher de bonnes munitions ?
— Je voulais plus d’efficacité, dit-elle entre deux bouchées, pour les faire attendre. Un meilleur commandement. Auparavant, ils venaient toujours me voir pour se plaindre de ci et de ça, ou empiétaient sur le terrain du personnel. J’ai pensé qu’un officier des Forces spatiales de métier (elle s’efforça de rendre son emphase très nette) saurait faire régner la discipline et suivre mes ordres.
— Les FSM sont des dingues de discipline, dit George sur le ton de quelqu’un qui trouvait la chose ridicule. Tu te rappelles quand Currier a été transféré, Ronnie ? Il n’a pas tenu six semaines. Vraiment n’importe quoi. Ce n’est pas comme si toute cette salive, ce cirage et ces saluts rimaient à quelque chose.
— Je n’en suis pas si sûr... (Bouton, le deuxième fils de Bunny, ressemblait étonnamment à son père lorsqu’il se passait le pouce sur l’arête du nez. Le geste, trancha Cecelia, et non pas les traits : il possédait le nez étroit et crochu de sa mère, les cheveux caramel de son père.) On ne peut pas aller très loin sans aucune discipline... (Et la tendance de sa mère à toujours prendre la position contraire dans un débat. Cela avait été amusant à observer chez elle, jeune fille, mais une fois mariée à Bunny, elle avait provoqué un grand nombre de ruptures sociales. Elle avait toujours choisi le pire moment pour souligner les désaccords. Cecelia avait encore sur le cœur l’incident des couteaux à poisson. Elle se demanda duquel de ses parents tenait Bulle.)
— Il ne s’agit pas de discipline, interrompit George comme s’il en avait le droit, et Bouton haussa les épaules comme s’il en avait l’habitude. Il s’agit de cette parodie de discipline ridicule et rigide chez les FSM. Les tests d’aptitude et les examens de qualification ne me dérangent pas : même avec les techniques modernes, la meilleure famille peut engendrer par accident une anomalie sans cervelle. (Cecelia songea que lui-même en fournissait la preuve par l’image.) Cela dit, poursuivit George (ignorant par bonheur l’opinion de son hôtesse, trop polie pour l’exprimer), je ne vois pas vraiment l’intérêt des formes archaïques de courtoisie militaire qui n’ont aucun rapport avec la guerre moderne.
Cette fois, Bouton haussa les épaules sans lever les yeux de son assiette. Il arborait l’expression extatique qui était celle de la plupart des hôtes de Cecelia lors de leur première rencontre avec les produits du génie de Cook. George regarda autour de lui en quête d’un autre sujet de conversation, et trouva les autres très occupés par leur repas. En imitant le haussement d’épaules de Bouton, il se mit lui aussi à manger.
Le reste du repas se déroula dans un relatif silence. Le poulet rôti avait été suivi d’une salade de légumes frais coupés en dés, avec une sauce glacée au fort goût de persil : l’excentricité préférée de Cecelia, qui ne manquait jamais de surprendre les invités. Elle réveillait, soutenait-elle, les palais endormis que le rôti avait apaisés et satisfaits. Suivirent des rondelles croustillantes d’un lointain descendant de la pomme de terre, dont chacune était ornée en son centre d’une rosette de crevettes en purée. L’astuce, que son cuisinier semblait être la seule personne à maîtriser, consistait à faire légèrement bouillir les tranches de pomme de terre avant de les rôtir de sorte que la surface externe soit croquante alors que l’intérieur restait mœlleux. Les jeunes gens, remarqua-t-elle, reprirent des pommes de terre comme ils avaient repris du poulet. Enfin, Bâtes apporta de minuscules pâtisseries feuilletées, fourrées de fruits coupés en brunoise avec une sauce chocolat et cannelle. Une par personne, mais Cecelia savait que quelques autres l’attendraient plus tard, cachées à l’abri des jeunes.
La satiété les ralentissait, remarqua-t-elle tandis qu’elle mordillait sa pâtisserie avec un soin délibéré. Ils semblaient prêts à se laisser tomber dans des fauteuils profonds pour s’y prélasser. Pas dans ma salle de dîner, songea-t-elle avec un sourire. Les chaises élégantes mais peu confortables que lui avait refilées le décorateur de Bérénice trouvaient donc leur utilité.
Cecelia ne connaissait rien aux coutumes sociales actuelles des jeunes, et s’en moquait à vrai dire. Du temps de sa jeunesse, les grandes familles avaient relancé, ou prolongé, la coutume selon laquelle les gens de chaque sexe se retiraient entre eux après le dîner, les femmes rejoignant une pièce et les hommes une autre. Ce qui l’avait suffisamment contrariée pour qu’elle ignore la coutume sur son propre yacht. Soit elle invitait les hôtes au grand complet à poursuivre leur discussion dans le salon, soit elle se retirait pour les laisser agir comme bon leur semblait.
Ce soir, avec un bon repas derrière elle, elle se sentait d’humeur assez douce pour leur consacrer un peu plus de son temps. Peut-être que bien nourris, ayant oublié leur gueule de bois, ils se révéleraient amusants. Au moins pouvait-elle s’attendre à écouter des commérages intéressants, Puisque aucun d’entre eux ne semblait manifester la moindre réticence.
— Passons donc au salon, dit-elle en se levant.
Les jeunes gens se levèrent, comme il convenait, mais Ronnie fronça les sourcils.
— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, Tante Cecy, je préférerais regarder un programme. Nous avons apporté nos propres cubes.
La fille brune, Raffaele, ouvrit la bouche comme pour protester, mais la referma aussitôt.
— Très bien.
Cecelia entendit la note glaciale de sa propre voix. Ah, ils voulaient la snober ? Sur son propre yacht ? Elle ne s’abaisserait pas à leur retourner ce manque de courtoisie, mais elle ne l’oublierait pas pour autant. Cette fois encore, Bouton voulut intervenir.
— Attends, Ronnie... On devrait...
— Peu importe, répondit Cecelia avec un petit geste de la main. (Le côté soupe au lait qu’elle avait toujours attribué à ses cheveux roux reprit le dessus.) Je suis sûre que vous avez parfaitement raison : ce serait très ennuyeux pour vous de faire la conversation à une vieille dame.
Elle pivota sur ses talons et s’éloigna avec raideur, les laissant trouver seuls leur chemin. Au moins ne serait-elle pas contrainte de passer plus de temps dans cet affreux salon lavande et sarcelle que lui avait laissé le décorateur. Elle caressait l’idée de faire redécorer le yacht, et de facturer les frais à sa sœur, mais le sens de l’à-propos qui succédait toujours à ses sautes d’humeur lui rappela à quel point ce serait ridicule. Comme la fois où Bérénice et elle s’étaient disputées, pour découvrir ensuite que leurs frères avaient enregistré la querelle pour amuser toute une bande de petits garçons. Un ricanement lui échappa, et elle secoua la tête. Cette fois sa colère était justifiée : elle n’avait aucune envie de rire.
Myrtis, qui avait reconnu les signes annonciateurs d’orage, passait sa musique préférée et se tenait prête à lui retirer ses bijoux. Cecelia lui sourit dans le miroir tandis que les doigts habiles décrochaient le collier.
— Les jeunes gens préfèrent regarder des cubes de loisir, dit-elle. Je pense que je vais lire tard.
Rien ne lui faisait plus envie que de lancer le simulateur pour une longue et énergique chevauchée, mais il lui faudrait alors une autre baignade pour se rafraîchir, et elle soupçonnait les jeunes gens de veiller tard. Lorsque Myrtis lui tendit la robe de chambre de brocart, elle l’enfila avant de regagner son bureau. Ici, avec la porte fermée et les lumières du soir allumées dans le solarium, elle pouvait s’étendre dans son fauteuil favori pour regarder la vie nocturne. Deux lézards à collerette s’enroulaient autour d’une feuille de fougère, leurs collerettes érectiles frémissant et miroitant de couleurs délicates. Dans la fontaine à eau sculptée, deux chevaux miniatures à l’ossature fine penchaient la tête pour boire. Bien sûr, ce n’étaient pas de vrais chevaux : on les avait créés par bio-ingénierie d’après les caractéristiques d’autres petites espèces. Mais à la lumière du crépuscule, ils paraissaient réels, ou magiques, suivant son humeur.
Quelque chose vacilla sur le sol ombragé de la minuscule forêt, et une chouette-sire apparut en plongée. Elle resta immobile, serres tendues vers sa proie, et fixa Cecelia de ses yeux d’argent. Pas vraiment Cecelia elle-même, bien sûr : la chouette voyait l’illusion projetée sur la fenêtre, un réseau de filaments argentés que même une chouette n’oserait pénétrer. Les petits chevaux avaient relevé brusquement la tête, museaux ruisselants, dès le début de l’action. Ils avaient tressailli, mais regagné l’eau dès que la chouette avait commencé à se nourrir. Kass et Vikka, songea Cecelia. Sa préférée des petites juments, et sa pouliche d’un an. Dans la lumière du jour, la jument était couleur miel avec le dos pommelé de brun, un ventre blanc et une crinière rayée de noir et crème. Parmi les miniatures, c’était la plus proche que Cecelia ait trouvée de son cheval de compétition... La plupart des éleveurs de ces bêtes minuscules préféraient les couleurs exotiques introduites par les espèces non équines.
Lorsque la jument mena la pouliche vers les sous-bois, Cecelia soupira et opacifia la fenêtre. Elle contemplait maintenant la vision qui la rendait la plus heureuse parmi tous ses souvenirs : son bureau d’Orchard Hall, dont la fenêtre donnait sur les écuries. De l’autre côté de la cour, les portes d’une douzaine de boxes par-dessus lesquelles les chevaux passaient la tête pour attendre impatiemment le repas du matin. Si elle le souhaitait, elle pouvait animer la vision, longue séquence qui couvrait toutes les activités de la journée. Elle pouvait inclure les sons, et même les odeurs (ce qui faisait ensuite renifler Myrtis, qui aspergeait alors toute la pièce de menthe). Mais elle ne pouvait pas franchir cette porte, avec sa poignée à l’ancienne mode, bien pratique pour retrouver sa vie d’avant. Elle haussa les épaules, furieuse contre elle-même de s’être laissé aller à s’apitoyer sur son sort, et fit apparaître une nouvelle vue, paysage marin à travers la fenêtre d’un phare. Elle actionna le monde auditif et olfactif, puis se força à inspirer profondément cet air au piquant parfum de sel. Elle avait dit à Myrtis qu’elle lirait tard : elle allait donc lire. Et pas un cube, mais un vrai livre, qui mobilisait bien mieux la concentration. Elle s’accorda le plaisir de choisir un de ses livres fétiches, La Famille de Dialan Seluun, attaque spirituelle et mordante des manières pompeuses des familles nobles, quatre générations auparavant.
Sa douce et jeune poitrine bombée pour défier l’adversaire, Marilisa remarqua qu’il ne possédait ni mains ni tentacules avec lesquels manier les armes appropriées...
Comme toujours, ce passage la fit rire. Alors même qu’elle s’y attendait, il la faisait toujours rire. Parvenue à la fin du premier chapitre, elle avait enfin cessé de grommeler intérieurement contre Ronnie et ses amis. Elle pouvait toujours se réfugier dans sa cabine pour lire : ils croiraient qu’elle boudait comme une malheureuse et ne sauraient jamais qu’elle riait à s’en faire mal aux côtes.





Chapitre 3

Heris n’avait jamais soupçonné qu’un yacht puisse occasionner tant de complications. Il était si petit, après tout, et transportait si peu de passagers... Mais les riches civils ne connaissaient rien à l’efficacité. Tandis qu’elle compulsait manuels, graphiques et schémas, elle regretta de ne pas avoir pu passer des semaines à bord avant son premier voyage. Des heures n’y suffiraient pas. Elle plissa le nez devant l’écran de son bureau, tout en grommelant. Quartiers du propriétaire séparés de ceux du personnel de maison, et tous deux séparés à leur tour de ceux de l’équipage. Quatre systèmes hydroponiques complets et distincts : écosystème de l’équipage, du personnel de maison, nourriture et fleurs. Fleurs ? Elle repoussa cette question pour pouvoir l’étudier plus tard. L’équipage du vaisseau, son équipage à elle, était responsable de tous les écosystèmes, mais pas de la nourriture du personnel et des fleurs. L’équipage du vaisseau entretenait tous les bâtiments, les installations électriques, les connexions de com. Dans l’une des rares tâches qui se chevauchaient, la cuisine du personnel fournissait l’équipage. Pas le propre cuisinier de madame, bien sûr, mais ses assistants.
Elle finit par partir en quête d’éclaircissements supplémentaires et choisit l’employé le plus ancien à bord : Bâtes. Elle avait gardé ses distances avec lui, attitude qui semblait lui convenir, mais aucun capitaine ne pouvait commander sans connaissances.
— Qui s’en occupe dans une maison située à terre ? demanda Heris.
Bâtes aspira sa lèvre inférieure. Elle patienta. Il était peut-être majordome, mais elle était capitaine.
— C’est... variable dit-il enfin. Plus variable qu’autrefois ; plus que nécessaire, dit-on. À l’origine, le personnel de maison s’occupait de tout, à moins qu’un mur s’effondre ou quelque chose de ce genre. Puis au fur et à mesure que les maisons s’orientaient vers la technologie : plomberie interne, gaz, électricité... (Heris n’avait jamais songé que la possession d’une plomberie interne puisse traduire une orientation vers la technologie). Ensuite, poursuivit Bâtes, les propriétaires ont dû avoir recours à une expertise externe. Appeler le plombier ou l’électricien quand quelque chose allait de travers. Certains trouvaient des membres du personnel capables de s’en charger, mais la plupart se jugeaient trop bons pour s’occuper de ces tâches...
— Donc... en règle générale... ce sont des externes ?
— La plupart du temps, excepté dans les très grandes maisons. Là où nous nous rendons, bien sûr, c’est le personnel qui se charge de tout, mais il doit s’occuper de toute une planète.
— Toute la planète représente un seul foyer ?
— Oui... Je croyais que vous l’aviez compris. La propriété de lord Thombuckle est cette planète.
Elle l’avait su, à un niveau intellectuel, mais n’avait jamais vraiment réfléchi aux implications. Bien sûr, les gens immensément riches possédaient des planètes entières... mais pas en tant que lieux de plaisance. Elle les avait envisagés comme propriétaires de la terre, peut-être, mais jamais de toute la planète : l’infrastructure, les maisons, le personnel qui s’en occupait. Mais la chose ne semblait pas si impossible, se rappela-t-elle. Les FSM possédaient également plusieurs planètes : une pour les ressources et une pour servir de base d’entraînement. Cette planète ressemblerait à une vaste installation militaire. Ses inquiétudes (où achètent-ils des provisions ? Où éduquent-ils leurs enfants ?) s’évanouirent aussitôt.
— Ainsi, lord... hem... Thombuckle dispose déjà de tout le personnel nécessaire, dit-elle. Techniciens, taupes, tout le reste ?
— Oui, capitaine. Pendant la morte saison, la population de la planète ne dépasse pas les deux cent mille. Pendant la pleine saison, il recevra au moins deux mille invités – ce qui signifie, bien sûr, dix à vingt mille personnes de plus avec l’équipage et le personnel des vaisseaux, en vadrouille sur les stations ou à Hospitality Bay.
Hospitality Bay ressemblait au genre d’endroit où les marines de la Flotte allaient jouer, courir le jupon et se livrer au pillage. D’après les explications de Bâtes, il était conçu comme une base de loisirs à bas prix pour les équipages de navires et le personnel de maison hors des heures de service... En d’autres termes, un endroit pour jouer, courir le jupon et se livrer au pillage. La plupart des riches invités qui arrivaient à bord de leurs propres yachts les laissaient amarrés « à vide » dans l’une des stations (laquelle dépendait du rang de l’invité). Il s’était révélé moins cher et plus agréable, selon Bâtes, de permettre aux équipages et au personnel de passer leurs vacances sur la planète plutôt que d’élargir suffisamment les stations pour accueillir et divertir des serviteurs désœuvrés. Une île assez grosse, qui disposait de toute une variété de logements, de services automatiques, d’équipements pour les loisirs, et permettait de rencontrer les équipages et le personnel des autres yachts. Clubs, bars, aires et salles de jeux : tout ce que pouvait souhaiter le personnel en vacances.
— Pas d’émeutes ? demanda Heris qui se rappelait les marines de la Flotte. Pas de... (Comment appelait-on la police militaire ?) Pas d’officiers de sécurité ?
— La milice, répondit Bâtes, plissant le nez de dégoût. Bien sûr, il y en a toujours pour profiter de la situation, et il faut bien que quelqu’un rétablisse l’ordre. Par convention, la... structure de commandement habituel ne s’applique pas. Je ne suis pas tenu responsable, par exemple, si un aide-jardinier de ce vaisseau s’attire des ennuis. Milady jugerait peut-être par la suite que c’est le cas, et m’en parlerait alors, mais pas la milice. Nous avons chacun notre propre place, voyez-vous.
Des bars pour les hommes de rang, des bars pour les sous-officiers et des bars pour les officiers, songea Heris. Elle consulta une liste des ramifications de la guilde des capitaines, et en trouva une recensée à Hospitality Bay... Ainsi, elle aussi serait censée passer la saison de chasse à se distraire avec les capitaines des autres yachts. Qu’y avait-il là de tellement pire que des congés passés avec d’autres officiers de la Flotte ? Elle connaissait la réponse, mais la rejeta. Elle avait rejoint la guilde des capitaines ; c’était tout ce qu’elle pouvait faire pour l’instant. Un jour, elle aurait de nouveau sa place... ou pas. D’un côté comme de l’autre, elle vivrait avec.
— Je suppose, dit-elle en regardant prudemment Bâtes, que s’il se... produisait quoi que ce soit, parmi le personnel, dont j’aie besoin d’être informée, vous vous en chargeriez ?
— Oui, capitaine Serrano.
Il lui sourit, manifestement content. Elle ne voyait pas trop pourquoi.
— Tout ceci est très différent des Forces spatiales de métier, dit-elle pour tester sa réaction.
— En effet, capitaine. (Son sourire s’élargit.) Et encore plus différent de la plupart des maisonnées civiles. Lady Cecelia aime faire les choses à sa façon.
Heris s’en était doutée à la vision de la peluche lavande. Peut-être les serviteurs comme Bâtes appréciaient-ils les excentricités de leur patron, mais ce n’était pas son cas. Pas encore.
— Je dois vous avertir, dit-elle, que je compte mettre en place des exercices d’urgence comme je le ferais à bord d’un vaisseau de guerre. C’est une question de sécurité, vous comprenez. Est-ce que le... personnel a droit à des séances d’entraînement à bord ?
— Pas en temps normal, non, bien que nous ayons des places et des tâches attribuées pour les urgences diverses. Le capitaine Olin n’en a jamais vu l’utilité.
Il eut une vague expression de dégoût, sans qu’elle puisse décider si c’était par rapport au capitaine Olin ou à sa proposition.
— Le capitaine Olin, je le crains, avait des excentricités peu dignes du maître d’un vaisseau qui voyage dans l’espace, dit Heris, avant de comprendre ce que la tournure de sa phrase avait de bizarre.
Les excentricités, c’était se livrer à des activités impliquant des objets commandés dans des catalogues portant des noms comme Frissons et Imagination. La seule personne qu’elle ait jamais vue se faire jeter des FSM pour ses « excentricités » avait insisté pour partager sa passion des câbles électriques avec d’autres personnes n’ayant pas de telles inclinations. Elle avait assisté au procès en cour martiale et se rappela soudain qu’il aimait aussi se faire remplir la bouche de plumes. Les excentricités du capitaine Olin étaient très certainement d’ordre éthique et non sensuel.
Bâtes ne souriait plus.
— Et ces exercices seront... improvisés ?
— Oui. J’en suis désolée : je comprends bien à quel point c’est gênant ! mais on ne sait jamais quand va se produire une véritable urgence, et les exercices doivent rester une surprise. Ainsi nous pourrons découvrir ce qui n’a pas fonctionné, et voir comment y remédier. (Elle marqua une pause). Cela dit, si vous préférez organiser d’abord l’entraînement, je peux retarder les exercices. Les membres du personnel devraient au moins se voir attribuer chacun un poste d’urgence où ils seraient en sécurité et ne risqueraient pas de gêner les membres de l’équipage ayant reçu des assignations. Dans l’idéal, le personnel pourrait aider à des tâches comme vérifier que les sas d’urgence sont verrouillés, que les systèmes de ventilation fonctionnent comme ils le doivent, ce genre de choses.
— Qu’en est-il pour lady Cecelia et ses invités ?
— Eux aussi doivent disposer de postes d’urgence où ils seront en sécurité. Il leur faudra se livrer aux exercices d’évacuation comme tout le monde. Si quelque chose se produisait, aussi improbable que ce soit, nous devons savoir où ils se trouveront pour venir à leur secours.
— Je vois. (Bâtes semblait étonnamment lugubre, comme s’il n’avait encore jamais songé aux dangers relatifs aux voyages dans l’espace.) Y a-t-il une manière standard d’y procéder ?
Heris le dévisagea avant de se reprendre.
— Vous... n’avez jamais reçu la moindre instruction, vraiment jamais ?
Il semblait malheureux, mais résolu.
— Non, capitaine Serrano. À ma connaissance, aucun des capitaines de lady Cecelia n’a jamais procédé à des exercices impliquant le personnel, la propriétaire ou les invités.
Heris parvint à ne pas soupirer tout haut, mais elle fulminait intérieurement contre l’incompétence de ces capitaines. N’avaient-ils donc aucun orgueil professionnel ?
— Dans ce cas, je ferais mieux de lui en parler, n’est-ce pas ? demanda-t-elle doucement. Si elle n’est pas consciente de l’importance de ces exercices, elle risque de vous gêner dans leur déroulement. Et ensuite, si vous avez le temps... Nous pourrions peut-être travailler ensemble pour ; décider de la meilleure attitude à adopter pour le personnel.
Il se détendit, sourit, et sembla parfaitement consentant. Heris prit la liste des membres du personnel et de leurs spécialités, puis regagna son côté du vaisseau, en prenant bien soin de ne pas ronchonner.
La base de données du yacht incluait, comme l’exigeait la loi, le texte complet des manuels standards de procédures d’urgence pour l’équipage et les passagers. Sur ce point, Heris plaçait le personnel et les invités sur un pied d’égalité, à titre de passagers. Elle décida d’imprimer une copie  – qui serait d’une épaisseur impressionnante, avec le sceau du code des transports sur la couverture, et suffirait peut-être à convaincre lady Cecelia qu’il ne s’agissait pas d’un caprice personnel.
La date du dernier accès à ce dossier remontait (elle ouvrit de grands yeux en la lisant, tout en songeant qu’elle n’aurait pas dû s’en étonner) à la date où le yacht avait quitté le constructeur. Toutes ces années... Son estomac se contracta tandis qu’elle passait en revue les possibilités passées. Non, elle ne pouvait pas s’attendre à ce que lady Cecelia, ou son personnel tristement ignorant, se soumettent à des exercices d’urgence avant d’avoir reçu quelques instructions. Elle se demanda quelle était la procédure correcte (s’il en existait une) pour informer la riche propriétaire d’un yacht que son vaisseau avait été dangereux pendant des années, et le restait encore.
La copie papier atterrit avec un bruit métallique dans le bac où elle la ramassa. Le sceau du code des transports semblait moins impressionnant qu’elle ne s’y était attendue, mais le dossier était effectivement bien épais. Elle l’examina et grimaça devant cette prose bureaucratique. C’était aussi abscons que les directives de la Flotte. Toutes les choses sans importance spécifiées dans les moindres détails, avec l’exigence de fournir des pièces justificatives une fois tout terminé, et les choses importantes enfouies sous les généralités multisyllabiques. À quelle hauteur au-dessus du pont devaient se trouver les panneaux d’avertissement, quelles devaient être la taille et la couleur des lettres, mais... Elle s’arrêta soudain. Panneaux d’avertissement ? Quels panneaux ?
Elle feuilleta les pages en quête des annexes intitulées « Points de conformité obligatoires » et « Amende en cas de non-conformité ». Malgré les autocollants d’inspection actuels, le Beau Plaisir était non conforme sur cinquante points au moins... rien que pour la première page. Et les pénalités, si une inspection ultérieure découvrait ces manquements... s élevaient à une somme ahurissante. Déjà, une copie papier de ce manuel (et du manuel des procédures d’urgence propres au vaisseau) était censée se trouver à la disposition des passagers. Elle savait qu’il n’existait aucune de ces copies papier.
— Je savais bien, marmonna-t-elle, que cette saleté de peluche violette n’avait rien à faire ici.
— Capitaine ? (Heris regarda autour d’elle, un peu coupable. Gavin se tenait près de la porte avec l’air de s’excuser.) J’ai demandé la permission entrer, dit-il, mais vous n’avez pas semblé entendre.
— Désolée, monsieur Gavin, répondit-elle en accommodant son regard. Qu’y a-t-il ?
— Il s’agit de ces évaluations de l’équipage que vous demandiez, dit-il. Nous n’avons jamais rien connu de semblable du temps du capitaine Olin... Je ne sais pas exactement ce que vous voulez...
Ta tête sur un plateau, voulut répondre Heris, mais il n’était certainement pas le pire d’entre eux.
— Monsieur Gavin, j’ai besoin de connaître votre avis sur les compétences de chaque membre de l’équipage : connaissent-ils leur travail, et le font-ils ?
— Lady Cecelia en a toujours été satisfaite, répondit-il. Si elle n’a aucun motif de s’en plaindre...
— Monsieur Gavin, lady Cecelia n’est pas vraiment qualifiée pour juger les aptitudes d’un navigateur ou d’un ingénieur, n’est-ce pas ? C’est mon métier, mais comme je suis nouvelle, je vous demande votre aide »! C’est votre métier.
— Mais... Enfin, vous savez, capitaine, ils devront tous savoir que je le fais.
— Ah bon ?
— Et je n’aime pas dire des choses comme, vous savez... Et avec quelqu’un de nouveau comme Sirkin, c’est différent. Mais les autres... Nous sommes ensemble depuis longtemps et je ne veux blesser personne, non pas qu’ils aient commis d’erreur, mais vous m’avez demandé de les évaluer...
Heris s’autorisa à le fusiller du regard.
— Monsieur Gavin, vous êtes un officier de ce vaisseau : vous étiez le second du capitaine Olin, et vous êtes aussi le mien. Il est de votre devoir de faire passer l’intérêt du vaisseau en premier, et l’amitié en deuxième. Personne ne devrait se sentir blessé de passer en deuxième... Il n’y a rien là de honteux, du moment que les résultats d’ensemble sont satisfaisants. Cela dit, si vous vous sentez incapable de remplir les obligations] liées à votre poste...
— Pas du tout, dit-il.
— Très bien. Dans ce cas, j’attendrai votre évaluation sur mon bureau d’ici quarante-huit heures. Il est dommage que le capitaine Olin n’ait pas effectué d’évaluations régulières, afin que vous et les autres en compreniez la nécessité, mais puisqu’il ne l’a pas fait, il vous faudra simplement vous en charger.
— Oui, capitaine.
Mais il ne s’éloigna pas et resta immobile, l’air sombre.
— Avez-vous un autre problème ? demanda Heris après une longue pause.
— Eh bien... Il s’agit de ces exercices d’urgence que vous avez1 mentionnés. J’ai besoin de savoir quand est prévu le premier afin de pouvoir tout préparer.
Heris se retint tout juste de se taper la tête contre son bureau.
— Monsieur Gavin, le principe même d’un exercice d’urgence est de ne pas être planifié. Les urgences ne le sont pas. Vous vous attendez à ce que l’univers vous tienne au courant lorsqu’il compte balancer un rocher à travers la coque ?
— Eh bien... Non. Mais ce n’est pas la même chose...
— Mais si, c’est la même chose, si ces exercices ont un sens. Si vous saviez quand quelque chose va mal tourner, bien sûr que vous seriez préparé. Et moi aussi. Comme tout le monde. N’avez-vous pas vu le rapport sur le Fleur de raison pendant que nous étions amarrés ? (Gavin opina du chef.) Dans ce cas... Vous vous rappelez que selon les rapports, c’est l’entraînement de l’équipage au cours de procédures d’urgence qui lui a permis de sauver tous ses passagers ? Bien que tout se soit produit hors des heures de service du plus gros de l’équipage ? Je suis certaine que ces passagers (et même l’équipage) n’appréciaient pas les exercices d’urgence, mais c’est lors d’urgences non planifiées qu’ils ont appris à s’en sortir.
— Je comprends très bien, mais... mais c’était un gros vaisseau, un vaisseau commercial. Celui-ci n’est qu’un petit yacht. Il ne peut rien se produire de si...
Heris l’interrompit de nouveau.
— Un incendie électrique vient de se déclarer dans la boîte numéro dix-sept : qu’est-ce qui est toujours en fonction dans ce compartiment ? Le bureau du capitaine ?
Il la fixa, yeux grands ouverts.
— Eh bien... Il faudrait que je demande à Finnie... Mais je pense...
— Vous n’avez pas le temps de penser, monsieur Gavin. Seulement celui de réagir. La boîte dix-sept fournit les ventilateurs de la moitié des compartiments de ce couloir, les éclairages plafonniers des compartiments dont les ventilateurs sont contrôlés par la boîte dix-huit, et les prises de courant des salles de bains de tous les compartiments de ce passage. Et dans la mesure où quatre boîtes sont rassemblées au même endroit que la dix-sept, un incendie électrique qui s’y déclare a toutes les chances de démolir la seize, la dix-huit et la dix-neuf par la même occasion. Ce qui signifie tous les ventilateurs des quartiers de l’équipage, tous les éclairages plafonniers, les prises murales, l’éclairage des couloirs et les terminaux de com, puisque tous les ordinateurs du compartiment sont alimentés par la boîte vingt. Il fait sombre là-dedans, monsieur Gavin, et il y a un incendie quelque part à bord... Savez-vous si la porte va se déverrouiller ?
— Non... Non, je ne... Je ne...
— Et c’est pour cette raison que nous organisons des exercices urgence, monsieur Gavin. Pour le découvrir, avant de nous retrouver coincés dans des compartiments sombres et sans air tandis que le feu brûle quelque part... (Avant qu’il puisse en dire plus – et tout ce qu’il dirait à compter de cet instant la mettrait en rage – elle lui lança la copie papier du manuel.) Tenez : commencez par apprendre ceci. Je vais imprimer d’autres copies, et j’attends que vous et vos chefs de section ayez procédé aux modifications nécessaires d’ici quarante-huit heures.
Trop abasourdi pour réagir, il prit le manuel et se retira. Heris regarda la porte se refermer derrière lui en coulissant, puis secoua la tête. Elle avait sous-estimé la difficulté de se retrouver aux commandes du yacht d’une dame riche.
 
Lady Cecelia ne s’était jamais considérée comme une vieille dame. L’âge n’avait rien à voir, pas plus que le nombre de traitements réjuvénants. Aussi longtemps qu’elle pourrait chasser à cheval, aussi longtemps qu’elle pourrait aller où elle le voulait, faire ce qu’elle voulait, et se débrouiller avec ce que la vie lui réservait, elle n’était pas vieille. Il était vrai qu’elle se trouvait dépassée dans des domaines où elle était autrefois la meilleure, mais elle y voyait un éloignement par rapport à d’anciens intérêts, alors qu’elle en développait de nouveaux : un passage naturel d’une chose à l’autre. Les vieilles personnes étaient celles qui avaient cessé de changer, cessé de grandir. Certaines cessaient de grandir à vingt ans, la plupart à quarante ou cinquante, et devenaient vieilles en moins d’une décennie. Elles vivaient encore trente à cinquante ans (plus longtemps avec les réjuvs) mais vivaient ces années en tant que personnes âgées. Les autres (notamment sa propre grand-mère Sérafina) semblaient rester alertes et intéressantes jusqu’à la dernière année précédant leur mort.
S’éloigner de sa famille l’aidait aussi à ne pas se sentir vieille. Rien ne vous faisait autant ressentir votre âge que de voir des enfants grandir et se transformer en adultes à problèmes. En particulier s’ils vous considéraient comme une vieille dame, et vous traitaient comme telle. Elle ne se regardai pas tandis qu’elle enfilait son survêtement de velours rasé : elle ne voulait rien qui lui rappelle son âge. S’ils se trouvaient dans la salle de gym, elle les mettrait à la porte. C’était son tour à elle.
Mais la salle de gym était vide, silencieuse, parfumée de ses aromates préférés. Ils n’étaient pas venus ici : les coussins du salon avaient séché. Cecelia verrouilla les portes et régla son simulateur. Elle monterait à cheval ce matin, quoi que puissent bien en dire les autres.
Une heure plus tard, rafraîchie après une chevauchée agréable mais épuisante sur une piste d’entraînement, elle rangea le simulateur et empocha le cube. Elle n’avait aucune envie de se retrouver avec cette bande-là sur le dos, pour ainsi dire. Elle consulta le tableau de situation de la salle de gym, et vit qu’ils se trouvaient encore tous dans les suites des invités. Parfait. Elle se dévêtit, se doucha, puis pénétra dans l’enceinte de la piscine, opacifia la verrière et augmenta un peu le flux de l’eau. La surface de la piscine se souleva, puis se stabilisa, tandis que le courant augmentait. Elle nagea énergiquement à contre-courant, puis sortit de l’eau, se sécha et s’enveloppa dans sa robe de chambre chauffée. Nouveau coup d’œil au tableau : ils se déplaçaient à présent. Elle reprit son survêtement et se dirigea vers sa propre suite. Elle ne devait plus rien avoir à craindre.
Elle ne les croisa pas au petit déjeuner. Cecelia prit le sien dans sa propre suite, comme elle le faisait souvent, sans prêter attention aux jeunes gens. Elle avait sa propre routine quotidienne : vérifier auprès de Cook que tout allait bien, écouter les rapports de Bâtes, examiner ce que son capitaine avait à lui dire sur la situation du vaisseau. Avec Olin, tout s’était souvent limité à l’affirmation simple et directe selon laquelle le vaisseau progressait comme prévu. Elle se demanda ce qu’il en serait avec Serrano. Le rapport du premier jour faisait deux pages, essentiellement des détails incompréhensibles visant à expliquer pourquoi elle avait choisi de déplacer quelque chose d’une soute vers une autre... comme si Cecelia s’y intéressait. Du moment que le personnel savait, et pouvait, trouver tout ce qu’elle souhaitait, elle-même ne voulait pas avoir à se soucier de choses aussi techniques que le « centre de masse » et l’« interférence potentielle des ondes ».
Ce matin, c’était une page intitulée « Exercices d’urgence ». Cecelia cligna des yeux. En quoi était-elle concernée ? L’équipage pouvait se soumettre à des exercices d’urgence, supposait-elle, mais les yachts, à l’inverse des gros vaisseaux de commerce, n’avaient pas besoin de déranger leurs passagers. Elle poursuivit sa lecture, rejetant déjà l’idée. Ce capitaine Serrano devait toujours se prendre pour un commandant militaire. Donner des consignes d’urgence à son personnel de maison ? Apprendre à ses hôtes comme à elle-même les procédures à suivre en cas d’urgence ? Absurde ! Elle se rappelait les exercices d’incendie, de longues années auparavant, alors qu’elle fréquentait l’école Sorgery. Et dont tous connaissaient l’inutilité. Si un incendie s’était déclaré pour de bon, il n’aurait pas attendu que les gens sortent du lit, trouvent leur partenaire désigné et « descendent calmement les escaliers, sans parler, courir ou se bousculer ».
Le raisonnement du capitaine Serrano, lorsqu’elle y parvint, semblait un peu plus logique. Elle n’avait jamais vraiment pensé à tous les incidents qui pouvaient se produire, à l’exception des repas en retard ou des membres de l’équipage malades. La vulnérabilité d’un petit yacht errant dans l’espace interstellaire ne lui était jamais apparue ; tous les gens qu’elle connaissait voyageaient dans l’espace, et les rares disparitions ou accidents n’avaient rien de plus inquiétant que ceux qui se produisaient à terre. Parfois des trains, des avions, des limousines s’écrasaient ; parfois des yachts disparaissaient. L’espace d’un instant, elle ressentit presque la fragilité du vaisseau, l’immensité de l’univers, mais elle repoussa l’idée, qui revenait à penser à la fragilité de son crâne, à la taille d’un cheval et à la haie qui approchait... Si l’on commençait à y réfléchir, on passait sa vie assis dans un cocon rembourré, ce qui était ridicule.
Et pourtant... Peut-être quelques exercices d’urgence seraient-ils une bonne idée. Pas aussi nombreux, et certainement pas sans avertissement adéquat (et si elle se trouvait dans la piscine ?), mais quelques-uns.
Elle appela Bâtes.
— Oui, madame. Le capitaine Serrano m’a déjà parlé à ce sujet : elle le juge important pour votre bien-être. Elle voudrait m’aider à donner des instructions à votre personnel, bien que cela prenne du temps...
— Avant ces exercices d’urgence ?
— Oui, madame.
— Je suppose... que la chose aurait dû se faire auparavant, bien qu’aucun des précédents ne s’en soit plaint.
— Le capitaine Serrano semble très compétent, madame.
Ce qui signifiait que Bâtes l’approuvait. Aïe. Elle ferait mieux d’accepter, afin que l’idée puisse être la sienne, car lorsque Bâtes approuvait : une chose, elle se produisait, propriétaire ou non. Elle avait bien souvent regretté qu’il ne soit pas son capitaine. Il avait un réel talent pour le commandement.
— Très bien, dans ce cas. Occupez-vous-en avec le capitaine, mais si elle vous donne trop de soucis, Bâtes, n’hésitez pas à m’en avertir.
— Je ne crois pas que ce sera le cas, madame. Elle n’est pas comme les autres.
Quoi qu’il ait pu vouloir dire, Cecelia ne lui posa pas la question. Elle demanda comment se portaient les jeunes gens, sans réel intérêt, et Bâtes lui apprit qu’ils avaient semblé apprécier le petit déjeuner, et regardaient à présent de vieux cubes de loisir dans le salon. Cecelia éprouvait une absurde irritation à l’idée qu’ils puissent être heureux. Ils étaient ses hôtes ; ils devraient s’inquiéter d’elle. Elle rejoignit son jardin pour jouer avec les équidés miniatures... Ils venaient toujours lorsqu’elle leur offrait du sucre.
 
Ronnie regarda Raffaele à la dérobée et se demanda si elle avait entendu parler de la chanteuse d’opéra. Il ne l’avait jamais remarquée ; auparavant, car il la considérait comme la copine de George, mais sa mâchoire et sa gorge dessinaient une ligne superbe lorsqu’elle levait la tête. Svelte sans faiblesse, elle semblait à peine consciente de sa grâce... ! Elle gloussait des dernières paroles de Bouton. Bulle, près de lui, agita la main devant ses yeux.
— Réveille-toi, mon chou... Tu es en train de dévorer Raffa du regard, et ça pourrait bien me rendre jalouse.
Bulle dégageait une sensualité très calculée, depuis ses ongles argentés jusqu’à ses boucles blondes en cascade, depuis le décolleté plongeant de son tricot moulant jusqu’aux motifs de ses longs collants-noirs. Après la chanteuse d’opéra, il avait toujours considéré Bulle comme la fille la plus sexy qu’il connaisse, mais en ce moment il la trouvait lassante. Elle venait de chanter en chœur les paroles du cube, et la chanteuse d’opéra avait gâté Ronnie. À présent il entendait son manque de souffle et ses légères erreurs de ton.
— Désolé, dit-il. Je me demandais ce qu’on pourrait bien faire pendant tout le temps qu’on passera chez ton père. Certainement pas chasser le renard.
— Ça n’a rien de si terrible, répondit Bouton en levant les yeux. C’est même plutôt sympa, des fois. Si on trafique les satellites météo pour que le temps ne soit pas si froid et humide...
— Papa s’en apercevra, rétorqua Bulle. Il aime l’authenticité.
— Je vois mal comment on peut parler d’authenticité quand les renards ne sont même pas de vrais renards, intervint Sarah. J’ai lu quelque part qu’on les a créés en modifiant des gènes de chat.
Ronnie doutait de son intérêt pour la bio-ingénierie. Bouton et elle avaient signé leur contrat prénuptial de deuxième catégorie, et c’était la première visite officielle que rendait Sarah à la famille. Elle s’efforcerait de marquer des points.
— Une chimère, dit Bouton, adoptant le ton docte qui ne contribuait pas à le rendre populaire parmi le régiment. (Un raseur, en vérité, car il ne se contentait pas de répondre aux questions : il lui fallait en expliquer toute la substance.) Personne n’a pris la peine de sauvegarder des gènes de renard roux de l’Ancienne Terre, alors les hommes de papa se sont appuyés sur des descriptions, et ont utilisé ce qui semblait marcher. Heureusement, Hagworth avait déjà obtenu des chacals à partir de chiens, et deux des espèces de renard dont l’existence a été rendue publique... Le vrai problème consistait à obtenir la couleur et la queue touffue à la pointe blanche. Nos néo-renards sont un mélange de fennec, de chacal, de chat, et de raton laveur pour la queue.
— Je ne savais pas que des gens avaient sauvegardé des gènes de raton laveur. Je les croyais trop communs.
— On les utilise seulement pour recréer des pandas rouges, dit Bouton.
Ronnie n’aurait jamais cru qu’il puisse savoir toutes ces choses, mais après tout, son père se passionnait pour de nombreuses formes de chasse et de conservation. Bouton continua à parler des possibilités de la génétique à long terme. Ronnie laissa dériver ses pensées... vers la chanteuse d’opéra, dans le lit de laquelle il avait appris des choses qui n’étaient jusqu’alors que des rumeurs... vers le prince, dont il avait adoré exciter la jalousie... vers cette nuit dans le mess où il s’était vanté... ce qui, d’une certaine façon, ne lui semblait plus aussi malin avec le recul. Peut-être que tante Cecelia avait raison et qu’il s’était comporté en goujat. Non. Ce prince n’avait qu’à se montrer meilleur joueur.
Il tendit la main pour caresser le bras de Bulle, en se demandant s’il en tirerait quelque chose. Il ne pouvait rien trouver à dire, et au bout de quelques secondes, elle retira son bras et s’étira sur le canapé en face de lui. Le même canapé où elle s’était trouvée malade, de manière si malencontreuse... Il se demanda si elle s’en souvenait. Elle semblait maintenant en pleine forme, malgré son expression légèrement maussade qui convenait à l’humeur de Ronnie aussi bien qu’à la sienne.
— Je suppose qu’on devrait entretenir notre forme, dit George. Ta tante a un truc bien pratique pour l’équitation. Une heure par jour, et aucun d’entre nous n’aura plus à se soucier des courbatures.
— Son simulateur ? demanda Ronnie. Fais ce que tu veux, George, mais je n’ai pas l’intention de passer mon temps à rebondir sur un cheval mécanique. La perspective de devoir le faire sur un vrai est déjà assez pénible. Tu sais qu’elle a eu le culot de me commander une tenue d’équitation ?
— De toute façon, tu en auras besoin.
Bouton avait opté pour la version masculine de la pose alanguie de Bulle ; à eux deux, ils monopolisaient les deux canapés. Ronnie se demanda pourquoi il avait cru que l’exil serait plus amusant avec eux que tout seul. Ils le traitaient comme s’il avait la responsabilité de les divertir, alors que rien de tout ça n’était sa faute. Bouton poursuivit.
— En premier lieu, l’instructeur en chef de mon père vous testera avant de vous attribuer des montures...
— Et c’est une terreur, ajouta Bulle. Pour autant que je sache, il ne reste pas une seule unité militaire dans l’univers connu qui se serve encore de chevaux, mais lui se comporte comme un sergent instructeur de dessin animé. Vous allez trotter au moins pendant deux heures avant qu’il décide lequel vous donner.
— J’aimerais bien le voir tester Tante Cecelia, dit Ronnie.
— Pas elle, répondit Bouton avec un rictus. C’est une vieille invitée, et il serait plus probable qu’il lui demande de tester les chevaux. « Prenez celui que vous voudrez, milady, encore qu’il n’y ait rien ici qui mérite de vous faire perdre votre temps », voilà ce qu’il lui dira.
— Elle est si bonne que ça ?
Bouton le dévisagea, yeux écarquillés.
— Tu ne l’as encore jamais vue monter ?
— Non. La famille ne tient pas son hobby en grande estime.
Son père le lui avait dit bien assez souvent, et il avait entendu sa mère parler à ses autres tantes de « cette pauvre chère Cecelia, quelle honte qu’elle gâche sa vie auprès des chevaux ».
— Ça n’avait rien d’un hobby, Ron... Elle a remporté cinq fois le championnat de cross-country individuel de l’Union, et elle est restée classée quinze ans parmi les cinq meilleurs. (Bouton se tourna vers Bulle.) Tu te rappelles quand on apprenait tout juste à monter, que le vieil Abel nous criait dessus, et qu’elle l’a arrêté ?
— Elle m’a aidée à franchir mon premier obstacle, dit Bulle en se redressant.
Elle semblait moins greluche que d’habitude. Se pouvait-il qu’elle apprécie vraiment la chasse ? Ronnie eut une vision brève et déplaisante de lui-même marié à une épouse qui chassait le renard. Non. Hors de question.
— J’avais oublié... C’était ce vieux poney gris, celui qui adorait nous faire tomber. Elle ne m’a pas crié dessus, elle m’a juste parlé jusqu’à ce que j’y arrive.
— Oui, et ensuite elle est montée sur un des bons chevaux et nous a montré ce qu’on était censés faire. Abel ronronnait presque.
Ronnie sentit un nœud se resserrer sous son crâne. Ce n’était pas juste qu’ils en sachent plus que lui sur sa tante. Qu’ils admirent sa tante pour des choses qu’il ignorait, et que sa famille ne respectait pas. Les choses ne se déroulaient pas comme il l’avait prévu. Il s’était attendu à ce que ses amis le soutiennent, fassent ce que lui voulait... et les voilà qui échangeaient des histoires sur sa vieille tante célibataire.
— Est-ce que tout le monde chasse ensemble ? demanda-t-il à Bouton. (Faute de pouvoir écarter le sujet des chevaux, au moins pouvait-il détourner la conversation de sa tante.) Et d’ailleurs, combien de chevaux possède ton père ?
— Pour répondre à ta première question, non. Il y a trois équipages issus de la Maison principale, où nous logerons. Chacun possède son propre territoire. Chacun de nous rejoindra un des groupes, suivant nos capacités d’écuyer. Et pour ce qui est des chevaux... Un total de plusieurs milliers, je suppose. Les écuries de la Maison principale doivent en accueillir cinq cents, mais on n’en utilisera pas tant. Chevaux de chasse, de selle, jeunes chevaux en cours de dressage.
Ronnie essaya d’imaginer cinq cents chevaux au même endroit, en vain. L’Académie en possédait dix, pour entraîner les jeunes officiers, et il ignorait ce qu’était un « cheval de selle ». Il n’allait pas le demander.
— On ne chasse pas tous les jours, intervint Bulle. Certains le font, mais la plupart montent un jour sur deux. En particulier dans les équipages inférieurs, où ils sont moins bons et se retrouvent vite complètement courbatus.
— Moi, j’aurai plein de courbatures, dirent en chœur Raffa et Sarah.
— Il n’y a rien d’autre à faire que la chasse ? demanda Ronnie, espérant ne pas avoir l’air aussi désespéré qu’il l’était vraiment.
— Il y a d’autres sortes de chasse, dit Bouton. Et toutes n’impliquent pas de monter à cheval. Tu peux tirer sur des grouses et des faisans, par exemple. C’est la mauvaise saison pour pêcher dans les cours d’eau des environs. Et à l’intérieur... Eh bien, tout ce que mon père considère comme les sports d’intérieur normaux du moment : billard, cartes, théâtre amateur...
— Oh ! là, là !
Pire qu’il l’avait imaginé. Pire que sa mère l’avait imaginé, il en était sûr . Voyager avec une riche tante sur son yacht privé semblait une bonne idée quand sa mère l’avait mentionnée. Peut-être aurait-il mieux fait de choisir une affectation rasoir vers une base paumée. Au moins ne serait-il pas obligé de chasser le renard, et peut-être son travail l’occuperait-il une bonne partie du temps.
— Il y a d’autres endroits sur la planète, précisa Bulle. Mais on ne pourra certainement pas s’échapper plus d’une fois. On devrait les réserver pour les moments où tu seras vraiment désespéré. Pauvre Ronnie.
Il eut envie de lui montrer les dents. Pauvre Ronnie, en effet. Il avait besoin de sympathie réelle, pas de ce regard moqueur dont Bulle venait de le gratifier. Il fallait qu’ils comprennent que ce n’était pas sa faute, que rien ne l’était.
— Je ne suis pas désespéré, dit-il d’une voix ferme. Et puis d’abord, j’aurai peut-être la même facilité pour la chasse que pour tous les autres sports. Peut-être que je sauterai des haies, que je ferai courir le cheval à toute allure...
— Galoper, rectifia Bulle.
— C’est pareil. Enfin, je suis naturellement athlétique et en pleine forme : qu’est-ce que ça peut bien avoir de si dur ?
Il s’efforça de parler avec une parfaite confiance ; Bulle, Bouton et Raffaele éclatèrent de rire. Raffaele ? Qu’est-ce qu’elle connaissait à l’équitation ? Il essaya de cacher son irritation, et se força à rire avec eux.
— Tu ferais mieux d’essayer le simulateur de ta tante, dit Bouton, gloussant toujours. Tu découvriras peut-être quelques muscles pas tout à fait au point. (Puis il retrouva son sérieux). Tu devrais bien t’en sortir, Ronnie, c’est vrai. Tu as raison : tu es un athlète-né. Il est tout à fait possible qu’après quelques leçons, tu sois prêt à monter en plein air. Mais ça ne ressemble à rien d’autre.
Ronnie se força à sourire, et se demanda s’il pourrait se cacher dans sa cabine de luxe jour et nuit pour y regarder des cubes de loisir, jusqu’à ce qu’ils atteignent la planète natale de Bouton. Sans doute pas. Il allait devoir penser à ce qu’ils pourraient faire... Quelque chose d’amusant, qui rétablisse son autorité sur le groupe. Quelque chose de malicieux, peut-être. Faire une farce inoffensive à la vieille fille, ou à l’équipage.
— Tu as peut-être raison, dit-il sans l’avoir pensé. Je vais d’abord regarder de quoi vous avez l’air sur le simulateur, et ensuite... On verra. !
— On devrait aussi envisager une bonne séance de natation, dit Raffaele. Allez, les filles. On va jouer dans l’eau.
Avant qu’il ait le temps de comprendre, les filles avaient disparu, et ses deux amis intimes le regardaient avec des yeux brillants.
— Allez, dit George. Parle-nous de la chanteuse d’opéra. C’est vrai qu’elles ont des muscles spécialement développés ?





Chapitre 4

Je ne vous ai pas demandé si les choses « se passaient bien », dit Heris. Je vous ai demandé quel était le taux d’extraction du soufre. Vous le savez, oui ou non ?

Chaque jour aggravait son malaise par rapport à la structure de base et aux systèmes du vaisseau. Obtenir des réponses de l’équipage s’était révélé plus difficile qu’elle l’aurait cru.
Les taupes échangèrent des regards avant que Timmons ne réponde.
— En fait... pas mal, cap’taine. Inférieur aux normes pour l’instant, mais ça marche souvent comme ça, parce que le terreux veut des vidanges riches en soufre pour son coin légumes.
Il fallut un moment à Heris pour traduire l’argot civtech et y comprendre que le jardinier de lady Cecelia voulait davantage de soufre dans les vidanges du premier filtre. En attendant, ils n’avaient toujours pas répondu comme elle estimait qu’ils le devaient. Elle imprima à sa voix une dureté d’acier.
— Inférieur aux normes, ce n’est pas ce que je veux savoir. Quel chiffre précis avez-vous pour l’extraction du soufre ?
Nouvel échange de regards en biais entre les taupes. Cette fois, ce fut Kliegan qui répondit.
— C’est... heu... 0,3. Enfin, ça reste dans la marge de la première dev...
— C’est-à-dire ? le pressa Heris, qui sentait monter sa colère.
— Ben, le livre dit 1,8, mais ce système n’a jamais dépassé 1,6, juste au-dessous de la première dev. En général, on marche à deux devs de moins, disons autour de 1,7. Le système est sous-employé, alors ça n’a rien de très important. C’est calculé pour une population de cinquante, et on n’a pas tant de monde à bord.
Heris ferma brièvement les yeux pour passer en revue dans sa tête les équations appropriées. L’extraction du soufre n’était que l’un des cycles majeurs, mais vital pour le bien-être du vaisseau, car les erreurs, en plus de rendre les gens malades, pouvaient dégrader de nombreux composants. Les fragiles équipements de com n’appréciaient pas les radicaux soufre actifs dans l’atmosphère du vaisseau. Elle additionna l’équipage, le personnel et la famille de la propriétaire.
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, dit-elle d’un ton brusque, nous avons actuellement cinquante et un êtres humains à bord : et un long voyage devant nous. Je suppose que vous avez nettoyé les réservoirs à grande eau pour les réinjecter pendant que nous étions au port... ? (Mais leur air de chien battu lui apprenait que non.) Et la dernière maintenance recensée par du personnel externe au vaisseau était celle-ci :J Diklos & Fils, station Baklin ?
— C’est bien ça, m’dame, répondit Timmons. Ils n’auraient pas pu faire un si bon boulot, tout fiérots qu’ils soient, parce que le système n’a jamais rattrapé les points, mais le capitaine Olin disait de ne pas s’en faire... !
— Ah, il disait ça ?
Heris lutta pour ne pas laisser transparaître ses sentiments sur son visage. D’abord, il insistait pour emprunter un itinéraire bizarre et peu commode, inadapté aux besoins de la propriétaire, et maintenant il tolérait un équipement écologique défectueux — ce que ne ferait aucun capitaine sensé. C’était peut-être par rancune, pour se venger d’avoir été viré, qu’il n’avait pas ordonné de faire nettoyer et réinjecter les réservoirs à Rockhouse... Mais auparavant, il avait également risqué sa propre vie. Qu’est-ce qui avait bien pu justifier ce risque ?
— Nous ferions mieux d’aller constater l’étendue des dégâts, dit-elle d’une voix brusque. Enfilez vos combinaisons et nous allons y jeter un œil...
— Vous, capitaine ? demanda Iklind.
Il ne parlait presque jamais, avait-elle constaté, pour laisser ce bavard de Timmons dire le nécessaire. Mais il semblait maintenant inquiet.
Heris haussa les sourcils. Ce qui avait marché sur d’autres vaisseaux marcherait bien ici aussi.
— Vous pensiez que je ne voudrais pas vérifier par moi-même ?
— Ce n’est pas ça, capitaine... seulement... ces trucs ont une odeur vraiment terrible.
Terrible était une description très mal adaptée à un circuit soufre en mauvais état de fonctionnement, et elle était sûre que les filtres à soufre n’étaient pas les seuls à en pâtir. Une fois le pH devenu acide, la plupart des enzymes des autres circuits gaz fonctionnaient de manière erratique, tandis que la chimie variait.
— C’est bien pour cette raison que nous portons des combinaisons, dit-elle. (Comme ils ne bougeaient pas, elle ajouta :) Cinq minutes, dans la baie d’accès numéro quatre.
— Les combinaisons complètes ? demanda Timmons. Il fait une chaleur étouffante là-dedans.
— Vous préférez risquer d’en subir les conséquences ? demanda Heris. Avec un système que vous savez défectueux ?
_ Ben... c’est juste l’odeur, répondit Timmons. (Comme elle le fusillait du regard, il ajouta :) D’accord, capitaine. Combinaisons.
Mais alors qu’elle s’éloignait, elle l’entendit marmonner :
— Mais quelles conneries. Peut pas y avoir assez de réaction dans ce circuit pour nous filer plus qu’un mal de tête.
Heris se hâta de donner à Gavin des ordres pour l’heure à venir : quels compartiments sceller, quelle équipe de secours devrait se tenir prête, en combinaison, en cas de problème. Puis elle enfila sa propre combinaison – dont le prix avait été prélevé sur l’avance de son contrat, ce qu’elle avait accepté sans aucun grief. Tout le reste pouvait bien marcher de travers sur ce cloaque de yacht, au moins sa propre combinaison personnelle fonctionnerait-elle... Ou alors sa famille pourrait profiter de la vaste somme garantie par Xeniks en cas de combinaison défectueuse. Elle ne s’inquiétait pas : Xeniks n’avait dû rembourser que deux fois au cours des cinquante dernières années.
Alors qu’elle se trouvait à un couloir de la baie d’accès, l’alarme se déclencha. L’espace d’un instant, elle crut que quelque chose s’était produit sur le pont, mais elle comprit ensuite de quoi il s’agissait. L’un de ces idiots ne l’avait pas attendue.
— Capitaine ! lui brailla Gavin dans l’oreille.
Elle baissa du pouce le volume de l’unité de com de sa combinaison.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Je suis en E-7, en ce moment même.
Devant elle, une barrière anticontamination se rabattit du plafond au sol et se verrouilla avec un bruit sec, bloquant son accès central.
— L’ordinateur parle de produits chimiques dangereux – un truc avec du soufre  – et le capteur de mouvements indique que quelqu’un s’y trouve, mais ne bouge pas. Cependant ils portent leurs combinaisons...
— Faites descendre les secours, dit Heris, maudissant intérieurement les civils en général et l’ancien capitaine du vaisseau en particulier. Assurez-vous qu’ils aient bien verrouillé leur casque. J’y vais.
Malgré sa foi en Xeniks et ses légendaires combinaisons, elle frissonna un instant. Le gaz contenu là-dedans était plus mortel que bien des armes militaires, mais devenu tellement familier à l’humanité avec le temps que les gens ne s’en souciaient plus. Elle se tortilla pour franchir l’iris, qui s’allongea pour former un tube puis se scella derrière elle. Les capteurs chimiques de sa combinaison s’animèrent pour fournir le relevé attendu : sulfure d’hydrogène, à une concentration trop basse pour être mortelle.
Heris se dépêcha, bien que consciente d’arriver certainement trop tard. Elle tomba sur Timmons, qui avait enfilé sa combinaison mais pas encore verrouillé son casque. Sans doute avait-il prévu de le faire une fois parvenu à la baie d’accès. Il était affalé par terre, un bras tendu vers Iklind, effondré contre l’accès ouvert, qui ne portait aucune sorte de protection.
Elle se dirigea d’abord vers Timmons, mit en place son casque qu’elle verrouilla, puis régla au maximum sa réserve d’oxygène à l’aide des commandes externes. Son costume à elle contenait tous les médicaments nécessaires pour les accidents standards dus à l’inhalation de produits chimiques, mais elle ne s’en était jamais servie, pas plus qu’elle n’avait de formation médicale. Il lui faudrait compter sur l’équipe de secours. Iklind ne respirait plus du tout, ce qui n’avait rien d’étonnant : la concentration de sulfure d’hydrogène dépassait ici les 1000 ppm, à en croire le moniteur qui surmontait le sas d’accès ouvert. À l’intérieur, quelqu’un (sans doute Iklind) avait retiré la sécurité d’un réservoir de vidange. Il était complètement plein, bien au-delà du seuil de sécurité. Une mixture noire coulait pardessus le rebord.
Heris ramassa par terre la clé à molette, rabattit le couvercle et resserra la sécurité, puis referma le sas. Le moniteur indiquait à présent une concentration inférieure à 200 ppm, toujours dangereuse mais pas instantanément mortelle. Ils avaient bien de la chance, songea-t-elle, que l’agitateur ne se soit pas trouvé sur le réservoir de vidange (et pourquoi donc ?), sinon la concentration aurait pu être supérieure d’un log au moins...
Une ombre remua à la limite de son champ de vision. Les hommes de l’équipe de secours (sans doute l’électrotechnicien numéro deux et la taupe de première classe, hors de leurs heures de service) déboulèrent du tournant et s’arrêtèrent. Même à travers leurs casques, leurs yeux apparaissaient écarquillés.
— Allez, dit Heris. Emmenez Timmons à la medbox : il a peut-être encore une chance.
Il lui semblait qu’ils se déplaçaient trop lentement, mais ils traînèrent Timmons le long du couloir, vers le bouclier anticontamination. Heris appela le pont.
— Iklind est mort, dit-elle. Sulfure d’hydrogène – il semble qu’il ait ouvert le réservoir de vidange sans aucune protection... (Gavin allait dire quelque chose, mais elle le précéda.) Nous avons trois problèmes ici. D’abord Timmons : est-ce que cette IA médicale est capable de soigner les blessures par inhalation ? Deuxièmement : nous devons évacuer le restes de la contamination, et le système est trop surchargé pour le résorber à moins que vous puissiez apporter une pleine cargaison de réactif. Et troisièmement, bien sûr, il y a Iklind. Il nous faut une évaluation médicale et légale ; je verrai ça avec lady Cecelia. Ah oui, autre chose : nous ne pouvons pas continuer dans de telles conditions. Je veux que Sirkin calcul un itinéraire vers le chantier de réparation le plus proche, de préférence en route vers notre destination.
— La medbox... Je ne sais pas, capitaine, répondit Gavin. Elle n’est pas... vous savez... conçue pour de graves problèmes.
Heris parvint à se retenir de le rembarrer.
— Vous pouvez au moins lui expliquer le problème. Je sais simplement que c’est un poison cellulaire, et qu’il existe un antidote. À présent envoyez quelqu’un en bas avec un enregistreur, afin que je puisse constater l’état d’Iklind et les indications du moniteur. Ensuite nous pourrons évacuer son corps.

Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle comprit qu’elle était en train d’épuiser les ressources du vaisseau.
 

— Milady, dit Heris, nous avons plusieurs problèmes.
J’avais bien besoin de ça, songea Cecelia. Des problèmes avec le vaisseau. Elle allait commencer à se plaindre de toutes les différences par rapport aux vaisseaux militaires. Elle acquiesça, optant pour une expression glaciale et distante. En gardant le dos bien droit, c’était généralement suffisant pour dissuader les geignards.
— Nous venons d’avoir un décès parmi l’équipage, le technicien en systèmes écologiques Iklind.
— Quoi ! Crise cardiaque ? Attaque ?
Malgré sa détermination à ne pas réagir, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine, et sa voix se fit aiguë et cassante.
— Non, lady Cecelia. (Heris avait cherché une manière plus subtile de l’apprendre à sa patronne, compte tenu de son grand âge, mais n’avait rien pu trouver de mieux que la vérité nue.) Il est mort d’un empoisonnement au sulfure d’hydrogène, suite à l’ouverture d’un réservoir de vidange sans combinaison protectrice. Par ailleurs, un autre membre de l’équipage souffre de graves blessures consécutives à l’inhalation du même produit.
— Mais nous ne disposons que d’une medbox !
Cecelia eut l’impression qu’elle venait de chuter au grand galop. Un membre de l’équipage mort, un autre malade... Était-ce la conséquence d’avoir embauché comme capitaine une ancienne militaire ? Elle essaya de se rappeler les caractéristiques de l’unité médicale.
— C’est un polluant industriel standard, répondit Heris. L’unité possède les médicaments et le logiciel adéquats pour le traiter : je l’ai bien sûr vérifié avant de venir vous voir.
— Oh... Je...
Cecelia s’aperçut qu’elle s’était voûtée, et se redressa de nouveau.
— Je suis vraiment désolée de vous avoir causé un tel choc. Je devrais peut-être appeler quelqu’un ?
Cecelia comprit qu’elle lui offrait là le temps de se remettre, et se trouva partagée entre rancune et gratitude.
— Je n’ai encore jamais perdu un membre de l’équipage, dit-elle. Pas depuis que je possède le Beau Plaisir. (Elle lutta contre l’afflux d’émotions mêlées pour essayer de garder les idées claires.) Un gaz toxique provenant du réservoir de vidange, dites-vous ? Est-ce qu’on y a versé quelque chose ?
Heris identifia clairement cette tentative, et dissimula son amusement à l’idée que quelqu’un (même une riche vieille dame) puisse voyager dans l’espace sans connaître les sous-produits écologiques les plus courants et les plus mortels.
— Non, milady. Les vidanges dégagent plusieurs gaz toxiques, qui sont normalement convertis en produits chimiques inoffensifs pour votre section hydroponique, lorsque le système écologique fonctionne correctement. Il ne s’agit pas de sabotage, simplement d’un accident... Il semble qu’Iklind ait décidé d’ouvrir le réservoir sans combinaison protectrice, et que Timmons ait tenté de lui venir en aide, mais il n’avait pas verrouillé son propre casque.
— Alors qui a sauvé Timmons ? demanda Cecelia.
— C’est moi, répondit Heris, et les yeux de Cecelia s’ouvrirent en grand, mais elle ne dit rien. Je leur ai dit que j’allais inspecter le système, et ils devaient me retrouver, avec leur combinaison, dans la baie d’accès. Au lieu de quoi... (Elle haussa les épaules.) J’ignore pourquoi Iklind ne portait pas sa combinaison, ni pourquoi Timmons ne portait pas son casque... mais je vais le découvrir.
— Très bien, capitaine. (Voilà qui l’invitait clairement à se retirer.) J’attendrai... que vous m’en reparliez demain.
— Ce n’est pas tout, ajouta prudemment Heris.
Cette fois, franc regard de défi.
— Quoi donc ? Quelque chose d’autre ne va pas ?
— Je suis bien consciente, dit Heris, que vous venez de faire redécorer ce vaisseau, ce qui a dû vous coûter très cher...
— C’est ma sœur qui s’en est chargée, dit Cecelia. Pourquoi donc ?
— Eh bien... Votre système écologique principal est surchargé. C’est pour cette raison que je voulais inspecter le système : il ne fonctionnait pas selon les normes. Votre ancien capitaine n’avait pas fait purger et recharger le système à des intervalles corrects...
— Il a forcément dû le faire ! Je me rappelle les factures. (Cecelia consulta son logiciel de comptabilité et hocha la tête lorsque les chiffres apparurent.) Voilà : Diklos & Fils, réparation navale, station Baklin.
— Je suis désolée, milady, dit Heris. Vous avez reçu la facture, mais le travail n’a pas été fait. Je l’ai bien vu sur le réservoir ouvert par Iklind, et depuis j’ai demandé aux autres taupes – techniciens en systèmes écologiques  – de vérifier le filtre et les chambres de culture. C’est un désastre. Le cycle du soufre est instable, ce qui se répercute sur votre consommation de nitrogène dans les sections hydroponiques. Ce n’est pas dangereux pour le moment, mais nous devrons faire preuve de prudence jusqu’à ce que nous atteignions un chantier de réparation. Je conseillerais de le faire le plus rapidement possible. En choisissant un schéma différent de points de saut hyperspatial, nous pourrons atteindre votre destination choisie avec un seul jour de retard par rapport à vos souhaits.
Cecelia la fusilla du regard.
— Vous ne vous en êtes pas aperçue avant notre départ.
— Non, milady, en effet. (Cecelia attendit l’excuse selon laquelle elle-même avait hâté leur départ, mais son capitaine n’en dit rien. Inexpressive, elle poursuivit après une pause.) Au départ, j’ai accepté l’entrée du journal de bord montrant que le nettoyage et la réinjection avaient eu lieu, et les autocollants d’inspection tout neufs ; vous avez raison de me signaler que je n’aurais pas dû. Ce n’est pas la première fois que l’on falsifie les rapports, même chez les Forces spatiales de métier. (Un sourire tendu, qui n’atteignit pas les yeux du capitaine. Cecelia se demanda s’il lui arrivait de sourire réellement.) Mais j’ai remarqué une anomalie dans le flux de données il y a deux jours, et j’ai commencé à le retracer. Vos taupes... désolée, madame, vos techniciens en systèmes écologiques ont affirmé que c’était la faute de vos jardiniers. Mais la vérité, c’est que le travail n’était pas fait. Je crois qu’il sera possible d’en fournir la preuve, et d’obtenir un remboursement de Diklos & Fils. Votre réputation facilitera peut-être les choses.
— Ah... oui.
Cecelia se sentait déstabilisée. Elle s’était attendue à des faux-fuyants et des excuses, mais la franche admission du reproche par son capitaine la surprit.
— Je comprends bien, milady, que l’un des motifs de votre changement de capitaine était l’incapacité du précédent à respecter votre programme. Mais au vu de la situation, j’estime que votre sécurité nécessite une réparation d’urgence du système.
— Moi qui croyais, répliqua Cecelia avec humeur, que j’avais exigé un système écologique nettement plus grand que nécessaire, dans la simple éventualité où quelque chose tournerait mal.
— Oui, milady, en effet. Mais avec vos invités actuels et leurs serviteurs personnels, cette limite a été dépassée. Et si l’on considère la dégradation des performances du système, et l’absence d’installations adaptées à la réparation chez lord Thombuckle, il serait très imprudent de poursuivre sans procéder à ces réparations.
— Ce qui prendra... ?
— Six jours vers le chantier de réparation le plus proche, je dirais. Puis deux jours d’amarrage, et avec un trajet et une vitesse raisonnables, nous devrions arriver à destination, comme je vous le disais, avec un seul jour de retard.
— Je suppose que ça vaut mieux que les huit jours de retard que j’ai déjà subis. Ce qui m’a laissée avec le jeune Ronnie sur les bras, parce que je n’étais pas là pour protester assez fort. (Cecelia haussa les épaules et reprit :) Oh, très bien. Faites comme bon vous semble : vous êtes le capitaine. (Mais au lieu de se retirer, son capitaine restait immobile.) Quoi d’autre ? demanda-t-elle.
— Je vous conseille vivement quelques restrictions au cours des six prochains jours. Pour le moment il n’y a aucune urgence à l’échelle du vaisseau, mais je préférerais en éviter une.
— Mais ce n’est que six jours..., commença Cecelia, avant de s’arrêter. Vous êtes très inquiète.
À sa grande surprise, le capitaine eut un petit sourire.
— Oui, et je ne peux le justifier par les seules données. Mais bien que je ne sois sur ce vaisseau que depuis peu, j’ai le sentiment que quelque chose ne tourne pas rond...
— Une intuition chez un officier de la Flotte ?
— Exactement. Une intuition que j’ai appris à ne pas ignorer. Je suis en train d’instituer de sévères restrictions des activités de l’équipage, et je vous recommande vivement d’en faire de même pour votre personnel et vos invités.
— Par exemple ?
Le capitaine les énuméra en comptant sur ses doigts.
— Un changement de régime pour minimiser l’accumulation de soufre et de nitrogène dans le système : en six jours, la perte de masse musculaire résultant d’un régime à basses protéines ne devrait pas présenter de si grand danger, et si certaines personnes ont des besoins particuliers, nous pourrons bien sûr y accéder. Des restrictions dans l’utilisation de l’eau, comprenant la piscine dans la mesure où cette eau transite par les mêmes systèmes, et les composés organiques s’y retrouvent inévitablement. Les... heu... jardins devront également être considérés comme faisant partie du système écologique principal...
— Les jardiniers vont adorer !
Elle songea à ses petits équidés avec un pincement au cœur. Ils devraient disparaître  – peut-être pourrait-elle les faire cryogéniser, mais c’était toujours risqué. Et les fleurs superbes, les fruits et légumes frais... Il faudrait refaire des provisions ou manger des conserves jusqu’à l’arrivée chez Bunny.
— Désolée, milady, mais l’excuse invoquée par votre technicien en systèmes écologiques pour justifier qu’on ait laissé le système tomber au-dessous de la norme est que votre jardinier avait demandé un taux de soufre très élevé pour certaines de ses cultures.
— Je vois. Alors nous devrons arriver à un chantier naval affamés, assoiffés, sales, et morts d’ennui...
— Mais en bonne santé et en vie. Oui.
Une vague de découragement gagna Cecelia. Elle imaginait très bien ce qu’en diraient Ronnie et ses amis. La situation était déjà assez pénible. L’espace d’un instant, elle fut tentée de se laisser aller à l’une des colères noires de sa jeunesse... Mais elle en était revenue. Il ne lui restait plus d’énergie pour ce genre de crise.
— Très bien, répéta-t-elle. Si vous voulez bien noter vos instructions, j’en informerai le personnel et les autres.
— Merci, milady.
Le visage du capitaine laissait supposer qu’elle allait peut-être s’excuser, mais elle n’en fit rien. Elle acquiesça avec une étrange raideur, puis se retira très vite. Cecelia poussa un long soupir de dégoût et appela Cook. Autant y aller tout de suite.
 
En raison de son emplacement, Takomin Roads n’était idéal que pour la réparation des vaisseaux hyperspatiaux. Même le voyageur le plus éprouvé par le confinement à bord n’aurait jamais choisi pour se distraire la planète morne et froide autour de laquelle gravitait la station. Plus loin dans le système, Merice offrait des océans purs et peu profonds, et Golmerrung des pics spectaculaires et des glaciers... Mais Takomin Roads offrait une proximité raisonnable par rapport à quatre points de saut répertoriés, dont l’un semblait lié à la planète. Heris s’y était arrêtée une fois avec un groupe de bataille, et la taille des installations et la qualité du personnel l’avaient impressionnée.
Le Beau Plaisir possédait un équipement de communications à peine inférieur à celui du croiseur qu’Heris avait quitté. Elle pourrait envoyer un message alors qu’ils seraient en train de quitter le mode supraluminique, et il arriverait bien avant eux, compte tenu de la décélération nécessaire au vaisseau. M. Gavin, le teint toujours gris suite, après le sermon d’Heris, à la mort d’Iklind, et à la catastrophe évitée de peu pour Timmons, lui présenta son devis du travail à accomplir, jusqu’aux particularités des verrous de chaque composant. Elle apporta elle-même ce devis aux taupes, et comme ils allaient l’accepter sans discussion, elle insista pour en parcourir les détails avec eux.
— Je suis sûr que M. Gavin a raison, répétait le deuxième classe en échangeant avec l’autre des coups d’œil nerveux.
Elle n’avait presque jamais croisé Ries avant l’urgence.
— Pas moi.
Heris se moquait bien de la réputation de Gavin auprès des taupes. Ce qui l’inquiétait beaucoup plus, c’était de faire parvenir le vaisseau sain et sauf jusqu’au chantier de réparation, puis de l’en faire repartir dès que possible.
— Je suppose que vous voulez qu’on cherche ces trucs-là dans le manuel..., dit la taupe de première classe, Kliegan.
— Je veux que vous fassiez votre travail, dit Heris. Si vous n’êtes pas sûrs, vous devez évidemment consulter les instructions.
— Enfin, si, mais...
— Alors est-ce correct ou non ? Répondez franchement, mon gars.
Une fois encore, elle se demanda comment lady Cecelia avait survécu tant d’années avec un équipage d’incompétents. Les gens riches ne savaient donc même pas faire la différence ? Elle supposait que non. Une surface luisante les satisfaisait, même si elle recouvrait des entrailles pourrissantes.
— Oui, finit-il par répondre.
Elle hocha la tête ; elle n’oublierait pas. Au terme du voyage, elle conseillerait à lady Cecelia (en insistant, même) de remplacer les membres les moins compétents de l’équipage. En fait, maintenant qu’Iklind était mort, peut-être pourraient-ils trouver quelqu’un de compétent à Takomin Roads.
Les instructions de réparation rejoignirent l’autorisation de créditer de lady Cecelia dans la capsule de message. Lorsque le Beau Plaisir ne fut plus qu’à une heure-lumière de Takomin Roads, les réparateurs avaient eu le temps de préparer leur équipement, déballer les composants nécessaires et modifier leur emploi du temps pour pouvoir y caser un travail accéléré.
Ou du moins, ils auraient dû, songea Heris. Le premier message qu’elle reçut commença par lui expliquer qu’il leur serait absolument impossible d’accomplir ce travail, et le suivant (le lendemain) admettait qu’il pouvait être accompli, mais pas dans la limite temporelle qu’elle avait précisée. Heris n’en montra aucun à lady Cecelia : les réparations relevaient de sa propre responsabilité, et elle savait déjà que la propriétaire d’un yacht, comme un amiral, ne voulait pas entendre parler de problèmes qui pouvaient se résoudre à un niveau inférieur. Par ailleurs, ces disputes avec les réparateurs faisaient partie de ses devoirs habituels en tant que capitaine. Ceux qui ne protestaient pas se retrouvaient au bas de la pile et récupéraient les composants qui traînaient.
Elle renvoyait ses messages aussi vite que tombaient ces réponses peu coopératives, mentionnant les parts de lady Cecelia dans des sociétés dont les vaisseaux formaient une large partie du travail de Velarsin & Cie SA. S’aliéner un actionnaire important pouvait avoir un impact négatif sur les contrats futurs... Elle ignora, comme si elle ne méritait pas qu’on s’y attarde, la longue liste de travaux qui devraient subir un retard s’ils prenaient en charge ceux de lady Cecelia. Les réparateurs capitulèrent, enfin, dans le dernier message reçu une demi-heure avant l’amarrage, alors qu’un remorqueur de la station serrait déjà fermement l’armature du Beau Plaisir. Heris regarda l’amarrage d’un œil critique. Elle n’avait aucune réelle confiance en leur pilote, et ce ne fut par chance pas nécessaire : l’IA de la station n’eut aucun problème technique lors du trajet vers le poste d’amarrage 78.
— J’espère que vous êtes contente ! gronda l’homme corpulent en uniforme gris sombre lorsqu’elle appela Velarsin & Cie. On a déplacé une douzaine de travaux pour vous, rien que ça. On va perdre une prime sur l’un d’entre eux.
— Je serai contente quand nos travaux seront terminés, correctement et rapidement.
Il renifla, entre colère et respect, comme tous les surintendants qu’elle avait connus dans les chantiers de la Flotte.
— J’ai vos caractéristiques, dit-il. Elles sont aussi pourries que vos fonds de cale, tels que vous me les décrivez.
— Ce qui ne me surprend pas. (Heris lui sourit.) Nous n’étions pas conformes lors de la dernière maintenance, avant que je prenne ce vaisseau en charge ; j’ai dans l’idée qu’il n’est plus conforme aux caractéristiques d’origine depuis des années. Quand votre équipe montera-t-elle à bord ?
— Ils attendent devant votre tunnel d’accès, dit-il. Et moi avec. Je veux rencontrer un capitaine de yacht privé capable de briser les règlements d’en haut.
— Très bien, dit Heris. J’y serai dans cinq minutes. Je dois informer la propriétaire.
La propriétaire, lorsque Heris l’appela, répondit d’une voix glaciale et amère.
— Je ne comprends toujours pas, capitaine Serrano, pourquoi nous n’aurions pas pu rester à bord. Même reliés au système écologique de la station, nous n’aurons certainement pas à nous inquiéter de contamination à bord...
Elle lui répéta ce qu’elle lui avait déjà expliqué, avec patience mais fermeté.
— Milady, même les meilleures équipes de réparation ne peuvent accéder au système sans provoquer une fuite de temps en temps. L’odeur sera terrible... Et pire encore, vous pourriez vous retrouver exposée à du sulfure d’hydrogène ou d’autres produits toxiques. Il est beaucoup plus sûr de bloquer l’espace réservé à l’équipage, au personnel, et l’espace de la propriétaire – conduits d’aération compris –, ce qui implique qu’il n’y ait aucune circulation. Toute l’équipe portera du matériel protecteur, tout comme je le ferai lorsque je superviserai le travail. Il suffit d’inspirer une bonne goulée de gaz méphitique, milady, pour vous tuer.
Elle n’eut pas besoin d’en dire plus : lady Cecelia frissonna légèrement. Et elle s’était déjà arrangée pour que la division adéquate chargée du respect de la loi prenne livraison du corps d’Iklind, ainsi que des maigres preuves.
— L’équipe vous attend, milady, et plus tôt elle commencera...
— Très bien. (La voix était tranchante et hostile, mais ne contestait pas.) Et où allons-nous résider ?
Le vrai problème, songea Heris, était que lady Cecelia ne soit jamais venue ici auparavant et ignore tout de l’hébergement. Les sales gosses devaient eux aussi pleurnicher en traînant les pieds.
— Vous, milady, vous avez une suite au Selenor, où séjournent les cadres des compagnies de navigation. L’espace y est limité, et nous avons dû réserver pour les jeunes gens dans des hôtels d’une autre catégorie. Je suis bien consciente de la gêne occasionnée...
Cette fois, une trace de chaleur apparut dans la voix de sa patronne.
— J’y survivrai. Retrouvez-moi donc pour le dîner : je vous demanderai un rapport. Vingt heures, heure locale.
Soit dans six heures : ils viendraient à peine de commencer. Heris avait compté superviser de près la première équipe. Mais elle pourrait venir donner son rapport, puis y retourner très vite. Elle ne devrait pas rester pour le repas, elle en était sûre.
— Bien sûr, milady. Je me trouverai à l’entrée de service dès votre départ ; veuillez demander à Bâtes de me prévenir lorsque le personnel aura libéré le vaisseau.
— Très bien.
Heris gratifia l’équipage d’un regard sévère.
— Monsieur Gavin, les techniciens éco et vous allez enfiler vos combinaisons et observer le premier poste. Tous les autres ont des réservations dans des quartiers pour équipages en transit à moins d’un quart d’heure d’ici. J’exige que vous restiez tous disponibles. Nous aurons au moins deux membres de l’équipage à bord en permanence, et vous alternerez. (Légère agitation, rien de plus. Ils savaient ne pas être en position de protester.) Avez-vous confirmé à la station l’instruction d’approvisionner en air tous les compartiments ? demanda-t-elle à Gavin.
— Tous, à l’exception des quartiers de la propriétaire, madame, répondit-il. Je comptais le faire dès que milady aurait quitté le vaisseau. L’ordinateur dit que tout va bien, mais...
— Alors faites-le, pendant que je vais à la rencontre des réparateurs. Lady Cecelia est en train de débarquer.
Elle suivit l’équipage qui quittait le vaisseau, et retrouva le responsable de l’équipe de réparation à l’entrée de service. Son équipe et lui portaient déjà des scaphandres pressurisés pour se protéger de la contamination, et tenaient leurs casques sous le bras. À le voir cligner brièvement des paupières, elle sut qu’il avait reconnu ses origines.
— Je suis le capitaine Serrano, dit-elle. Et vous êtes...
— Kev Brynear, répondit-il, un léger sourire illuminant son visage épais. ’Scusez la question, mais vous êtes une ancienne des FSM, n’est-ce pas ?
— C’est exact, répondit Heris.
Elle se demanda s’il allait poser d’autres questions, mais il se contenta de hocher la tête.
— Je suppose que c’est pour ça que vous avez réussi à semer la panique au sein de la direction. Ils n’entendent pas très souvent des voix habituées à commander. Eh bien, capitaine, voyons ce que vous avez là.
Il ne perdit pas de temps à demander les détails qu’elle avait déjà envoyés, mais ordonna à son équipe d’enfiler les casques et adressa à Heris un mouvement de tête décidé. Elle enfila sa combinaison, verrouilla son propre casque et le mena dans le vaisseau.
— Commençons par le bas, lui dit-il par la radio de la combinaison. (Dans le casque, elle entendait sa voix mais distinguait mal ses mots ; un écho irritant se formait.) Le pire d’abord, et ensuite on pourra vous fournir un devis.
Heris avait toujours détesté les manœuvres en combinaison, et même depuis que la sienne lui avait sauvé la vie, elle ne l’aimait pas davantage.
Elle détestait se retrouver enfermée avec le bruit de son propre souffle et les sifflements de l’arrivée d’air. Elle disposait de deux heures d’air dans son propre réservoir, et la prise externe lui permettait de se brancher sur l’air de la station à l’aide d’un tuyau, mais elle avait vraiment la sensation d’étouffer.
Dans le niveau écologique le plus bas, ses taupes étaient déjà en combinaison. Elles parvenaient à sembler penaudes même sous leur combinaison, et avaient bien des raisons de l’être.
— M. Brynear, dit-elle à ses taupes. Il est responsable de cette révision.
— Et voici mes responsables d’équipe, dit Brynear. Herak Santana, première équipe. Allie Santana, deuxième équipe. Et Miko Aldovar pour la troisième. À chaque fois que je ne suis pas ici, l’un d’entre eux me remplacera. J’espère rester sur place la plupart du temps, mais il se peut que je doive accélérer le contrôle d’inventaire si vous êtes en si mauvais état que vous le dites.
Les responsables d’équipe, en combinaison bicolore orange et argentée, tranchaient avec l’équipage vêtu d’orange, mais portaient néanmoins leur nom et titre inscrits au pochoir à l’avant et à l’arrière de la combinaison comme derrière le casque. Selon l’heure locale, c’était maintenant le deuxième poste. Le premier responsable d’équipe fit signe à Brynear, qui hocha la tête, puis se retira. La radio retransmit la voix du deuxième chef d’équipe.
— Capitaine, voulez-vous bien demander à votre équipage de fermer les compartiments ?
— Certainement.
Voilà un ordre qu’elle pouvait donner elle-même, directement à l’ordinateur ; les sas du compartiment se refermèrent en coulissant. L’indicateur d’état changea de couleur, et tous allèrent connecter leur combinaison aux conduits externes de fourniture d’air du compartiment. A compter de maintenant, il leur faudrait prendre soin de ne pas emmêler les cordons entre eux.
— Confirmez air externe..., dit-elle, puis elle attendit que chacun ait répondu pour adresser à Brynear un signe de tête.
Brynear désigna l’une des taupes du vaisseau.
— Allons jeter un œil au filtre qui a l’air le plus mal en point sur l’ordinateur.
A l’intérieur de la première enveloppe protectrice, des traînées d’un dépôt noir et visqueux marquaient les jointures de l’enveloppe interne, et la corrosion avait figé les boulons. Heris remarqua que les capteurs à gaz étaient immédiatement passés au rouge. L’un des réparateurs grogna.
— Qui était censé avoir fait des réparations, d’après vous ? Et il y a combien de temps ?
— Peu importe, Tare, dit Brynear.
Il s’avança pour jeter un coup d’œil. Lorsqu’il tapota le filtre avec une clé à molette, il s’échappa encore un peu de cette matière noire et visqueuse. Les relevés de l’enveloppe du filtre dépassaient tous l’échelle.
— C’est le problème de la propriétaire. Le nôtre, c’est de réparer ce bordel. Et je peux déjà vous dire qu’il nous faudra plus d’équipement. Vous aviez raison, capitaine, c’est une révision d’urgence ou je ne m’y connais pas.
Heris l’entendit avec soulagement donner à son équipe des ordres aussi catégoriques que ceux qu’elle aurait entendus sur un dock de la Flotte, et il lui fournit des explications sur un ton laissant sous-entendre qu’il la pensait capable d’en comprendre les aspects techniques.
— Nous allons devoir vider votre système tout entier – et ce chantier facture le stockage de produits dangereux. D’un autre côté, si ce truc est aussi épais, il produira peut-être assez de méthane pour rembourser une partie de vos frais de stockage. Et nous avons actuellement en attente un gros tanker Overhull dont le système hydroponique va nécessiter une importante inoculation... Je pourrai peut-être conclure un arrangement avec eux.
— D’abord la sécurité, ensuite la vitesse, dit Heris. L’argent ne passe qu’en troisième.
— Très bien. On aspire le tout, on trie, on nettoie et on répare, et on réinjecte votre inoculum de base... Et pour ce qui est des quartiers résidentiels ? La contamination y était importante ?
— Non, sans doute grâce à ces énormes filtres. J’avais l’impression de la sentir en permanence ces derniers jours, mais les capteurs n’ont pas réagi.
— Alors nous allons essayer de nettoyer à grande eau ici, ça permet de gagner du temps, mais le fond va être un vrai bordel à traiter.
— Votre estimation ?
— Les équipes complètes... Et ça dépendra de la décision de remplacer les pièces ou de les reconstruire...
— Remplacez-les, dit Heris. Tout ce que vous pourrez.
— Quarante-six heures, répondit-il. Et ça implique de dépenser l’argent de votre patronne jusqu’au dernier sou. On ne peut pas le faire en moins de quarante-deux heures, si tout se passe bien, ce qui m’étonnerait beaucoup. Ce sera peut-être un peu plus long...
— Faites de votre mieux, dit Heris.
 
Elle ne s’était pas attendue à de la rapidité de la part d’une société de réparation civile, mais lorsque les équipes de Brynear passaient à la vitesse supérieure, elle comprit qu’ils en tiraient profit. Lorsque arriva la moitié du poste, quatre grands tuyaux aspiraient les saletés du Beau Plaisir dans les réservoirs de stockage du chantier. La moitié des filtres endommagés avaient été retirés ; Brynear, remarqua-t-elle, y réfléchissait à deux fois avant de donner son approbation pour ceux qui pouvaient être reconstruits. Heris et Brynear avaient constaté l’état des filtres, des chambres et des tuyaux ; lady Cecelia ne devrait avoir aucun mal à faire des réclamations auprès de Diklos & Fils. Ou même à engager des poursuites contre le capitaine Olin.
Lors de la seconde moitié du poste, de nouveaux éléments s’entassèrent sur la baie d’accès : filtres, chambres de culture, composants, boîtiers de commande. Brynear et Heris les inspectèrent ensemble, après avoir ôté leurs casques.
— On n’en a pas assez pour vous donner un lot complet, dit-il. Vous aurez treize Shnairsin et Lee 4872, les mêmes que le matériel d’origine, et sept Plekhsox 8821 – on s’en sert beaucoup comme pièces de remplacement et je crois qu’elles sont plus solides – mais je vous donnerais des pièces assorties si je le pouvais. Leurs caractéristiques sont identiques... Tenez.
Heris regarda l’imprimé avant de le passer à ses taupes.
— Ce sera très bien, dit-elle. Et pour les chambres de culture ? Et les conduits ?
— Il va vous falloir de nouvelles chambres : toutes les cultures sans exception ont été envahies par les mauvaises herbes, ou contaminées par celles qui l’étaient. Là encore, nous avons du Shnairsin et du Lee, mais je conseillerais Tikman. Ils ont sorti un revêtement nettement meilleur – on l’utilise depuis cinq ans.
— Va pour le Tikman, répondit Heris. (Les FSM se servaient du nouveau revêtement de polymère depuis sept ans ; elle ignorait jusque-là sa disponibilité sur le marché civil.) Les tuyaux ?
Il fronça les sourcils.
— Tout dépend de votre accord pour quelques perforations. On peut découper le pire, puis colmater : nous avons de bons tuyauteurs, et je vous garantis que vous n’aurez pas de problèmes de turbulence au niveau des jointures. Ou alors, on peut retirer et remplacer tous les conduits. Pour ce qui est de perforer... Il n’y a rien de dangereux, une fois qu’on a retiré les zones les plus endommagées, mais il vous faudra tout remplacer d’ici un an ou deux. En tout cas, vous atteindrez votre destination sans encombre. Remplacer tous les tuyaux risque de rallonger le délai que je vous ai donné.
— Ce serait pareil si l’on voulait détecter tous les dégâts et pouvoir en être sûrs, dit Heris. (Il hocha la tête.) Je veux un vaisseau sécurisé, monsieur Brynear. J’essuierai les plâtres auprès de ma patronne si vous débordez un peu. Mais...
— Il vaudrait mieux que ça en vaille la peine... Je comprends très bien. Je vais vous dire, capitaine, je suis vraiment stupéfait par l’attitude de Diklos. Ils ont toujours été bons. Je leur aurais confié mon propre vaisseau, si je ne pouvais venir jusqu’ici.
— Des erreurs peuvent se produire, répondit Heris d’un air un peu mécontent. Mais pas sur mon vaisseau, plus jamais. Maintenant, si vous ayez la copie papier du devis, je vais aller voir lady Cecelia.




Chapitre 5

Même dans son uniforme d’un violet criard, Heris se sentait plus à l’aise sur les docks, avec sous les pieds une solide surface métallique au lieu de moquette en peluche. Tout le monde ici travaillait sur des vaisseaux, si bien que tous étaient de la même espèce qu’elle, des gens qu’elle comprenait. Après une marche assez longue pour lui faire mal aux jambes, elle quitta les docks de Velarsin & Cie SA pour les secteurs commerciaux. Elle était satisfaite d’avoir pensé à faire emporter ses bagages en même temps que ceux de sa patronne. Ici, des tubes de transport luisants bordaient un côté du passage pour piétons. L’autre côté était bordé de boutiques, d’hôtels et de restaurants. Aucune des grandes enseignes ici, mais les commerces locaux étaient tout aussi bons. Heris s’arrêta pour consulter un plan, et décida de parcourir en tram le reste du trajet vers l’hôtel de lady Cecelia. Comme toujours, les bons hôtels étaient aussi éloignés que possible du vacarme des travaux.
 
Elle franchit une porte étroite, sur laquelle seule une plaque gravée au nom de Selenor en lettres un rien archaïques identifiait le lieu, puis se retrouva dans un vestibule qui atteignait les étoiles. Au deuxième coup d’œil surpris, elle comprit que ce n’était qu’une impression. La géométrie de cette station permettait à ceux dont la chambre donnait sur l’intérieur d’employer tout le décor comme écran personnel. Ces minuscules lueurs se trouvaient projetées sur le mur le plus distant... à l’exception des transports intérieurs, qui glissaient le long de lignes magnétiques.
Lorsqu’elle atteignit le réceptionniste, il lui souriait déjà.
— Vous devez être le capitaine Serrano... Lady Cecelia nous a donné votre signalement.
— Oui...
— Et votre chambre est prête, capitaine. Dans la tour mauve, la 2314, voisine de la sienne. Lady Cecelia nous a dit qu’elle ignorait quand vous rentreriez, mais elle supposait que vous auriez peut-être envie de manger quelque chose sur-le-champ.
— Comme c’est gentil de sa part.
Elle avait faim, maintenant qu’elle y songeait, mais il lui fallait d’abord voir sa patronne.
— Elle a demandé de vous faire savoir qu’elle se reposerait, mais... Oh, attendez. Le voyant a changé. Elle vient de se lever. Voulez-vous que je la prévienne que vous êtes en route ?
— Je veux bien, merci.
Les tubes ascensionnels de la tour mauve étaient parfumés d’une douce senteur florale qui rappela à Heris l’été sur les planètes possédant des prairies naturelles. Elle émergea dans un petit vestibule éclaboussé de couleurs pastel, et se fit l’effet d’une grosse tache violette. La suite de lady Cecelia déploya son entrée pour elle, et une bouffée de senteur de pins remplaça les prairies d’été. Heris sentit ses stimulants artificiels titiller son cortex, ce qu’elle n’apprécia guère.
— Ah... capitaine Serrano. Alors, comment va le Beau Plaisir ?
Lady Cecelia ne cédait pas d’un millimètre. Elle portait une robe du soir habillée, couleur crème, qui l’enveloppait comme une toge, et ses cheveux grisonnants étaient relevés sur le sommet de son crâne par une barrette de jade. Derrière elle, Heris vit une table mise pour deux. Elle se demanda qui serait son invité. Le salon tout entier de la suite semblait garni de peluche mauve, sur laquelle des meubles couleur crème flottaient tels des nuages sur un ciel de crépuscule.
— Il lui manque une grande partie des éléments essentiels, répondit Heris. J’ai donné l’autorisation de les remplacer plutôt que de les réparer, dans la mesure où c’est plus rapide et où Diklos devrait vous rembourser. Ils sont en train de recenser tous les dégâts en vue des poursuites.
— Ah. Et serons-nous partis d’ici dans quarante-huit heures ?
— Très probablement, mais je ne peux le garantir. Soixante est la limite maximale. (Heris regarda autour d’elle.) Si vous voulez bien m’excuser, milady, j’aimerais me débarbouiller et manger quelque chose avant de rejoindre le vaisseau.
Lady Cecelia haussa les sourcils.
— Retourner là-bas ? Vous devez bien vous reposer... Je comptais dîner en votre compagnie. Vous ne vous rappelez pas ?
Heris avait oublié, mais ne pouvait le lui dire. Par ailleurs, le vaisseau passait avant tout.
— Compte tenu de ce qui s’est passé la dernière fois que ce vaisseau a subi des travaux...
— Ne dites pas de bêtises. Vous avez besoin de dormir comme tout le monde. Prenez au moins votre dîner ici... Allez vous rafraîchir, quitter cet uniforme et vous détendre un moment.
Heris se demanda si elle avait bien interprété le ton sur lequel elle avait prononcé cet uniforme.
— Heu... milady... vous préféreriez que je ne porte pas votre uniforme ici ?
Lady Cecelia pinça les lèvres, puis soupira.
— Je préférerais que ma sœur Bérénice n’ait pas essayé de se faire pardonner pour Ronnie en me refilant son décorateur. Je préférerais avoir eu la présence d’esprit de refuser, mais j’étais déjà perturbée par le changement de programme, par Ronnie, par ses amis...
Des rouages s’activèrent dans le cerveau d’Heris.
— Alors vous ne... vous n’appréciez pas toute cette peluche lavande ?
— Bien sûr que non ! (Lady Cecelia la fusilla du regard.) Ai-je l’air du genre de vieille femme stupide qui l’apprécierait ?
Il ne pouvait y avoir aucune réponse. Heris garda un visage impassible. Lady Cecelia secoua la tête et émit un petit rire qui pouvait traduire la colère aussi bien que l’amusement.
— D’accord. Vous ne me connaissez pas, vous ne pouviez pas le savoir. Mais je ne l’apprécie pas, et je compte m’en débarrasser dès que possible. Votre uniforme... Voilà un autre point sur lequel Berenice a insisté. Le capitaine Olin portait toujours du noir, ce que Berenice trouvait ennuyeux et démodé.
— Ceci dit, répondit prudemment Heris, il doit bien exister un juste milieu entre le noir et le violet criard avec des garnitures écarlates et sarcelle ?
Lady Cecelia émit de nouveau un petit rire, cette fois avec une bonne humeur apparente.
— Vous ne savez pas le pire : Bérénice voulait mon approbation pour un uniforme crème avec des garnitures violettes et sarcelle. Elle m’a dit que plus les couleurs seraient criardes, plus elles impressionneraient un nouveau capitaine. Le violet est la couleur la plus sombre qu’on m’ait proposée.
— Ah. Dans ce cas vous ne verriez pas d’inconvénient à ce que je le... modifie un peu ?
— Faites comme bon vous semble. (Lady Cecelia fit une nouvelle grimace.) Mais je ne pense pas que vous saurez vous arranger pour que tout soit redécoré pendant notre séjour ici ?
Heris sourit, ce qui la surprit autant que sa patronne.
— Pour être honnête, milady, j’ai eu envie de dégager la peluche lavande des cloisons du tunnel d’accès – pour des raisons de sécurité, je vous le promets – dès mon arrivée à bord.
— Des raisons de sécurité ? (Lady Cecelia souriait à présent, détendue comme Heris ne l’avait encore jamais vue.) Quelle idée formidable ! Est-ce vrai ?
— Oh ! oui. Il y a beaucoup de choses cachées sur votre vaisseau qui ne devraient pas l’être. C’est joli, mais ça empêche de voir les problèmes à la source. Nous n’avons certainement pas le temps de tout redécorer, mais un petit retrait de décoration ne ralentira pas les choses.
— Très bien. Parfait. Maintenant, pour le dîner...
— Laissez-moi juste le temps d’enfiler quelque chose de plus confortable. Dix minutes ?
 
Heris regagna la suite de sa patronne avec ses propres vêtements civils — qu’elle portait pour la première fois depuis son départ des FSM. Comme lady Cecelia portait une robe du soir habillée, elle enfila sa tenue de soirée, qui lui valut la satisfaction de voir sa patronne réellement surprise.
— Mon dieu ! J’ignorais que vous aviez cette allure ! (Puis lady Cecelia rougit.) Je suis désolée. C’était impardonnable.
— Pas vraiment, même si c’était votre uniforme qui donnait l’impression inverse.
Heris savait très bien quel effet produisait sur elle le corsage moulant et orné de perles de jais ; la jupe noire évasée tournoyait autour de ses chevilles lorsqu’elle approcha de la table. Elle n’aurait jamais l’avantage de la taille de Cecelia, mais avait appris à compenser par la couleur et les lignes.
— Oh ! une dernière question d’affaires avant le dîner... Qu’en est-il de l’enquête sur Iklind ?
— Aucun problème. (Lady Cecelia se glissa sur son siège et ramassa sa serviette.) Avec la documentation que vous avez fournie, et la preuve médicale que représente Timmons, ce sera considéré comme un accident indiscutable.
Heris s’assit ; elle savait qu’elle n’aurait pas dû poursuivre le sujet à table, mais les questions se bousculaient dans sa tête.
— Si seulement...
— Pas maintenant, l’interrompit lady Cecelia. Nous pourrons en reparler plus tard, si vous le souhaitez, encore que je préfère attendre demain, heure locale. D’ici là, l’expertise médico-légale aura sans doute confirmé la cause du décès, et j’en saurai plus.
Heris cligna des yeux. Elle n’avait pas compris que lady Cecelia allait s’occuper des problèmes légaux relatifs à la mort d’Iklind pendant qu’elle travaillait sur le navire. Elle avait cru devoir tout faire seule.
Le dîner arriva, avec tout un bataillon de serviteurs. Heris se retrouva en train de fixer du regard un minuscule morceau décoré d’un brin de verdure.
— Nageoire de poisson-limace de Lassafer, commenta lady Cecelia. Avec une garniture de zillik frisé. Nous le faisions pousser à bord, avant... Auparavant.
Heris goûta la nageoire de poisson-limace, trempée dans une sauce à la moutarde. Elle possédait une saveur curieuse mais séduisante, complétée à la perfection par le zillik. Elle avait déjà mangé dans des endroits qui servaient ce genre de nourriture, généralement au cours de missions politiques, mais les FSM préféraient une nourriture moins extravagante. On avait rarement le temps de passer des heures à table. Elle espérait que le dîner ne s’éterniserait pas trop : détendue comme elle l’était dans ses vêtements confortables, elle commençait à mesurer son état de fatigue.
Une soupe chaude suivit, dont les rouges et ors brillants contrastaient avec la pâleur de la nageoire de poisson-limace. Poisson et légumes aux saveurs savamment mélangées, avec juste assez d’épices pour lui faire venir les larmes aux yeux.
— Soupe épaisse de palourdes, dit lady Cecelia avec un sourire. Excellente quand on est fatigué. J’en consommais beaucoup du temps où je faisais de la compétition.
Heris se demanda quel genre de compétition, mais ne lui posa pas la question. Elle se sentait capable d’avaler deux bols de soupe, et deux fois plus de ces petits pains croustillants servis en accompagnement.
— C’est délicieux, commenta-t-elle alors qu’elle terminait la soupe.
— Je me doutais que vous aimeriez, dit lady Cecelia. Je vais essayer leur poulet rôti avec du riz, mais si vous voulez encore de la soupe, n’hésitez pas.
La politesse le disputa à l’appétit, et remporta la manche. Heris laissa le serveur retirer son assiette de soupe et accepta le poulet rôti : des tranches de blanc, marinées et grillées après avoir été rôties, formaient les ailes d’un cygne, et le corps était un dôme de riz épicé. La tête gracieuse et le cou avaient été artistiquement formés à l’aide de feuilles d’épice recourbées. Elle goûta prudemment une bouchée de riz (gingembre ? moutarde ? coriandre ?) qu’elle dévora avec un empressement presque indécent. Elle avait beaucoup plus faim qu’elle l’avait cru... Les tranches de poulet disparurent, suivies des feuilles d’épice.
Le plat suivant lui sembla intempestif, mais elle comprit que lady Cecelia pouvait fixer ses propres normes. Toujours est-il que l’assiette de fruits, melons et baies issus de la culture hydroponique, ne lui disait rien pour le moment. Elle grignota une tranche de melon vert jade, par politesse. Et lady Cecelia semblait autant d’humeur à parler qu’à manger. Elle commença par une question sur la littérature étudiée à l’Académie : l’un de ses petits-neveux lui avait dit que personne n’y lisait Siilvaas, était-ce exact ? Heris y reconnut une invitation, et ajouta à sa réponse (oui, on y lisait Siilvaas, mais seulement sa célèbre trilogie) un commentaire sur un auteur plus contemporain. Pendant quelques minutes elles discutèrent de l’œuvre récente de Kerlskvan, chacune testant les connaissances de l’autre. Lady Cecelia n’avait pas lu le premier roman ; Heris ne connaissait pas le troisième, plus récent.
Les fromages arrivèrent ; les fruits restèrent. Heris découpa une mince tranche de fromage orange de Jebbilah, et lança un commentaire sur les arts visuels. Lady Cecelia l’arrêta d’un geste.
— En ce qui me concerne, dit-elle, j’aime les images de chevaux. Plus elles sont ressemblantes, mieux c’est. À part ça, je ne connais rien aux arts visuels, et je n’en ai aucune envie. On m’a forcée à les étudier quand j’étais jeune, mais depuis... Non. (Elle sourit pour atténuer le mordant de sa remarque.) Maintenant, à mon tour de vous interroger : que savez-vous des chevaux ?
— Rien, répondit Heris, à part les leçons d’équitation que nous avons dû suivre à l’Académie. Les officiers doivent être capables de monter correctement pour les cérémonies : c’est ce qu’on nous disait.
Sa voix trahissait un mépris comparable à celui que sa patronne avait manifesté pour les arts visuels. Quiconque pouvait préférer une image de cheval, bonne ou mauvaise, aux peintures explosives de Gorgini...
— Vous ne les aimez pas ? demanda lady Cecelia.
— Quoi, les chevaux ? Franchement, milady, pour un voyageur spatial, ce ne sont que des grosses bêtes sales et puantes qui ont des effets désastreux sur le système écologique. Je me rappelle avoir dû un jour inspecter un navire de commerce qui transportait des chevaux – j’ignore pour quelle raison – et c’était un désastre. Pas que je le reproche aux animaux, bien sûr. Ils avaient évolué sur une planète, et à l’échelle d’une planète, il y a bien assez d’espace pour eux. Mais dans la soute d’un vaisseau spatial ? Non.
— Et vous aimiez les monter ? demanda lady Cecelia.
Elle arborait une expression douce et vague qui ne lui seyait guère.
Heris haussa les épaules.
— Ce n’était pas le pire que nous ayons dû apprendre. Je m’en sortais plutôt bien, en fait. Mais c’est complètement inutile : à quelle occasion les gens devraient-ils monter à cheval ?
— Seulement sur les planètes non civilisées où il pleut sans permission, répondit lady Cecelia.
Heris était sûre de déceler une note de sévérité dans sa voix, mais son expression restait douce. Elle se rappela trop tard que si sa patronne tenait tellement à arriver à temps, c’était pour le début de la « saison de la chasse au renard » qui avait un lien avec les chevaux.
— Bien sûr, dit-elle, beaucoup de gens les apprécient. Pour leurs loisirs.
— Oui. (Cette fois, la sévérité était incontestable.) Beaucoup de gens. Dont moi, par exemple. Est-ce qu’au cours de vos leçons à l’Académie, vous avez déjà monté en plein air, en pleine campagne ?
— Non, toutes nos leçons se déroulaient dans un manège.
— Alors vous n’avez aucune expérience de la véritable équitation ?
Heris se demanda pourquoi monter dans un manège n’avait rien de véritable. Le cheval était grand et dégageait une odeur de cheval. Elle en avait retiré des courbatures tout ce qu’il y a de réel. Mais à en juger par l’expression de sa patronne, cette question n’allait pas lui plaire.
— Je n’ai jamais monté en dehors de ces leçons, non.
— Ah. Dans ce cas, je vous propose un pari.
Elle avait parlé avec un regard brillant qui rendit Heris soudain nerveuse.
— Un pari ?
— Oui. Si les réparateurs finissent assez tôt pour que nous puissions quitter cette station quarante-huit heures après notre arrivée – non, cinquante-heures, car il vous faudra certainement un peu de temps pour vous préparer au départ – alors vous aurez gagné, et j’accepterai que vous me donniez dix heures de cours sur les arts visuels. Si par contre nous avons du retard, vous perdez, et vous me devrez dix heures, que j’emploierai à vous apprendre à monter, à monter vraiment, sur mon simulateur.
— Un pari intéressant, dit Heris en mordillant son fromage. Mais il suppose que j’aie envie de vous ennuyer pendant dix heures avec les arts visuels, ce qui n’est pas mon intention : j’admire les travaux de certains artistes, mais je n’ai rien d’une experte. Par contre, j’aimerais que vous en sachiez davantage sur votre vaisseau. Supposons, si je gagne, que vous passiez dix heures avec moi à apprendre comment savoir si les réparateurs ont fait du bon travail ?
— Vous êtes tellement persuadée que nous serons partis dans cinquante heures ?
— Je suis persuadée que, d’une façon comme d’une autre, nous apprendrons toutes deux quelque chose d’utile, dit Heris.
Lady Cecelia rougit.
— Vous vous moquez de moi. Vous ne pensez pas que l’équitation soit utile !
— Non, milady. Je ne me moque pas de vous, ce qui serait grossier et idiot à la fois. Vous estimez que c’est important. Moi non, jusqu’à présent, mais je peux me tromper. Si je perds, vous aurez l’occasion de me convaincre. Et je suis persuadée que vous auriez pu éviter à la fois les dépenses et le dérangement si vous en aviez su davantage sur le fonctionnement de votre yacht. Avez-vous toujours pris un cheval que vous apportait un... (Elle s’efforça de retrouver le mot, qui lui revint.)... un valet d’écurie, pour le monter sur-le-champ ? On nous apprenait à regarder le... le harnachement... par nous-mêmes, puis à inspecter les jambes des animaux.
— Les pieds, corrigea lady Cecelia, redevenue plus calme.
— Les pieds, et regarder s’il y avait le moindre problème.
— Je vois où vous voulez en venir, dit lady Cecelia. Non, bien sûr que je ne croyais pas mon valet sur parole. (Le rouge avait quitté ses joues, et elle semblait retrouver sa bonne humeur précédente.) Très bien, dans ce cas : si vous gagnez, j’étudierai les particularités de mon yacht, et si je gagne, vous étudierez l’équitation. Vous êtes d’accord ?
— Absolument.
Heris tendit la main par-dessus la table pour serrer celle de sa Patronne. Après tout, serait-ce si difficile ? Le simulateur n’était pas un vrai cheval : il ne pouvait pas la piétiner, ou la mordre, ou s’emballer avec elle sur le dos.
Ce qu’elle s’apprêtait à dire fut interrompu par une sonnerie ; lady Cecelia actionna le boîtier de commandes de la table et la voix du réceptionniste lui annonça que son neveu et ses amis étaient en train de monter.
— Non, je ne veux pas les voir ! répondit lady Cecelia.
Heris remarqua à quelle vitesse les couleurs lui montaient au visage.
— Je suis désolé, milady, mais ils sont déjà dans le tube.
— La barbe ! (Lady Cecelia se leva à demi de sa chaise, et les serviteurs se précipitèrent pour l’aider. Elle les chassa d’un geste, se rassit, puis lança un coup d’œil à Heris.) Je vous présente mes excuses, capitaine, pour le moment que nous venons de passer et pour l’heure à venir. Je me débarrasserai d’eux aussi vite que possible.
— Tante Cecelia, c’est impardonnable ! (C’était Ronnie, premier à passer la porte qu’il venait d’ouvrir.) Cette vache de capitaine nous a logés dans un hôtel bon marché, aussi loin d’ici que tu peux l’imaginer. Ils n’ont même pas de...
Il s’arrêta brusquement lorsque Heris se retourna pour lui faire face. Elle se réjouit de la façon dont la mâchoire de Ronnie s’affaissa avant qu’il puisse reprendre le contrôle de lui-même.
— C’est le capitaine, dit George, inutilement.
Les deux jeunes femmes semblaient honteuses d’elles-mêmes et de leurs compagnons. La blonde ouvrit la bouche puis la referma ; la brune parla d’une voix douce.
— Quelle jolie tenue, capitaine Serrano.
Heris remarqua le regard dégoûté que lui adressa Ronnie, et sourit donc à la jeune femme... Raffaele, ce devait être son nom.
— Merci, dit-elle gentiment. Je suis heureuse qu’elle vous plaise. :
— Vous devriez peut-être savoir, dit lady Cecelia d’une voix glaciale, que c’est moi qui ai donné mon accord pour qu’on vous installe dans cet hôtel. Si vous voulez le reprocher à quelqu’un, c’est à moi. Le capitaine Serrano était bien trop occupé à sauver nos vies pour avoir encore de l’énergie à gaspiller pour gâcher la vôtre.
Ronnie sentait ses joues le brûler.
— Ce qui est impardonnable, poursuivit lady Cecelia, c’est que tu viennes interrompre mon dîner et ma conversation avec une telle impolitesse, et que tu insultes mon capitaine. À présent, tu vas t’excuser auprès du capitaine Serrano. Ou sinon, tu pourras rentrer chez toi par tes propres moyens et y recevoir une punition que tu as, j’en suis sûre, amplement méritée.
— Écoutez..., commença George, mais lady Cecelia le fit taire d’un regard.
Les yeux de Ronnie passèrent de l’une à l’autre, et il haussa brièvement les épaules.
— Je suis désolé, Tante Cecelia... et capitaine Serrano. Ce n’était pas je ne voulais pas être impoli... je voulais juste...
— Que les choses aillent dans ton sens. Je sais. Et c’est une excuse parfaitement inadéquate. Tu as traité le capitaine Serrano de « vache » : tu vas retirer ces paroles.
Heris n’aurait jamais cru qu’une civile puisse s’exprimer à ce point comme un officier supérieur. Il lui devenait soudain facile d’imaginer lady Cecelia en uniforme complet avec des galons aux épaules.
Ronnie vira au rouge encore plus sombre et ses lèvres dessinèrent une moue ; il darda sur Heris un regard indomptable et furieux.
— Je suis désolé, capitaine Serrano, dit-il entre ses dents, de vous avoir qualifiée de « vache ». C’était discourtois.
Heris hocha la tête pour signifier qu’elle lui pardonnait. Elle ne voulait rien dire qui puisse aggraver les choses entre tante et neveu.
— Tu peux t’en aller maintenant, dit lady Cecelia.
Elle reprit son verre et but une gorgée sans même s’inquiéter de ce qu’il contenait, selon Heris. Les filles se détournèrent pour s’en aller sur-le-champ. George recula d’un pas, mais Ronnie semblait d’humeur querelleuse.
— Maintenant, répéta lady Cecelia. Et ne va pas traîner trop loin de ton hôtel à moins de porter une unité de com. Je ne te préviendrai qu’une heure avant l’embarquement, et ça ne me briserait pas le cœur de te laisser ici.
Ronnie s’inclina avec raideur, pivota sur ses talons et bouscula presque les autres pour leur faire quitter la suite. Lorsque l’entrée se replia, lady Cecelia secoua la tête.
— Je suis réellement désolée, dit-elle. Ronnie souffre de... d’être le fils aîné de sa famille, le premier petit-fils de notre branche, et l’orgueil de ses parents. J’irais jusqu’à dire qu’il était gâté avant même de naître, s’il est possible de gâter un embryon dans la cuve. Le pétrin dans lequel il se trouve... (Elle écarta les mains.) Désolée. Ce n’est pas juste de vous ennuyer avec ces histoires.
Heris sourit et but une gorgée. De l’eau, pour elle, pendant la durée des travaux : elle ne pouvait se permettre la moindre brume entre elle et la réalité.
— Lady Cecelia, rien de ce qui vous concerne ne m’ennuie. Je suis parfois surprise, mais ne craignez pas que je m’ennuie. Si vous souhaitez en parler...
— Je suppose que vous vous pensez capable de le remettre à sa place.
Lady Cecelia semblait maintenant grincheuse.
Heris haussa les épaules.
— Ce n’est pas mon travail de remettre votre neveu à sa place, à moins que vous me le demandiez. Et même alors... Je n’en sais rien. Lorsque j’ai eu affaire à des gens de sa classe sociale, c’était parce qu’ils s’étaient portés volontaires. Leur propre motivation me fournissait une prise.
— Vous devez nous mépriser, dit lady Cecelia.
— Pourquoi ? Parce que votre neveu est un sale gosse ? J’ai vu des enfants d’amiraux avec le même problème.
— Vraiment. Je croyais que les enfants de militaires naissaient au garde-à-vous et claquaient des talons dès qu’ils arrivaient à se tenir debout.
Malgré l’ironie contenue dans sa voix, elle trahissait une réelle curiosité. Heris éclata de rire.
— Leurs parents adoreraient ! Non, milady, nous naissons en braillant comme n’importe qui, et il faut nous éduquer de la même façon. Votre neveu me paraît le résultat logique du privilège... Mais il ne semble pas pire que les autres.
— Dieu merci. (Lady Cecelia baissa les yeux.) Pendant tout ce temps, j’imaginais que vous me méprisiez d’avoir un tel neveu.
Heris secoua la tête, espérant que son expression ne révélait pas qu’elle l’avait bel et bien pensé.
— Milady, comme vous le disiez, j’étais trop occupée pour accorder une grande attention à votre neveu. Votre équipage, par contre... (Était-ce le moment d’aborder ces problèmes ? Non. Elle sourit et poursuivit.) Si vous voulez parler de votre neveu, n’hésitez pas. Je vous écoute.
— Il s’est mis dans le pétrin, dit lady Cecelia sans préambule.
Heris écouta l’histoire de la chanteuse du prince et ses conséquences avec un calme apparent et une satisfaction interne. Exactement ce qu’elle attendait d’un jeune homme comme lui. Elle ignorait qu’il faisait partie des Forces royales d’aérospatiale, et se demanda pourquoi on l’avait refilé à sa tante, alors que son colonel aurait dû se montrer capable de gérer la situation. Elle posa la question tout haut.
— Parce que ma chère sœur ne l’a pas permis, répondit lady Cecelia d’un air mécontent. On aurait certainement pu le poster à... disons... Xingsan, où son régiment possède un dépôt, pendant un an. Ou n’importe quel endroit où il ferait un travail utile. Mais Bérénice a intercédé pour lui obtenir une année sabbatique – une année sabbatique, dans l’armée – sur la promesse qu’il ne montrerait pas le bout de son nez dans la capitale.
— Mmh, dit Heris, tout en se demandant comment la sœur de Cecelia pouvait posséder une telle influence sur la Couronne. (Son fil de pensée s’épuisa avant qu’elle le censure.) Est-ce que... hem... Ronnie ressemble beaucoup à son père ?
Lady Cecelia ricana.
— Oui, mais ça ne répond pas à la vraie question. Ronnie est un E.R.... (Devant le regard inexpressif d’Heris, elle précisa :) Un embryon réglementé, vous devez bien en avoir aussi ?
— J’en ai entendu parler.
Obtenir un E.R. coûtait plus d’un an de salaire, et c’était l’assurance que l’on payait, non pas la technologie. Dans ce cas précis, on pouvait aussi en déduire que Ronnie n’était pas né d’une liaison passagère.
— Toujours est-il, poursuivit lady Cecelia, que ma sœur Bérénice a décidé que je devais emmener Ronnie. Elle n’a jamais approuvé ma manière de vivre, mais j’étais là, à portée de main.
— Parce que le capitaine Olin avait pris du retard, dit Heris.
— Oui. Normalement, je ne viens dans la capitale que pour les réunions d’affaires familiales : j’arrive et je repars dès que possible. Cette année j’ai manqué la réunion – ce qui signifie que mon mandataire a voté pour moi, et pas dans le sens que j’aurais souhaité – et je suis arrivée juste au moment des ennuis de Ronnie. Les deux ne sont pas sans rapport : il semblerait qu’en fêtant sa première occasion de voter lors de la réunion, il se soit laissé aller à des excès, et en soit venu à se vanter de l’histoire de la chanteuse.
— Et donc... Votre sœur a fait redécorer votre yacht...
— Et elle couvre les dépenses de Ronnie. Jusqu’à un certain point. Je suis censée en être reconnaissante.
Lady Cecelia fit la grimace ; Heris se demanda d’où venait en premier lieu sa mauvaise réputation au sein de la famille. Elle attendit dans un silence attentif, au cas où lady Cecelia voudrait en dire plus, mais la dame âgée se tourna pour demander aux serviteurs d’apporter le dessert. Heris fut soulagée de voir disparaître les fruits et le fromage, mais le dessert ne l’intéressait pas vraiment. Elle avait envie de quelques heures de sommeil.
— Si vous voulez bien m’excuser, commença-t-elle. Je dois vraiment faire le point avec l’équipe de réparation à bord, et mon officier de garde.
— Oh... Bien sûr. Allez-y.
Lady Cecelia arborait une expression de prudente neutralité. Croyait-elle qu’elle dégoûtait Heris ? Celle-ci ressentit une bouffée de sympathie pour la dame âgée. Elle lui sourit.
— J’ai un pari à gagner, souvenez-vous.
Elle obtint le franc sourire qu’elle espérait, et lady Cecelia la salua en levant son verre.
— Nous verrons, dit-elle. J’ai l’intuition que vous ferez une excellente cavalière.
Heris éclata de rire.
— Tout dépendra de la chance, et de ma capacité à motiver les réparateurs. À plus tard.
 
Lady Cecelia regarda son capitaine quitter la pièce et se demanda ce que pensait réellement cette femme. De toute évidence, elle avait d’autres qualifications que les seules compétences nécessaires sur un vaisseau : elle était instruite, portait de beaux vêtements, savait se servir des assortiments de couverts destinés aux dîners fins, et possédait un tact surprenant. À bien y réfléchir, elle aurait pu faire une sœur autrement plus compatible que Bérénice. Elle se laissa aller à les imaginer toutes deux en train de monter côte à côte sur les pistes d’entraînement... et se détendre ensemble au moment du dîner. Non. Cette femme ne se détendait jamais, pas réellement, alors qu’elle... Lady Cecelia lâcha un soupir apaisé. Son capitaine parviendrait peut-être à dormir quelques heures, mais rêverait sans doute de schémas d’installations électriques et de structures d’acier. Elle-même ferait suivre cet excellent dîner d’une promenade de détente dans le formidable jardin de l’hôtel, puis dormirait aussi longtemps qu’il lui plairait dans le lit luxueux équipé de gadgets astucieux.
La marche et les parfums artificiels du jardin finirent de soulager la tension que l’impolitesse de son neveu avait fait naître dans ses épaules, puis elle se glissa, satisfaite, dans le lit réchauffé et parfumé. Elle entendait Myrtis vérifier tous les réglages de la chambre, murmura qu’elle aimerait son lit un peu plus frais, et s’endormit avant que le courant d’air frais ait le temps d’atteindre sa joue.
Le matin lui apporta des complications, comme elle s’y attendait. Ce n’était pas la première fois qu’un de ses employés décédait, mais la première sur son yacht, et de la manière la plus violente. Elle avait déjà contacté le cabinet juridique recommandé par les conseillers de sa famille ; le jeune homme aux yeux brillants, vêtu de noir solennel, l’attendait en bas près de la réception lorsqu’elle émergea de sa chambre et commanda le petit déjeuner. Elle consulta l’heure locale et siffla. En milieu de matinée, il trouvait le temps de venir la voir ? Elle vérifia où se trouvait son capitaine pendant qu’il montait, et découvrit, comme elle s’y attendait, que Serrano était retournée travailler sur le yacht.
Il prit pratiquement la parole avant d’entrer dans la chambre.
— Écoutez, Lady Cecelia, je suis sûr que vous êtes totalement anéantie par cet incident, mais laissez-moi vous assurer que notre cabinet a l’expérience...
Elle l’arrêta d’un geste.
— Attendez. Je vais prendre mon petit déjeuner, et vous êtes le bienvenu si vous souhaitez vous joindre à moi. Mais les affaires attendront, bien qu’en fait je ne sois pas anéantie... et si vous n’aviez pas d’expérience, on ne vous aurait jamais conseillé à moi.
Sa réaction arrêta le jeune homme, mais il passa tout le petit déjeuner à gigoter et refusa de manger. Ses tics nerveux finirent par venir à bout de lady Cecelia, qui abandonna les crustacés coupés en dés sur fond de purée de tubercules... Qui étaient médiocres de toute façon, trop lourdement assaisonnés d’aneth et d’une épice locale qui lui brûlait la langue sans offrir de saveur qui en vaille la peine. Elle termina par une grosse pâtisserie, et un bol argenté d’une confiture rouge, très savoureuse, puis adressa au jeune homme un hochement de tête.
— Vous pouvez y aller. Quel est le problème ?
— Votre membre d’équipage... qui a été tué...
Il semblait abasourdi qu’elle ne soit pas effondrée. Que croyait-il, que les femmes âgées n’avaient jamais vu la mort ?
— Le technicien en systèmes écologiques Nils Iklind, déclama lady Cecelia. Il a désobéi aux ordres de son capitaine en ne portant pas de combinaison protectrice, a ouvert un réservoir de vidange plein à ras bord, et il est mort empoisonné au sulfure d’hydrogène. Vous avez vu les cubes de données ?
— Oui, madame... lady Cecelia. Nos associés principaux les ont examinés, et ont le sentiment très net qu’il s’agit d’un cas de mort accidentelle.
— Alors quel est le problème ?
— Eh bien... (Le jeune homme se remit à gigoter, et lady Cecelia commença à composer la note qu’elle enverrait aux conseillers de la famille afin de leur expliquer pourquoi ce cabinet ne convenait pas du tout.) C’est le syndicat, madame. Ils estiment que c’est la faute du capitaine qui l’a envoyé dans une zone dangereuse... qui ne l’a pas surveillé de façon adéquate en lui permettant de pénétrer cette zone sans combinaison. Surtout dans la mesure où l’autre membre non plus n’avait pas enfilé sa combinaison correctement, et affirme que le capitaine leur a seulement demandé de la retrouver là, en tenue.
Cecelia renifla.
— Et comment le capitaine aurait-elle pu savoir qu’ils ouvriraient le sas avant son arrivée ? Pourquoi n’a-t-il pas attendu ?
— La question n’est pas là. Ils comptent soutenir que le capitaine aurait au moins dû se trouver sur place pour faire appliquer l’ordre du port de combinaison. Ou tout au moins un autre officier. Sur les vaisseaux plus grands, bien sûr, il y aurait un surveillant. Techniquement parlant, Iklind avait le titre de surveillant, mais il n’agissait pas à ce titre. Et les rapports de maintenance et exercices d’urgence...
— C’est le capitaine Olin qui en est responsable. Le capitaine Serrano m’a dit qu’elle avait commencé à entraîner l’équipage et à rétablir les procédures correctes.
— Mais elle n’en avait pas encore terminé, et c’est sur ce point qu’insiste le syndicat. Il me faudra un entretien avec le capitaine...
— Elle est à bord du vaisseau pour superviser les travaux. Il vous faudra porter une combinaison. (Une sonnerie retentit ; elle regarda l’unité de com, qui clignotait discrètement.) Veuillez m’excuser un instant.
— Ce sera peut-être le bureau pour moi, dit-il, mais Cecelia le fit taire d’un geste tandis qu’elle pressait le bouton contre son oreille.
— Désolée de vous déranger, dit le capitaine Serrano, mais nous avons un nouveau problème qui pourrait contribuer à en résoudre un ancien.
— Quoi donc ? demanda Cecelia.
Face à elle, le jeune homme donnait l’impression d’essayer de se faire pousser les oreilles, ce qui lui conférait une expression des plus curieuses.
— M. Brynear a trouvé des... objets... dans l’un des filtres. Ce qui pourrait expliquer pourquoi Iklind a couru le risque d’y aller sans protection, et pourquoi le capitaine Olin avait fermé les yeux sur les procédures de maintenance falsifiées.
Le capitaine n’en dit pas plus. Cecelia espérait que c’était parce qu’elle croyait à la fois en l’innocence et en l’intelligence de sa patronne.
— Hummm. Vous préféreriez en parler ailleurs ?
— En effet, mais tout ceci justifie clairement une intervention légale. M. Brynear a rassemblé les preuves autour de cette découverte.
Ce qui signifiait qu’on avait déjà prévenu les autorités concernées. Mais qu’avait pu trafiquer le capitaine Olin ? se demanda-t-elle. De la contrebande ? Mais de quoi ? Elle s’aperçut qu’elle ignorait la taille d’un « filtre », et par conséquent ce qui pouvait y entrer. Mais elle ne pouvait le demander sur une ligne de com non sécurisée.
— Il semble que j’aie de grandes chances de gagner notre pari, dit Cecelia. Où dois-je vous retrouver ? J’ai avec moi un conseiller juridique.
— Nous pourrions tous venir vous voir, ou vous pourriez venir voir les réparateurs... Votre conseiller devrait savoir...
— Nous arrivons.
Elle sentait qu’elle devait s’éloigner des conflits ; elle allait trouver les ennuis ailleurs. En quelques phrases brèves, elle expliqua le peu qu’elle ait compris au jeune homme, qui demanda, la gorge serrée, la permission de rappeler son bureau.
— Pendant que je me change, répondit-elle, avant de rejoindre sa chambre et Myrtis.
Que portait-on lorsqu’on avait perdu un membre de l’équipage dans un accident peut-être lié à une histoire de contrebande, et qu’on avait trouvé les biens – quels qu’ils soient – à bord de son propre yacht ? Qu’est-ce qui pourrait dégager une impression d’innocence, d’indignation, et de détermination à se comporter en bonne citoyenne ? Elle n’avait jamais été douée pour ce genre de choses... Bérénice aurait su aussitôt quel foulard ou quelle épingle, quelle paire de chaussures, produirait l’effet voulu. Cecelia opta pour une tenue sombre et solennelle, avec un chapeau dissimulant la mèche rebelle qui tentait de se dresser droit sur sa tête.
Lorsqu’elle émergea, le jeune homme lui expliqua qu’un cadre supérieur la rejoindrait chez le réparateur... Il l’escorterait jusque-là et fournirait les papiers relatifs à l’affaire. Cecelia lui sourit, brûlant d’une rage intérieure. Ils auraient dû envoyer dès le début un cadre supérieur... Sans aucun doute, ils facturaient la famille à ce tarif.





Chapitre 6

— Hem... lady Cecelia ?
D’un regard, l’homme aux cheveux gris se fit remettre la mallette contenant l’ordinateur du plus jeune avant qu’il s’en aille.
— Oui, et vous êtes... ?
— Ser Granzia, et vous avez raison de souligner que nous n’aurions pas dû vous envoyer un associé adjoint. (Il lui offrit son bras, qu’elle saisit.) Nous aurions dû savoir que vous n’auriez pas fait appel à nous pour un problème mineur, et le... l’individu qui a pris cette décision croyait que c’était le cas.
— Ah. Je me posais la question.
Cecelia se laissa guider au siège de la société de maintenance. Un secrétaire respectueux murmura que M. Desin et le chef Brynear les attendaient dans la salle de conférence. Ser Granzia semblait connaître le trajet ; il la guidait d’une manière subtile mais incontestable. Cecelia remarqua que la moquette de tweed gris du bureau cédait la place à une surface utilitaire qui reflétait d’un éclat terne les lumières du plafond. Des deux côtés se trouvaient de petits bureaux ouverts, encombrés de terminaux, de composants, de schémas. Elle n’en reconnaissait aucun. Lorsqu’ils prirent un tournant, la moquette réapparut, cette fois d’un vert riche et beaucoup plus doux. Une double porte au bout du couloir les mena vers une spacieuse salle de conférence avec une large fenêtre donnant sur le même type de vue que sa suite d’hôtel. Quatre personnes les y attendaient, un homme de haute taille en costume d’affaires traditionnel, un autre plus petit en bleu de travail froissé, un individu quelconque représentant sans doute l’ordre public, et le capitaine Serrano. Sur la vaste table de bois poli, que Cecelia identifia comme du bois de brésil, reposait un petit paquet, forme bosselée recouverte d’un sac.
— La propriétaire, je présume ? demanda l’homme de haute taille. Je suis Eniso Desin, madame. Et voici le chef Brynear, l’individu chargé de vos réparations, et M. Files, enquêteur local pour le compte de CenCom.
— Lady Cecelia de Marktos a Bellinveau, annonça Ser Granzia. (Cecelia n’avait entendu personne la présenter formellement depuis longtemps. Elle se rappelait maintenant pourquoi elle le détestait autant : c’était ridicule). Des Aranlake Sept, fides de Barraclough.
Si elle ne l’arrêtait pas, il y en avait encore pour cinq ou six lignes du même genre. La formule complète énonçait la composition génétique l’affiliation politique, et le rang social des lignées masculines et féminines sur six générations... Mais on la réservait généralement aux personnes supposées l’ignorer, et à qui l’on voulait en imposer.
— Et en effet, je suis la propriétaire, dit-elle lorsque Granzia marqua une pause pour reprendre son souffle.
— Le certificat d’immatriculation du vaisseau, dit Files, vous mentionne sous le nom de lady Cecelia Marktos. Je suppose que c’est un équivalent ?
— Oui, répondit Cecelia. Le certificat ne laisse pas assez de place sur la ligne du propriétaire pour tout noter. J’ai posé la question, et on m’a dit que cette version conviendrait.
— Et vous êtes la même lady Cecelia au nom de laquelle a été enregistré à l’origine le yacht désigné sous le numéro SY-00021-38-HOX ?
— Oui, bien sûr que c’est moi.
Qui d’autre, demandait sa voix.
Le regard de Files se reporta sur le capitaine Serrano avant de revenir à Cecelia.
— Dans ce cas, je suis au regret de vous informer que votre vaisseau semble avoir été impliqué dans des activités illégales de nature criminelle. (Cecelia se demanda ce que pouvaient bien être des activités illégales de nature non criminelle, mais ne posa pas la question.) Depuis combien de temps ce... capitaine Serrano... vous sert-il de commandant ?
— Depuis que j’ai quitté la Cour. J’ai renvoyé mon capitaine précédent pour incompétence et désobéissance à mes ordres, et le capitaine Serrano venait de démissionner des Forces spatiales de métier. Elle s’était inscrite chez l’agence de placement que j’utilise et qui me l’a chaudement recommandée.
— Et de quelle agence s’agit-il ?
— Je ne vois pas le rapport avec le reste, dit Cecelia, dont l’humeur commençait à se faire maussade. (Quoi qu’il ait pu se produire, elle était persuadée de l’innocence du capitaine Serrano. Cette femme était peut-être une militaire arrogante doublée d’une sainte-nitouche, mais elle n’avait rien d’une criminelle.) Peut-être auriez-vous la gentillesse de m’expliquer précisément de quel genre d’activité illégale vous parlez.
— Savez-vous ce que c’est ?
Files désigna le paquet sur la table.
— Non. (Elle sentit ses sourcils se hausser, sous l’effet de l’irritation autant que de l’ignorance. Elle n’aimait pas que les gens jouent avec elle.) suppose que vous allez me l’expliquer ?
— En temps et en heure, madame. Vous êtes sûre de ne l’avoir jamais vu.
— je vous ai dit..., commença-t-elle d’une voix exaspérée.
Ser Granzia intervint.
— Pardonnez-moi, mais si vous envisagez des poursuites contre lady Cecelia ou son capitaine, vous devez certainement vous rappeler qu’il vous faut les informer.
— Je le sais, répondit Files. Mais si madame n’est aucunement liée à cette affaire, sa réponse pourrait aider...
— Je crois qu’elle ne répondra plus à aucune question avant que vous ayez expliqué, d’une manière convaincante pour moi, de quoi vous pensez qu’il s’agit.
La voix de Ser Granzia, malgré son ton mœlleux et affecté, n’était pas celle d’un homme prêt à se soumettre.
— Nous pensons qu’il s’agit de marchandises passées en fraude. Elles n’ont pas encore été soumises à l’expertise, mais au premier coup d’œil, je dirais qu’il s’agit de données propriétaires.
À en juger par l’expression de Files, il espérait qu’elle ne comprendrait pas.
— Vous voulez dire... des secrets de fabrication ? Des choses qui relèvent de l’espionnage industriel ?
— C’est possible. Car les données propriétaires sont secrets...
— Sont secrètes, murmura Cecelia.
Elle ne connaissait pas grand-chose à l’industrie, mais savait au moins que le mot « données » était féminin. Files fit la grimace.
— Comme vous dites, madame. Sont secrètes... et par conséquent, le vol n’est pas signalé. Personne n’est peut-être au courant. Ce n’est pas comme des bijoux dans un coffre.
— Pourraient-elles être de nature militaire ?
La question venait d’Heris Serrano. Cecelia observa son capitaine qui lui renvoya un regard sombre et insondable.
— C’est possible, dit Files. L’expertise nous l’apprendra. (Il n’avait manifestement aucune intention de partager son territoire avec quiconque.) Et alors, s’il s’agit...
— La Flotte devrait savoir.
Même un ridicule uniforme violet ne pouvait donner à Heris Serrano l’air insignifiant. Cecelia tenta d’imaginer son ancien capitaine dans la même tenue, et s’aperçut qu’il aurait ressemblé à un dirigeable violet tirant sur sa corde. Cette femme, dans l’uniforme noir d’Olin, aurait eu l’air dangereux.
— L’expertise de la Flotte pourrait vous assister.
— C’est moi qui en jugerai, répondit Files. (Ser Granzia s’agita auprès de Cecelia ; Files lui lança un coup d’œil.) Avez-vous reçu des conseils juridiques, Ser Granzia ?
— Oui, selon lesquels s’il peut s’agir d’un secret militaire, le capitaine a raison : un représentant devrait être présent lorsque l’objet sera examiné en détail. Dans le cas contraire, nous pourrions nous retrouver tous compromis. Vous vous rappelez, sans aucun doute, le verdict de l’Armée contre Stillinbagh ?
— Très bien. (Files semblait furieux.) J’informerai l’attaché militaire local.
— Peut-être, dit Ser Granzia, pourrions-nous attendre que vous l’ayez fait ?
Cecelia se demanda si elle avait imaginé cette nuance de menace dans sa voix. Files rougit, demanda une liaison com dans laquelle il parla. Il la reposa prudemment, comme s’il avait plutôt envie de la balancer à travers le mur, et annonça que l’attaché les rejoindrait rapidement. Cecelia n’était pas d’humeur à attendre d’autres informations.
— Capitaine Serrano, commença-t-elle sans passer par Files, pouvez-vous me dire comment on a trouvé cet objet ?
Son capitaine sourit, comme si elle était heureuse qu’on lui pose la question.
— Oui. Vous vous rappelez que j’ai autorisé Velarsin & Cie à échanger tous les éléments endommagés du système écologique, plutôt que de les réparer sur place ?
— Bien sûr, répondit Cecelia.
— C’était pour des raisons de temps et de sécurité. Vous vous rappelez peut-être que j’ai aussi demandé à M. Brynear de constater l’état de ces composants, afin de donner plus de poids à vos réclamations auprès de Diklos & Fils. (Lorsque Cecelia acquiesça, elle poursuivit.) Certains composants pouvaient être réparés, et nous en aurions obtenu un remboursement. Au cours de l’examen des composants retirés, les techniciens de M. Brynear ont trouvé des objets cachés dans plusieurs d’entre eux. Plus révélateur, dans le filtre que nous allions examiner lorsque Iklind a été tué parce qu’il ne portait pas de combinaison.
Cecelia n’y comprenait plus rien.
— Mais quel est le rapport ? (Avant que Serrano puisse répondre, Cecelia reprit.) Oh... Il savait que quelque chose se trouvait là ? Quelque chose que vous auriez pu trouver ?
— Nous ne pouvons pas le savoir, lady Cecelia. (Heris jeta un coup d’œil à Files, qui souhaitait visiblement qu’elle n’en révèle pas plus, mais elle poursuivit.) Il y a un enchaînement de faits qui me pousse à soupçonner Iklind et peut-être d’autres membres de l’équipage, anciens ou actuels. Le fait que Diklos & Fils n’ait pas purgé et rechargé le système. L’itinéraire inutilement compliqué établi par votre ancien capitaine pour rejoindre la Cour, et qui vous a fait perdre du temps. L’impatience apparente qui a poussé Iklind à rejoindre ce filtre avant moi – au prix de sa propre vie.
— Vous pensez qu’il passait quelque chose en fraude. Iklind et... et le capitaine Olin ?
D’abord vint la colère : comment osait-il ? Puis la peur... Comment avait-elle pu ignorer ce qui se produisait sur son vaisseau ? Comment les objets passés en fraude avaient-ils été transférés, si c’était le cas ? Olin avait-il ouvert le vaisseau à des pirates 
— C’est possible, madame, répondit Files, avec un coup d’œil sévère en direction d’Heris. Il arrive que les équipages de vaisseaux agissent de la sorte à l’insu de leur propriétaire. Bien sûr, le propriétaire est parfois impliqué.
— J’espère que vous plaisantez.
Ce fut tout ce qu’elle parvint à dire. Quelle impertinence !
— Suggérez-vous que lady Cecelia ait pu être impliquée dans une présumée activité illégale ? demanda Ser Granzia. Rappelez-vous...
—  Je me rappelle l’arrêt Sihil-Tomaso, Ser Granzia, répliqua Files. Je n’ai prononcé aucune accusation. Je n’ai fait que répondre à la question de lady Cecelia. (Son sourire avait quelque chose de narquois, décida-t-elle. Il poursuivit :) Maintenant, selon la procédure, nous devons confisquer la preuve, ce qui inclut l’endroit où elle a été trouvée. Je crois hélas que cet endroit est votre vaisseau...
Cecelia en croyait à peine ses oreilles. Les éléments étaient-ils ligués contre elle ?
— Pas exactement, monsieur Files. (La voix tranchante de son capitaine interrompit Files.) Les filtres n’étaient pas dans le vaisseau lors de la découverte des objets. On les avait déjà retirés. Tous les composants du système écologique sont sur les docks. Tout ce qui se trouve à l’intérieur du Beau Plaisir est neuf et vide.
— Mais c’est là qu’ils se trouvaient, insista Files. Sur ce vaisseau où ils contenaient des marchandises de contrebande. Il y en a peut-être d’autres, cachés ailleurs. Peu importe où se trouvaient les filtres lors de la découverte effective des preuves...
— Bien au contraire. (La voix onctueuse de Ser Granzia s’était durcie.) Selon les règles de preuves dans une liste d’arrêts qui remonte à Essex contre les Exploitations minières joviennes SA, la confiscation du contenant n’inclut pas la confiscation du véhicule dans lequel était transporté ce contenant, si la découverte a eu lieu alors que celui-ci n’était pas à bord.
— Mais nous savons que l’objet se trouvait à bord, dit Files un ton plus haut.
— Mais ça n’a aucune importance, monsieur Files. (Ser Granzia n’éleva pas la voix, mais Cecelia vit l’autre homme fléchir.) Les arrêts sont très clairs, et tous en faveur de mon client. Je serai heureux de me procurer le règlement local, mais je suis sûr qu’il soutiendra la position de ma cliente. A présent... si nous contactions la Flotte ? Je crois qu’il vaut mieux pour nous que nous le fassions ensemble.
Files semblait furieux, mais hocha la tête ; Ser Granzia se tourna vers Eniso Desin, l’associé supérieur de Velarsin & Cie.
— Puis-je me servir de votre équipement ?
— Bien sûr, Ser Granzia. Mais je crains que nous ne puissions accorder de plein crédit à lady Cecelia pour les éléments réparables du système avant qu’ils ne lui soient officiellement restitués... Je suis désolé, mais...
— Je comprends très bien, dit Ser Granzia. Effectivement, ce ne serait pas juste, et ma cliente sera satisfaite si vous tenez les comptes de ce qui a été confisqué. Dans le cas où ils seraient restitués, et nécessitent toujours réparation, peut-être pourrez-vous lui faire crédit ?
— Oh, certainement, répondit Desin. M. Brynear m’assure qu’au moins soixante pour cent des composants vaudraient la peine qu’on y travaille.
— Excellent.
Cecelia se demanda si elle aussi devait dire quelque chose, mais Ser Granzia poursuivit sur sa lancée.
— À présent... Il me semble, monsieur Files, que la découverte d’objets cachés dans le filtre suggère un motif ayant poussé Iklind à le retirer au risque de sa vie. En fait, elle suggère même fortement sa complicité dans une activité illégale, et l’innocence du capitaine Serrano. J’estime qu’un mandat de perquisition, limité aux affaires personnelles d’Iklind et à ses casiers de rangement, pourrait s’avérer fructueux.
— Mais... !
Cecelia ne put en dire plus avant que la main de Ser Granzia se referme sur son poignet.
— Il n’est nul besoin, poursuivit-il, de causer de désagréments à lady Cecelia, ni de bousculer son programme, pourvu que vous agissiez de manière opportune.
— D’accord. (Files semblait vidé de son énergie. Cecelia se demanda si la voix de Ser Granzia possédait des propriétés hypnotiques.) Je... m’en chargerai dès que nous aurons contacté les militaires.
Avant qu’elle puisse comprendre, Cecelia se retrouva assise à une table en face d’Heris dans le bureau privé de Desin, avec un plateau de pâtisseries et un assortiment de boissons devant elle. Ser Granzia était toujours en conférence avec M. Files et Desin ; l’assistant de Desin avait apporté les rafraîchissements avant de les laisser seules. Cecelia regarda son capitaine se verser une tasse d’une boisson chaude contenue dans un récipient à cannelures. Cette femme possédait une classe que Cecelia n’avait pas encore pu définir, mais qu’elle trouvait attrayante. Elle ne semblait jamais nerveuse, jamais indécise. Et pourtant elle ne paraissait pas insensible... Quelqu’un qui avait lu et apprécié Siilvaas ne pouvait être insensible.
— Vous allez peut-être gagner notre pari, milady, lui dit-elle.
Elle offrit la tasse fumante à Cecelia, qui secoua la tête. Elle avait envie d’une boisson froide, et choisit une bouteille de jus de fruit dans un seau à glace.
— Les circonstances ont changé, dit Cecelia. Peut-être devrais-je l’annuler ?
— Non : un pari est un pari. (Les courts cheveux noirs de Serrano bougeaient lorsqu’elle secouait la tête. Cecelia en était venue à se demander si elle ne portait pas une perruque.) J’attends avec impatience mes leçons sur votre cheval mécanique.
Elle avait un sourire engageant, décida Cecelia, qui la rajeunissait de plusieurs années.
— Hummm. Je continue à penser que cette interruption bureaucratique rend ce pari injuste. Supposons que j’échange les honneurs pour vous laisser m’en apprendre plus sur mon vaisseau ? Je suis désormais convaincue que ma propre ignorance est à la fois gênante et coupable.
Les yeux sombres la jaugèrent. Cecelia éprouva la soudaine impression d’être devenue une cavalière novice qui affronte un juge sévère lors de son premier concours. Pourquoi une femme si douée pour le commandement avait-elle démissionné ? Cecelia ne pouvait croire qu’il s’agissait de quelque chose de déshonorant... Pas avec ces yeux. Une erreur ? Une dispute ? Elle ne lui avait pas semblé d’humeur querelleuse jusqu’à présent, même confrontée à la grossièreté de Ronnie.
— Si tel est votre bon plaisir, répondit Serrano. Dans ce cas, je serai très heureuse de vous apprendre à connaître votre vaisseau. Mais je ne peux vous y considérer tenue par notre pari, à moins que je gagne effectivement... Et malgré tous les efforts de votre cabinet juridique, je pense que nous partirons en retard.
Cecelia eut un petit rire.
— Je commence à croire que la saison est poursuivie par le mauvais œil cette année. J’étais invitée pour le jour de l’ouverture – je comptais arriver en avance pour une fois, et même assister au premier bal. Et puis Olin m’a retardée sur le chemin de la Cour, et on m’a refilé le jeune Ronnie, et maintenant ceci. Si je n’y prends pas garde, je vais me casser une jambe et manquer carrément la chasse.
— Combien de temps dure-t-elle ? Si c’est plus de quelques jours, nous devrions en voir au moins une partie.
L’ignorance du capitaine la surprit de nouveau, mais elle se rappela que même parmi les gens de sa classe, tout le monde ne s’y connaissait pas en chasse au renard.
— La saison, c’est exactement ça, dit-elle doucement. Toute une saison – dans ce cas précis, un quartile planétaire. Dans l’idéal, la chasse au renard a lieu lorsqu’il fait assez frais pour que les chevaux ne s’échauffent Pas trop lors de cette longue poursuite, et assez humide pour que la meute trouve la piste.
— Dans ce cas...
— Oh, nous arriverons avant la fin, si rien d’autre ne se produit. Mais c’est l’ouverture... le premier jour... toute cette excitation... (Cecelia regarda fixement par la fenêtre sans voir le paysage). Vous ne pouvez pas comprendre : vous ne l’avez jamais vécu. Mais j’adore ça, les jours de pluie comme les jours secs. Je suis l’une des dernières à partir. C’est simplement différent, voilà tout.
— Avez-vous déjà fait de la voile ? demanda Serrano.
— De la voile ? Vous voulez dire sur l’eau ? (Comme Serrano opinait du chef, Cecelia poursuivit.) Oui, un peu. Bunny possède des pavillons sur des groupes d’îles. Je me rappelle avoir navigué un après-midi sur de petits bateaux à peine plus gros que des planches à voile. Pourquoi donc ?
— Parce que votre description de la chasse me rappelle la saison des courses chez mes grands-parents, sur Lowein. Là aussi, il y a une saison et un type de climat qui conviennent au sport, et le premier jour tous les bateaux, des petites planches à voile jusqu’aux voiliers, paradent le long de la côte. Tout le monde veut y assister.
Cecelia reconnut cette intonation nostalgique.
— Vous participiez à des courses de planches à voile ?
Serrano sourit.
— Avec un de mes cousins, avant notre entrée à l’Académie : c’était un Rix-class, ce qui ne doit pas signifier beaucoup plus pour vous que les termes équestres pour moi. Et j’ai été équipière sur un yacht plus grand pendant un été.
— C’est ce que vous comptez faire après votre retraite ? Retourner y faire de la voile ?
Le visage de Serrano sembla se refermer en une carapace impénétrable.
— Non, milady. Lowein est l’endroit où se retirent les officiers de la Flotte... Je n’y aurais pas ma place, et je n’ai aucun désir de couvrir ma famille de honte.
— J’ai du mal à croire que vous puissiez couvrir qui que ce soit de honte, dit Cecelia. Est-ce un tel déshonneur de commander mon yacht ?
La colère qu’elle éprouva à cette idée la surprit elle-même.
— Non, pas du tout. (Mais la voix n’exprimait aucune conviction.) Aucun rapport avec ce... avec tout ceci. (Serrano parvint à produire un sourire contraint.) Aucune importance. Mes projets de retraite sont lointains, et nous avons un problème actuel : comment vous faire arriver à temps pour la chasse. Je verrai avec Sirkin s’il y a moyen d’emprunter quelques raccourcis.
— Avec votre inquiétude pour ma sécurité ?
Elle avait voulu plaisanter, mais la question parut plus brutale que prévu.
— Oui, avec l’inquiétude nécessaire pour votre sécurité. (Serrano avait retrouvé son sérieux.) Il y a autre chose, milady. C’est au sujet de votre équipage.
— Quoi donc, vous croyez qu’ils font tous de la contrebande. (Cette fois encore, sa tentative de légèreté échoua. Cecelia secoua la tête). Je suis désolée : j’essaie de faire de l’humour mais je n’y parviens pas. |
— Rien d’étonnant, dit Serrano. Vous avez vu votre programme bouleversé ; vous avez perdu un équipier lors d’un dangereux accident ; vous avez failli vous voir accuser de contrebande ; et vous avez dû voyager plusieurs jours dans l’inconfort à cause de restrictions d’urgence. Franchement, je trouve que vous accusez le coup avec une force étonnante.
— Vraiment ?
— Oui. Néanmoins, je dois vous ennuyer avec l’équipage.
Serrano marqua une pause pour boire une gorgée dans sa tasse et mordre dans une pâtisserie. Cecelia remarqua une fois encore les cernes sombres sous ses yeux : avait-elle assez dormi ? Ou était-ce l’inquiétude ? Elle prit à son tour une pâtisserie qu’elle goûta. Coriace, comparée à celles de son propre cuisinier.
— Vous avez recruté votre équipage auprès d’une agence de placement. dit Serrano. Qui vous a conseillé cette agence ?
— Je vous ai recrutée auprès de la même, répondit Cecelia. Quelle différence y a-t-il ?
— C’est un peu délicat, mais... Ils ne vous envoient pas leurs meilleurs. Ils me l’ont avoué lorsque je leur ai demandé de me transmettre des renseignements sur l’équipage.
— Mais... Mais je suis une Bellinveau (La voix de Cecelia monta vers les aigus.) Ils ne peuvent pas...
— Ils m’ont expliqué, interrompit Serrano, que vous n’aviez pas besoin du même niveau de compétence qu’un grand vaisseau. Leurs meilleures recrues vont aux gros vaisseaux et aux lignes passagers, où elles ont une chance d’obtenir de l’avancement...
— Je verse de très hauts salaires, dit Cecelia. Ce qui devrait signifier quelque chose, si mon nom ne signifie rien.
Elle n’aimait pas être interrompue, et n’appréciait pas que l’on sous-entende que son vaisseau avait moins d’importance qu’un vaisseau de commerce.
— Ça signifie que vous récupérez des incompétents cupides. (Serrano la dévisagea ; Cecelia ressentit une fois encore la puissance de ce sombre regard. Puis son visage se détendit et elle sourit). À part moi, bien sûr. J’étais moins cupide que décidée à trouver à tout prix un emploi civil. Mais ils ne m’ont pas recommandée pour un poste sur un navire de commerce à cause de mon expérience : les grosses sociétés aiment entraîner leurs gens à leur façon et voient d’un très mauvais œil un passé militaire. Vous avez trouvé en Sirkin une excellente navigatrice : elle est arrivée en tête au cours de ses examens, et je suis très satisfaite de son travail. (Cecelia avait l’intuition que « très satisfaite » venant du capitaine Serrano équivalait à une dizaine d’adjectifs fleuris de la part de quelqu’un d’autre.) Mais les autres, milady, considéraient votre yacht comme une bonne planque où ils seraient grassement payés à ne rien faire, et il semble que vos anciens capitaines les aient confortés dans cette opinion.
— Mais tout semblait se dérouler à la perfection, dit Cecelia. (Elle chercha à se rappeler si elle avait jamais remarqué quoi que ce soit. Pas vraiment. Du moment qu’ils arrivaient où elle voulait, quand elle voulait, elle était partie du principe que tout allait bien pour le vaisseau. Il lui coûtait déjà bien assez.) Et je procédais à des réparations et inspections régulières. Je ne sais pas ce que j’aurais pu faire de plus.
Alors même qu’elle parlait, elle comprit ce qu’elle aurait ressenti si quelqu’un lui avait dit la même chose à propos d’une écurie qui prenait ses chevaux en pension. Elle avait toujours méprisé les propriétaires qui ne savaient rien de la gestion d’une écurie et semblaient s’en moquer. Elle semblait bien avoir commis la même erreur avec son propre vaisseau.
Serrano ne parut pas surprise, mais ne s’attarda pas sur ce point.
— Vous les avez payées, vous voulez dire. Vous deviez faire confiance à votre équipage, car vous ignoriez vous-même que chercher. Et je pense que pendant quelques années, vous avez eu des équipiers honnêtes, encore que pas franchement exceptionnels, qui s’acquittaient plutôt bien de leur travail. Un bon capitaine aurait suffi, afin d’insuffler initiative et discipline à un équipage compétent mais peu inspiré. Mais en Massimir Olin, vous n’aviez pas trouvé un bon capitaine. Sans avoir de certitude, je soupçonne qu’il cherchait précisément ce type de véhicule, un vaisseau petit mais rapide appartenant à une personne qui ne connaisse rien aux navires ni à l’espace, un vaisseau dont le propriétaire avait l’occasion de fréquenter des endroits fermés au réseau commercial. Vous le laissiez choisir le personnel de remplacement, bien sûr, et lorsque le vieux Titinka a eu sa crise cardiaque, il a engagé Iklind – auprès de la même agence que les autres.
— Mais elle a très bonne réputation, protesta Cecelia.
Son esprit tournait à toute allure. Indépendante jusqu’à l’excentricité, dépourvue de toute sensibilité romantique, elle ne s’était jamais considérée comme la proie désignée de quiconque. S’imaginer sous les traits d’un gros mouton traqué par un loup lui semblait à la fois ridicule et répugnant.
— C’est la meilleure agence dans son domaine.
Ce qui laissait sous-entendre qu’aucun Bellinveau ne viserait plus bas.
— Elle est réputée, répondit Serrano. Mais aucune agence n’est immunisée contre l’infiltration. Là où se trouve le sang, les vampires se rassemblent. Là où se trouve la richesse...
— Je connais le proverbe, dit Cecelia. Mais je n’aurais jamais pensé qu’il s’appliquerait à moi : je suis vieille, sans attaches et je compte le rester, mon argent reviendra à la famille après ma mort...
— Vous représentez un moyen de transport gratuit pour votre équipage, dit Serrano. Vous payez bien assez pour qu’ils sachent que vous possédez plus : les meilleures sociétés s’occupent de tout pour vous. Mais je crois que pour Olin, l’important était les endroits où vous pouviez vous rendre sans aucun commentaire. Les endroits où lui voulait aller, où vous pouviez l’emmener.
Cecelia y réfléchit avant de mettre cette question de côté. Les motifs d’Olin ne l’intéressaient pas pour l’instant.
— Vous alliez me parler de l’équipage ? demanda-t-elle.
Le regard pétillant de Serrano la remercia d’être revenue sur ce point.
— En effet. J’avais eu l’intention de suggérer le remplacement des membres les moins efficaces après votre saison de chasse. Compte tenu de ce qui s’est produit, je pense que vous avez à la fois une raison et une justification pour procéder dès maintenant à des changements. En supposant que vous n’ayez pas envie de commencer par moi.
— Ne dites pas de bêtises ! répondit Cecelia. Je ne vous reproche rien de tout ceci.
Serrano haussa les épaules.
— Vous auriez pu. Les bons capitaines ne laissent pas de tels accidents se produire. Quoi qu’il en soit, il vous faut un remplaçant pour Iklind. Je m’inquiète beaucoup pour le département écologique tout entier, et je vous suggérerais de renvoyer aussi les nouveaux deuxième classe, pour ne garder que le survivant de l’accident. M. Gavin, je le crois honnête, encore que totalement dépourvu d’initiative, et je pense qu’un bon entraînement le remettra à niveau. Votre pilote... en fait, exception faite de ses manières, je n’ai pas à me plaindre de ses résultats. Mais il a obstinément défendu l’itinéraire choisi par Olin, plutôt qu’un autre itinéraire qui vous aurait permis d’arriver à temps. Je le soupçonne d’être complice. Nous pourrions nous passer de pilote : j’ai moi-même le permis, une qualification distincte, et le coût de ces réparations pourrait expliquer que vous l’ayez abandonné tout net.
— Mais pourrons-nous trouver de bons équipiers ici ? demanda Cecelia.
— Oui. En fait, j’ai déjà posé la question à M. Brynear. Comme il s’agit d’un chantier de réparation important, des équipages y transitent en permanence. Quelqu’un tombe malade et reste en arrière, quelqu’un est mécontent et abandonne son navire – pas que nous voulions de cette sorte de personnes. Velarsin & Cie, ainsi que d’autres sociétés, embauchent ces employés temporaires, et leurs registres de travail nous fourniront une base. Il y a aussi des gens qui commencent dans la réparation et veulent travailler sur un vaisseau. S’ils ont passé leurs examens, et que nous interrogeons leurs surveillants, nous pourrons trouver quelques bons éléments. Mais tout dépend de vous, milady.
Exactement ce dont elle ne voulait pas sur son vaisseau. Elle voulait qu’il fonctionne à la perfection sans qu’elle doive prendre la moindre décision. Un simple moyen de transport... Mais bien sûr, il y avait des gens qui considéraient les chevaux comme de simples moyens de transport, et elle savait bien ce qu’elle pensait de ces gens-là.
— J’ai toujours laissé décider mes capitaines, dit lentement Cecelia. Me demandez-vous de mener ces entretiens avec vous, ou bien...
— Si vous le souhaitez : il pourrait s’avérer utile que vous compreniez quel genre de candidats je chercherai. Mais je voulais surtout dire que je ne renverrais pas vos employés sans qu’il y ait eu de grave négligence de leur part. Vous avez, je crois, contribué à fixer la taille de l’équipage lors de votre arrivée ?
— Eh bien... Pour être honnête... J’ai suivi les conseils de l’agence de placement, même alors. Je leur ai dit ce que j’avais acheté, et je leur ai demandé de me fournir un équipage. (Elle vit à l’expression de son capitaine que ce n’était pas la bonne façon de procéder. Elle secoua la tête.) J’ai été idiote, n’est-ce pas ? Comme les gens de ma connaissance qui se sont ruinés avec des écuries de course. Je n’avais simplement jamais pensé que de telles choses pouvaient se produire ici, sur un simple petit yacht.
L’expression de Serrano ne changea pas, mais son regard s’adoucit.
— Vous deviez avoir d’autres préoccupations, j’en suis sûre. Pourquoi ne pas m’accompagner au moins à quelques entretiens pour commencer à apprendre certains des termes du jargon ? Voilà qui impressionnera les candidats, et ne me dérangera pas.
— Très bien. Je le ferai.
Elle apprendrait à connaître chaque vis et chaque boulon de son vaisseau, tout comme elle avait appris autrefois l’anatomie des chevaux et tous les morceaux de cuir et de métal du harnachement. Comment avait-elle pu évoluer ainsi sans protection ?
— Et ne soyez pas trop dure avec vous-même, lui dit Serrano. (Cecelia cligna des yeux. Cette femme lisait-elle aussi les pensées ?) Rappelez-vous que je ne connais toujours rien aux chevaux.
 
— Bienvenue à bord, milady, dit Heris.
Ils partiraient avec huit heures de retard, mais elle se sentait néanmoins satisfaite. Mieux valait un bon travail qu’un travail rapide et bâclé. Elle avait inspecté les pièces de rechange avec M. Brynear six heures plus tôt, et savait que le nouveau système était conforme aux normes. Sa nouvelle équipe écologique savait ce qu’elle faisait, et Timmons apprenait rapidement ; il voulait conserver son emploi. Le pilote, renfrogné, s’était plaint amèrement qu’on le largue au milieu de nulle part. Lady Cecelia avait, en fin de compte, financé son passage vers l’un des mondes internes du système, bien que son conseiller judiciaire lui ait précisé que ce n’était pas nécessaire. Lady Cecelia lui avait raconté avec jubilation la bataille houleuse qui opposait Diklos & Fils, la compagnie d’assurances, et ses avocats. Elle espérait récupérer son argent, au minimum, et avait convaincu le syndicat que la mort d’Iklind devait résulter du mauvais travail accompli par Diklos... si bien que Diklos se retrouvait aussi avec le syndicat sur le dos. Le personnel de lady Cecelia avait embarqué une heure plus tôt. Heris avait donné à Bâtes les consignes d’urgence pour le personnel, qu’il avait acceptées sans commentaire... Ils commenceraient bientôt les exercices d’urgence, en bonne et due forme, et ce serait ensuite un vaisseau digne de ce nom.
— Merci, capitaine Serrano.
Lady Cecelia et sa domestique montèrent sereinement à bord comme si rien ne s’était passé. Heris la vit ciller devant son nouvel uniforme. Heris était parvenue à caser dans son emploi du temps une visite chez un bon tailleur, et bien que la couleur soit encore violette, il manquait les ornements écarlates, sarcelle et crème, ainsi qu’une bonne moitié du galon doré. Le tunnel d’accès était toujours revêtu d’une épaisse moquette, mais les murs étaient suffisamment nus pour permettre une inspection, et les conduits et tuyaux obéissaient au code couleur fixé par les consignes du département des Transports.
Derrière lady Cecelia, son neveu et ses amis entrèrent l’un après l’autre. Heris les observa avec mépris derrière son air impassible. Des gamins riches et gâtés, songea-t-elle. Qui gâchent leur talent, s’ils en possèdent ; qui gâchent l’héritage génétique et la fortune qui ont contribué à les amener jusqu’ici. Elle les salua d’un « Bienvenue à bord » glacial puis s’éloigna d’eux pour emprunter le tunnel en direction du dock. Bâtes attendait dans le passage pour s’occuper de tout ce dont ils pourraient avoir besoin. Elle aurait préféré éviter de les saluer, mais voulait dire quelques derniers mots à Brynear.
— J’ai entendu dire que vous avez fait un pari avec votre patronne, dit-il avec un sourire. Elle vous le fait payer ?
— Elle avait proposé de l’annuler, compte tenu des circonstances, répondit Heris en lui rendant son sourire.
Elle appréciait cette sorte de ténacité qu’elle décelait en lui, ainsi que sa compétence. Il lui rappelait les meilleures années de sa vie, un souvenir qu’elle n’avait aucune envie d’évoquer pour le moment. Elle le chassa de son esprit.
— Mais le gage consiste à en apprendre plus sur ce qui la fascine — les chevaux, rien que ça — et si je veux être un bon capitaine pour elle, il me faut la comprendre.
— Si ce n’était pas grossier et impoli, je vous poserais une question, dit Brynear.
— Ça l’est, et je n’y répondrai pas, dit Heris d’une voix dure. (Puis elle s’adoucit). Je sais ce que vous demanderiez, et je ne suis pas prête à en parler. Je voulais simplement vous remercier pour ce bon travail accompli dans la hâte. Je suis contente que nous ayons pu vous convaincre de modifier votre programme... et désolée de l’avoir perturbé.
— Vous pouvez perturber mon programme quand il vous plaira, dit Brynear. Comme je vous l’aurais fait comprendre si vous ne partiez pas si tôt.
— Vous pouvez réparer mon vaisseau quand il vous plaira, répondit Heris avec un sourire. (Il était attirant, mais pas à ce point. Pas encore. Les autres souvenirs restaient encore trop présents.) Comme je vous l’ai déjà fait comprendre – mais je regrette que nous devions partir maintenant. Merci.
— Je vous en prie, capitaine.
Il lui adressa la version civile d’un salut avant de se détourner Heris regagna le vaisseau et prit un réel plaisir à montrer à l’équipage qu’elle égalait l’ancien pilote pour les manœuvres de désarrimage et de remorquage.
 
— Tu n’aurais pas dû insulter le capitaine en sa présence, dit Raffaele avec sévérité.
Ils avaient quitté le chantier de réparation depuis deux jours, deux jours de politesse glaciale entre Cecelia et les jeunes gens. Ronnie fit la moue, mais elle ne se laissa pas fléchir.
— Ne fais pas cette grimace, dit-elle. Tu as eu tort, et tu le sais.
— Je ne savais pas qu’elle était là. Je ne savais pas que Tante Cecelia avait donné son accord. Un vrai coup de malchance. Je n’ai jamais demandé à me joindre à cette croisière ridicule : tout ça était l’idée de ma mère.
— Tu préférerais surveiller une équipe de chargement à Scavell ou Xingsan ? demanda Bouton. Allez, quoi, Ronnie... Ce n’est pas si terrible. Je reconnais que je ne comptais pas rentrer chez moi pour la saison cette année, et Bulle non plus, mais rendre visite à mon père n’a rien d’une épreuve.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit Ronnie.
Il chercha autour de lui un regard de sympathie, mais les expressions qu’il rencontra lui apprirent qu’on le trouvait ennuyeux. Et c’était là une chose qu’ils ne toléreraient pas de lui.
— Pourquoi ne pas aller nager ? proposa Bulle. Maintenant qu’on peut à nouveau se servir de la piscine, ce serait sympa.
Elle étendit ses longs bras élégants et se tortilla d’une manière qui suggérait autre chose que la nage.
Les autres acquiescèrent. Ronnie savait qu’il aurait dû ravaler ses bouderies pour les accompagner, mais les bouderies étaient ancrées trop profondément.
— Allez-y, dit-il lorsqu’ils se tournèrent pour le regarder. Je vais tenter une autre partie de Beggarman.
C’était le jeu vidéo auquel ils avaient joué jusqu’à s’en lasser... et Ronnie n’avait jamais dépassé le huitième niveau.
Il n’avait pas réellement l’intention de jouer à Beggarman... Il voulait regagner le terrain qu’il avait perdu auprès du capitaine. Des excuses en privé devraient suffire. Aucune femme de son âge ne pouvait être blindée contre le charme juvénile. Il prit une douche, enfila une combinaison et se regarda dans le miroir. Il lissa ses cheveux : innocence ? Non. Il donnait l’impression de s’efforcer de paraître innocent. Il les ébouriffa : gamin espiègle ? Oui. Ça devrait faire l’affaire. Il attendit que les autres aient pénétré dans l’enceinte de la piscine. Puis il descendit d’un pas nonchalant le passage en courbe, se glissa par le sas entre les zones de l’équipage et du personnel, et trouva le chemin du pont. Rien de très difficile : il avait mémorisé le plan du vaisseau sur son ordinateur de bureau.

Le pont déçut ses attentes. Il avait imaginé quelque chose de plus proche du pont du croiseur-école... À l’exception de ce croiseur et du petit appareil qu’il avait piloté, il n’avait jamais mis les pieds sur un vaisseau. Il inspecta la petite pièce remplie d’écrans et de panneaux de contrôle, les sièges de pilotage serrés les uns contre les autres, le siège de commandement à portée de bras de n’importe lequel d’entre eux. Il se passait quelque chose... Il percevait la tension, la discernait dans les voix basses rapportant des valeurs qu’il ne comprenait pas. Il s’était attendu au silence, même à l’ennui, il s’était attendu à représenter une diversion bienvenue pendant un poste monotone. Mais personne ne sembla le remarquer. Le capitaine Serrano récitait une série de chiffres comme s’ils étaient importants... Mais comment pouvaient-ils l’être ici, au milieu de nulle part ? Ce devait être un de ses exercices idiots ou quelque chose du même genre.

Avec toute la confiance que confèrent jeunesse et privilège, Ronnie entra d’un pas nonchalant dans cet espace bondé.
— Excusez-moi, mais quand vous aurez un moment, capitaine, j’aimerais vous parler.
Il avait parlé sur le ton direct mais courtois de quelqu’un qui a parfaitement le droit de se trouver où il se trouve, en train de faire ce qu’il fait. Il s’était attendu à une réponse rapide.
Mais pas à l’impact d’une main ouverte sur son visage ; elle l’envoya valser contre le dossier d’une chaise. Il tendit le bras pour se retenir à quelque chose et trouva une main courante qui longeait la cloison. Sa joue lui faisait mal ; la bouche lui brûlait. La colère se diffusa le long de ses os, mais il était trop stupéfait pour bouger. La voix de Serrano, basse et régulière, continua à réciter les nombres l’un après l’autre. Quelqu’un les répéta, et il vit des mains s’agiter sur des tableaux de bord. Alors qu’il retrouvait son souffle, il ressentit l’impression de torsion viscérale qu’il se rappelait de son seul voyage sur un croiseur-école : le yacht traversait une série de points de saut hyperspatial.
La colère s’estompa pour laisser place à la peur. Des transitions de saut... Il les avait trouvés en train de se préparer à des transitions de saut, et s’il les avait interrompus, il aurait pu tous les tuer. Le bref remords qu’il n’etait jamais très fier d’éprouver s’empara de lui. Il ravala l’excuse qu’il était venu présenter – autant attendre d’être sûr du bon moment.
Puis le capitaine Serrano se tourna vers lui, son visage brun trahissant la colère.
— Vous, ne mettez plus jamais les pieds sur mon pont, dit-elle. (Les yeux de Ronnie parcoururent la pièce ; personne ne le regardait.) Allez, sortez d’ici.
— Mais je... Je suis venu vous dire quelque chose.
— Je ne veux pas l’entendre. Quittez ce pont tout de suite.
— Mais je voulais m’excuser...
Elle avança d’un pas vers lui et il s’aperçut qu’il avait peur d’elle — peur d’une femme qu’il dépassait d’une tête – avec une intensité qu’il n’avait pas connue depuis l’enfance. Elle fit un autre pas, et Ronnie lâcha la main courante, puis recula.
— Vous pouvez vous excuser auprès de mon équipage pour avoir failli tous nous tuer, dit-elle. Ensuite, vous pourrez vous en aller pour ne plus revenir.
— Je suis... Je suis désolé, dit Ronnie, la gorge serrée. (Les choses ne se passaient pas comme prévu). Je... le suis vraiment.
Elle s’approcha encore d’un pas, et il recula ; elle tendit la main et il frissonna... Mais elle pressa seulement un bouton sur la cloison, et un sas se referma en coulissant à dix centimètres de son nez. Les mots « Accès au pont : appuyez pour demander l’autorisation » apparurent sur un panneau lumineux qui la surmontait. Ronnie resta planté là assez longtemps pour s’apercevoir que sa joue lui faisait encore mal, et qu’elle n’allait pas le laisser rentrer. Alors la colère monta en lui.
— Ce n’était pas ma faute, dit-il plus tard à George. (Personne d’autre n’avait semblé le remarquer, mais George l’avait interrogé sur la marque qu’il avait au visage.) Enfin si, ça l’était d’une certaine façon, mais je n’avais pas l’intention de l’interrompre pendant une transition de saut. : Elle n’avait pas à le prendre comme ça. Saleté d’arrogance de militaire. Elle m’a frappé – un membre de la famille de la propriétaire – elle n’avait qu’à s’expliquer. Attends un peu, je vais lui faire payer.
— Tu es sûr que c’est une bonne idée ?
Mais les yeux de George s’étaient illuminés. Il adorait l’intrigue, surtout la vengeance. George avait organisé plusieurs de leurs frasques les plus mémorables à l’école, parmi lesquelles le rat mort et décomposé apparu sur un plateau du service lors d’un banquet donné pour le conseil d’administration de l’école.
— Bien sûr, répondit Ronnie. Elle a d’autres devoirs ; nous n’avons rien à faire jusqu’à notre arrivée chez Bunny, à part nous ennuyer et nous taper sur les nerfs. (Il se sentait beaucoup mieux maintenant qu’il avait pris cette décision.) Première chose, accéder à l’ordinateur pour en apprendre plus sur elle.
— Tu pourrais toujours égayer un peu ses exercices, dit George.
— Exactement.
Ronnie sourit. Beaucoup mieux. Une bonne attaque bat toujours la défense, comme il l’avait lu quelque part.





Chapitre 7

Heris aurait presque pu croire le Beau Plaisir conscient d’avoir meilleure odeur – ou peut-être réagissait-il au changement d’attitude de son équipage. Sans le pilote à la mine revêche et les taupes incompétentes, et avec l’ajout de deux nouveaux venus enthousiastes et travailleurs, les alliances au sein de l’équipage se défirent pour se solidifier autour d’un nouvel axe. Un axe plus sain, aux yeux d’Heris. Elle ne les qualifierait pas encore de dégourdis, mais ils faisaient de leur mieux. Personne ne se plaignait des exercices d’urgence. Personne ne traînait les pieds avec cette expression apathique qui l’inquiétait tant auparavant. Peut-être était-ce seulement la peur de perdre leur emploi, mais elle espérait quelque chose de plus positif.
Il était fâcheux qu’elle ait frappé le neveu de la patronne. Elle le savait, tout comme elle savait que c’était sa faute à elle du début à la fin. Elle les avait autorisés à laisser ouvert le sas menant au pont... Sur un si petit vaisseau, avec un petit équipage, elle aurait cru n’y voir aucun danger. Elle n’avait pas remarqué l’arrivée du neveu, et lorsqu’il l’avait fait sursauter, elle l’avait réduit au silence d’une manière qui aurait pu se révéler dangereuse... et l’aurait été avec certaines personnes. Elle avait honte d’elle-même, alors qu’ils étaient parvenus à franchir sans encombre une série de points de transition des plus délicats.
Elle appela Cecelia dès qu’ils en eurent fini, et lui expliqua tout.
— C’était ma faute de ne pas avoir protégé le pont...
— Peu importe. Il s’est rendu insupportable depuis le début du voyage. Sa mère l’a gâté pourri.
— Mais j’aurais dû...
Cecelia l’interrompit de nouveau.
— Ce n’est pas un problème. Si vous voulez vous donner l’impression de vous racheter, prévoyez votre première leçon d’équitation aujourd’hui.
Heris ne put qu’en rire.
— D’accord. Dans deux heures ?
— J’y serai. Un survêtement normal fera l’affaire pour l’instant.
Heris termina l’enregistrement obligatoire des données relatives aux transitions entre les points de saut, s’occupa de quelques autres tâches mineures, puis laissa le pont à M. Gavin.
 
— Ceci, dit joyeusement Cecelia, est votre monture d’entraînement.
Heris s’était attendue à une forme de cheval en métal ou en plastique montée sur un système de ressorts, mais la machine compliquée qu’elle avait sous les yeux ne ressemblait en rien à un vrai cheval. Sans la selle (une selle de cuir traditionnelle) surmontant une section cylindrique qui semblait faite de plastique, il aurait pu s’agir d’une sorte de robot industriel, avec ses appendices articulés, ses prises d’alimentation et ses câbles suspendus, terminés par d’inquiétantes petites attaches. Heris avait vu quelque chose qui lui ressemblait vaguement dans l’un des bars les plus mal famés de Durango... Sauf qu’il s’agissait alors, se rappela-t-elle, d’un simulateur mécanique de rodéo.
L’extension articulée à l’avant, expliqua Cecelia, jouait le rôle de l’encolure et de la tête du cheval, et permettait au cavalier d’utiliser des rênes véritables. Pour l’instant, elles étaient soigneusement enroulées autour d’un crochet latéral.
— Il y a des capteurs dans la tête, expliqua Cecelia, qui enregistrent quelle pression vous appliquez aux rênes et la transmettent au logiciel. Tirez d’un coup sec sur les rênes et vous verrez que cet engin réagit tout à fait comme un vrai cheval. Vous entendrez aussi un signal qui vous apprendra quand cette pression est inégalement répartie.
Le casque RV s’éleva au bout d’un bras mobile installé derrière la selle.
— Il est réglé sur le niveau débutant, dit Cecelia. Je vais contrôler la vitesse et la direction. Je veux d’abord vous faire ressentir les allures.
Elle se tenait près d’un tableau de contrôle à hauteur de la taille, sur lequel Heris repéra la présence de plusieurs prises pour le branchement de modules en plus de l’assortiment habituel de plaques tactiles.
Heris regarda fixement l’engin. Elle gardait un souvenir mitigé des cours d’équitation obligatoires de l’Académie, et cet appareil semblait parfait pour donner à quelqu’un l’air gauche et idiot. Mais un pari était un pari, et elle devait dix heures à Cecelia. Plus vite elle monterait en selle, plus vite ce serait fini.
— Vous n’êtes pas obligée de porter le casque RV tout de suite, dit Cecelia. Pourquoi ne pas monter et descendre plusieurs fois, et me laisser le mettre au pas ?
— Très bien.
Heris essaya de se rappeler comment monter en selle. Pied gauche dans l’étrier, mais les mains... ? Sur un vrai cheval, on leur apprenait à agripper les rênes et à poser la main sur l’encolure, devant la selle. Ce qui signifiai1 ici une paire de cylindres gris évoquant de minces tuyaux. Elle posa les deux mains sur l’avant de la selle et se hissa. La machine vacilla de côté avec un faible sifflement hydraulique, et elle glissa pour se retrouver de nouveau sur le pont.
— Désolée, dit Cecelia en s’efforçant de cacher son sourire. Je n’étais pas prête à corriger cette façon de monter. Vous devez vous placer plus près, et exercer une poussée plus forte avec votre jambe droite. D’un seul coup, puis vous passez la jambe par-dessus le cheval. Si vous restez pendue comme ça au flanc d’un cheval, il y a de grandes chances pour qu’il se déséquilibre, tende la jambe et vous marche dessus.
Heris fit une nouvelle tentative, cette fois avec succès. Elle tâtonna du bout du pied droit jusqu’à trouver l’étrier. Cecelia s’approcha pour déplacer légèrement son pied.
— Appuyez sur les talons, pour le moment. Nous allons commencer par tester votre assiette. Et pas de rênes pour l’instant, jusqu’à ce que votre assiette soit bonne. Serrez simplement les mains devant vous. Laissez-moi brancher les autres capteurs...
Ce qui signifiait fixer une douzaine de câbles pendant aux habits d’Heris, ce qui lui donna l’impression d’être gênée par des moucherons. Cecelia regagna la colonne de contrôle et actionna une commande. La machine fit un écart ; Heris se demanda si elle allait se faire jeter à terre, mais l’engin se stabilisa pour se mettre à tanguer et rouler en cadence. Son corps se rappela avoir ressenti à peu près la même chose en montant un vrai cheval.
— C’est... étrange, dit-elle.
Elle était peut-être obligée de prendre des cours, mais pas de retenir ses commentaires.
— Il coûte cher, dit Cecelia. La plupart des sims équestres se limitent à trois allures, une vitesse pour chacune, et on ne peut qu’aller en cercle ou tout droit. Celui-ci arrive à me garder en forme.
Cette fois, Heris ne formula pas ses pensées : entretenir la forme d’une vieille femme ne signifiait pas forcément que le simulateur avait de grands pouvoirs. Elle n’était pas obligée de se taire, mais elle n’avait pas non plus à se montrer impolie.
— Laissez-moi maintenant essayer le casque, dit-elle plutôt.
Avec le visage couvert par cette masse d’appareils, aucune expression soudaine ne risquait de la trahir.
— Allez-y, répondit Cecelia. Je crois que vous serez surprise.
Le casque possédait toutes les attaches et les réglages habituels. Heris l’enfila tandis que le sim poursuivait son mouvement. Alors que ses yeux s’adaptaient à son nouveau champ de vision, elle vit devant elle l’encolure d’un cheval qui oscillait légèrement de haut en bas, avec deux oreilles... et les rênes reposant sur cette encolure, et une longe reliant la tête du cheval a une personne qui se tenait au milieu d’un manège à la clôture blanche.
— Ça ne vous ressemble pas, dit-elle. Qui est l’homme brun avec le bras en écharpe ?
— Désolée. (Le timbre de Cecelia dans le casque sonna un instant masculin, puis se modifia.) Quelqu’un avec qui je m’entraînais. C’est mieux comme ça ?
C’était maintenant Cecelia, mais une Cecelia plus jeune : cheveux d’un roux flamboyant, son corps de haute taille vêtu d’un pull et d’une culotte d’équitation. Elle semblait dynamique, heureuse, et beaucoup plus séduisante qu’Heris aurait pu l’imaginer.
— Oui... On dirait vraiment un cheval.
Bien sûr, les simulateurs de croiseur ressemblaient à de vrais croiseurs, et les simulateurs de remorqueur de station à de vrais remorqueurs. C’était le but des simulateurs, mais Cecelia ne le savait peut-être pas.
— N’importe quel cheval, dit Cecelia, et une succession vertigineuse d’encolures et d’oreilles apparut dans le casque : noires, brunes, blanches, grises, courtes, longues, épaisses, minces, avec et sans crinière. Heris cligna des yeux.
— Je vois.
Mais après tout, quelle difficulté pouvait-il y avoir à changer la couleur et la longueur d’une encolure ? Ce n’était pas comme passer, disons, du pont d’un vaisseau amiral comme le Mélodie au pont d’un remorqueur ou d’une navette. Tous les chevaux se ressemblaient plus ou moins, de gros mammifères odorants à quatre pattes qui pouvaient, faute de mieux, vous servir de moyen de transport. Le visuel revint à l’encolure et aux oreilles d’origine, d’un jaune clair tirant sur le brun.
— Maintenant, vous allez décrire une volte.
Heris s’attendait à changer de direction, mais décrire une volte, dans ce cas précis, signifiait dessiner un cercle complet, pour se retrouver une fois encore dans le sens de la marche. Une terminologie différente, qu’elle mémorisa. La prochaine fois, elle aurait le réflexe correct de décrire un cercle au lieu de vouloir faire demi-tour.
Arrivée au bout de cette heure, elle avait décrit au pas des cercles virtuels dans les deux directions, appris à s’arrêter, exécuté des voltes, et même trotté assez longtemps pour avoir mal aux cuisses. Elle se rappelait ce détail de ses jours à l’Académie. Là aussi, ils avaient avancé au pas et au trot dans les deux sens jusqu’à en avoir mal aux jambes. Ce qui semblait inutile, mais inoffensif, et c’était peut-être un bon exercice. Lorsqu’elle retira le casque, Cecelia lui sourit.
— Avez-vous trouvé l’expérience aussi déplaisante que vous l’attendiez ?
— Non... Mais est-ce que c’est tout ?
Le sourire de Cecelia aurait dû l’avertir, songea-t-elle plus tard.
— Pas du tout : je vais plus vite.
— Vous... faites des courses ?
— Pas des courses. Du concours complet. Savez-vous ce que c’est ?
Heris fouilla ses souvenirs, sans rien trouver. Concours... il devait s’agir d’une sorte d’épreuve sportive, supposa-t-elle. Mais quoi donc ?
— Vous aimeriez voir ? demanda Cecelia.
— Oui. Bien sûr.
Tout ce qui comptait tant pour sa patronne devait être important pour elle.
Elle ne s’était attendue à rien de semblable au cube que lui montra Cecelia, et en émergea à bout de souffle.
— C’est vous qui... avez fait ça ? C’était vous sur ce cheval marron ?
— Alezan. Oui. C’était mon dernier championnat.
— Mais ces... ces obstacles ?... étaient immenses. Et le cheval allait si vite.
Cecelia lui sourit, savourant visiblement sa surprise.
— Je pensais que vous ne compreniez pas ce que ce simulateur a de différent. On peut y faire toutes ces choses... Enfin, à part tomber dans l’eau pour de bon, ou se faire piétiner par le vrai cheval.
— Vous voulez dire que je pourrais faire ce genre de choses ? Sauter par-dessus ce genre d’obstacles ?
— Sans doute pas, mais vous pourriez en approcher. (Cecelia retira le premier cube pour en insérer un autre.) Voici à quoi ressemble la chasse au renard. En fait, c’est un cube que j’ai fait il y a trois ans.
— Que vous avez fait... ?
— Oui, j’étais sous contrat avec Yoshi Sports. Ils fixaient la sim-cam à mon casque, et je portais aussi les fils...
Heris eut l’impression d’avoir déniché une autre strate de mystère. Qu’est-ce que c’était que « porter les fils », se demanda-t-elle, et quel rapport avec un réseau sportif ? Mais elle était lasse de poser des questions qui devaient sembler stupides, si bien qu’elle hocha seulement la tête. Cette fois, le cube ne montrait pas Cecelia en train de monter, mais le point de vue du cavalier... Elle vit une zone d’herbe verte et floue entre les oreilles du cheval, vit un mur de pierres approcher trop vite... Puis il se retrouva derrière elle, et un autre apparut. De petites choses brunes, noires et blanches couraient devant elle en glapissant, et d’autres chevaux et cavaliers l’entouraient.
— Ce sont les renards que vous chassez ? demanda-t-elle enfin, alors que des murs et des champs succédaient à des murs et des champs, sans fin apparente.
Il y avait des variations, certains champs étaient herbeux et d’autres boueux, certains murs plus hauts ou bordés de fossés, mais tout semblait plutôt monotone. Beaucoup moins intéressant que la variété d’épreuves qu’offrait le cross-country. Cecelia s’étouffa, puis rit jusqu’à en perdre le souffle.
— Ce sont des chiens ! Le renard court loin devant la meute. Les chiens trouvent la piste et traquent le renard, et les chevaux suivent les chiens. (Puis elle cessa de rire.) Je suis désolée. Ce n’est pas juste, si vous n’en avez jamais rencontrés, mais je croyais que tout le monde savait ce que sont les renards et les chiens.
— Non, dit Heris en serrant les dents.
Certains d’entre nous, voulut-elle dire, avaient mieux à faire de leur temps. Certains d’entre nous s’en allaient faire la guerre afin que les gens comme vous puissent passer leur temps à caracoler pour s’enregistrer mutuellement des cubes de loisir. Mais ce n’était pas totalement juste et elle le savait. Il fallait probablement une grande adresse pour monter ainsi, même si l’utilité de cette adresse, une fois acquise, lui échappait toujours.
— Tenez. (Cecelia lui tendit un autre cube.) Voici le texte d’un vieux livre sur le sujet, et comme c’est l’un des derniers restants, vous aimeriez peut-être y jeter un œil. Bunny a conçu toute sa saison de chasse autour de ce livre, même si nous savons qu’il est antérieur au XXe siècle de l’Ancienne Terre, et que les choses ont dû évoluer ensuite.
Heris regarda le dossier intitulé « Surtees » avec méfiance. Visiblement, elle était censée l’examiner pendant son temps libre. Les balivernes historiques sur les chevaux lui paraissaient encore plus inutiles que les balivernes actuelles.
— Et pour être juste, je pense qu’il est temps que je programme ma première leçon de connaissances du vaisseau. Auriez-vous un créneau pour une étudiante plus tard dans la journée ?
Cecelia était après tout sa patronne, et s’efforçait de partager son enthousiasme. Heris songea à toutes les choses qu’elle préférerait faire, mais hocha la tête.
— Bien sûr. Quand aimeriez-vous commencer ?
— Disons... après le déjeuner ?
— Parfait.
La nourriture passait toujours d’abord. Ce qui relevait après tout d’une certaine logique.
— Vous pourriez manger avec moi, dit Cecelia, et me donner un peu d’avance. Je ne sais même pas ce que vous voulez m’enseigner.
Des repas avec la patronne. Heris se mit à grommeler intérieurement, puis se rappela qu’elles avaient déjà pris un repas ensemble... et que l’expérience n’avait rien eu de si désagréable.
— Merci, dit-elle. Je suis à votre service.
 
Heris n’avait aucun équivalent du simulateur équestre pour aider Cecelia, mais elle eut recours au meilleur équivalent possible : les visuels tridimensionnels de l’ordinateur.
— Cette coque est très bien conçue, dit-elle. (Toujours commencer par le positif.) Vous avez un bel équilibre entre capacité et rapidité...
— Mais mes capitaines m’ont toujours dit que c’était un rafiot vieux et lent, comparé aux autres vaisseaux, commenta Cecelia. Un yacht de luxe n’est pas censé battre des records...
— Nous savons toutes deux que vos anciens capitaines avaient d’autres raisons, répondit Heris. C’est peut-être un yacht de luxe, mais nous utilisons une coque très similaire pour... (Elle se retint juste à temps de dire dans quel but exact, et parvint à poursuivre.) pour des missions qui demandent une bonne pointe de vitesse. Et la puissance est parfaitement adaptée : la personne qui a conçu ce vaisseau a bien choisi. Maintenant, je vais souligner en couleur chaque système, et vous pourrez commencer à apprendre comment il fonctionne.
Heris trouva en Cecelia une élève douée. Elle avait une capacité surprenante à comprendre les structures en 3D, et remarqua plusieurs caractéristiques qu’Heris avait compté souligner avant qu’elle puisse les mentionner.
— Oui, vous avez un espace vide ici. C’est un compromis de conception, mais pas forcément mauvais. Examinez les autres options. Si vous faisiez circuler le liquide de refroidissement par ici – vous voyez –, vous obtiendriez un agglomérat indésirable de conduits, juste ici...
— Ah... Et il est censé rester à température ambiante...
— Oui. Maintenant, rajoutons les installations électriques.
Elles perdaient toutes deux la notion du temps, et l’unité du bureau de Cecelia finit par sonner pour lui rappeler le dîner. Elle parut surprise.
— Je ne pensais pas... Tout ceci n’a rien d’ennuyeux. Je pourrais l’apprendre.
— En effet. Je suis heureuse de ne pas vous avoir assommée.
Heris se leva et s’étira. Il lui faudrait un bain chaud, pour soulager cette fois ses muscles endoloris.
— Je dois y aller. Il y a des affaires dont je dois m’occuper à propos de l’équipage.
— Eh bien... Merci. Demain, alors ?
— Avec plaisir, répondit Heris.
Elle espérait que le commentaire puisse être compris comme s’appliquant aux deux séances, bien qu’elle ne soit nullement pressée de remonter à cheval. Mais un marché était un marché, et Cecelia se révélait une élève aussi appliquée qu’elle pouvait le souhaiter.
Au bout de quelques jours, Heris se surprit à prendre davantage de plaisir aux cours d’équitation qu’elle ne l’aurait cru. Les douleurs s’estompaient ; elle avait un bon équilibre naturel, et une grande expérience des simulateurs. C’était moins monotone que les autres appareils d’exercice dans la salle de gym de l’équipage, ou la nage à contre-courant dans la piscine. Et elle n’aurait pu espérer une patronne plus attentive. Cecelia avait sa propre façon de réfléchir aux différents systèmes, en les rapportant trop souvent à des questions équestres, mais si elle comprenait mieux ainsi, Pourquoi pas ? Au moins, elle apprenait, restait attentive... ce qui, à l’avenir, Pourrait peut-être lui sauver la vie.
Toutefois, Heris n’avait pas oublié la nécessité des exercices d’urgence.
Elle organisa elle-même une séance pour le personnel de maison, et une autre pour lady Cecelia. Cecelia suggéra de laisser Bâtes distribuer aux jeunes gens leurs postes, et Heris donna son accord. Elle était parvenue à éviter le jeune Ronnie avec succès, jusqu’à présent.
Ce premier exercice improvisé à l’échelle du vaisseau aurait pu faire un bon cube de comédie, se dit Heris un peu plus tard. Elle avait entré les caractéristiques dans l’ordinateur la nuit précédente, activant une fonction aléatoire qui l’empêchait elle-même d’en connaître l’heure. Tout aurait dû être simple : un petit incendie unique, dans une des zones où le feu était le plus susceptible de se déclarer. Mais peu de choses se déroulèrent comme prévu. L’alarme se déclencha à 04 00, heure du vaisseau. Heris, qui savait très bien de quoi il s’agissait, réagit néanmoins comme elle l’aurait fait pour n’importe quelle urgence. Les membres de l’équipage qu’elle tenait pour les meilleurs rejoignirent leurs postes d’urgence dans les délais ; les autres arrivèrent un par un et trop tard, avec dans l’un des cas trois minutes de retard. (« J’étais aux toilettes, murmura le coupable. J’avais un petit problème, en fait. »)
Cecelia arriva dans les temps, tout comme Bâtes et le cuisinier, qui, repérant « l’incendie », s’empressa de prendre une excellente décision en le recouvrant d’une poubelle renversée. Quatre des jeunes gens rejoignirent leurs postes en retard et d’un pas nonchalant (encore que nerveux) et deux d’entre eux n’apparurent pas du tout.
— Ils doivent se trouver quelque part, dit Cecelia quand Heris le lui apprit.
— Oh, bien sûr. Ils sont dans l’aire de stockage numéro cinq, en train d’ignorer tout l’exercice.
— Mais c’est impossible... De qui s’agit-il ?
— Ronnie et George, répondit Heris, qui avait perdu toute patience avec eux. Comme vous leur avez donné leurs assignations, par l’intermédiaire de Bâtes...
— Je serai heureuse d’aller les chercher par la peau du dos, mais êtes-vous sûre qu’ils ont entendu l’alarme là-dedans ?
— Tous les compartiments sont équipés d’une alarme. Non, ils s’y cachent pour des motifs connus d’eux seuls. Je pourrais par exemple leur faire une frayeur. Ils pensent que c’est juste un exercice idiot... Mais ils ne savent pas ce qu’est l’urgence supposée. Si je coupe le courant là-dedans... Si je supprime la gravité artificielle, ou réduis un peu la pression...
— Allez-y, dit Cecelia. (Ses joues étaient une fois encore marquées de taches rouges. Heris songea que l’un des avantages d’une peau mate était de pouvoir rougir sans que ce soit visible. Ou trop visible.) Est-ce qu’il y a des capteurs là-dedans ?
— Oh, oui. (Heris consulta les caractéristiques du compartiment.) Vous avez un système de sécurité interne assez développé, sans doute pour que votre personnel puisse contrôler les chargements provenant de l’extérieur du vaisseau... Vous voyez ?
Ronnie et George se trouvaient là, l’air absorbé, penchés sur une copie papier d’un document. Elle n’attendit pas d’entendre, mais ses doigts s’agitèrent sur les commandes de l’écran. Les jeunes gens s’arrêtèrent soudain de parler pour échanger des regards.
— Elle n’oserait pas ! dit George d’une voix métallique.
— Pourquoi a-t-il cette voix-là ?
— Pression atmosphérique, répondit Heris. Leurs oreilles se sont mises à bourdonner, j’en suis sûre. (Ses doigts se déplacèrent de nouveau, et les deux garçons semblèrent pâles et mal à l’aise.) Vous feriez mieux d’y aller, dit Heris à Cecelia. Vous aurez besoin d’être furieuse et contrariée comme il se doit, et vous n’avez pas besoin de savoir ce qui leur est arrivé... Pas avant qu’ils vous le racontent. Je ne leur ferai aucun mal.
— Je le sais bien, répondit Cecelia, mais elle s’éloigna à contrecœur.
 
— Si tu rentres dans cet ordinateur, alors tu pourras monter des exercices contre elle, dit George. Elle n’en saura rien...
Il était appuyé paresseusement contre un sac de toile portant l’inscription « Semences fertiles contenant du mercure : ne pas employer pour la nourriture. »
— Nous non plus, répondit Ronnie. Je n’ai pas envie de passer toutes mes nuits éveillé.
— Tu n’es pas obligé. C’est la beauté de la chose. Tu peux les programmer, mais désactiver notre alarme.
— Elle saura de qui ça vient, dit Ronnie. Je continue à penser qu’il faudrait commencer par les moniteurs internes. Elle passe beaucoup de temps avec Tante Cecelia en ce moment : elle finira bien par dire quelque chose dont je pourrai me servir.
Ils avaient une copie papier des caractéristiques du système de communications, trouvé dans un fichier non protégé après une des séances d’entraînement de Cecelia. Accéder aux fichiers protégés serait plus difficile. Ronnie avait le sentiment que le capitaine « Acier Trempé » Serrano ne laisserait jamais ses fichiers à elle non protégés.
— Oui, mais qu’est-ce qu’elle pourra faire ? Tu es le neveu de la propriétaire, elle pourrait difficilement te balancer dans le vide...
— Peut-être.
Ronnie fixa les caractéristiques pour essayer de se rappeler tout ce fatras appris à l’école. Ce petit gribouillis était censé le renseigner sur la façon dont ce canal-ci et celui-là étaient censés interagir... Non ? Il appuya fermement le pouce sur la ligne qui sortait du salon de Cecelia, et un doigt sur celle qui sortait de la salle de gym. Il lui fallait vraiment mettre ces deux-là sur écoute. Si seulement Skunkcat les avait accompagnés... Scatty était un as pour ces choses-là.
— Voici la ligne directe du capitaine vers le pont, dit George pour essayer de l’aider.
George avait de bonnes idées, mais se débrouillait toujours pour les considérer sous le mauvais angle. Ronnie n’avait aucune envie de se mêler des communications du capitaine avec le pont : il voulait que tous prennent conscience de son incompétence une fois qu’il aurait trouvé le moyen de la gruger.
Soudain ses oreilles se mirent à bourdonner, de plus en plus fort. Il lut sur le visage de George que la même vibration déstabilisante était en train de lui traverser l’estomac. George dit quelque chose, mais il n’y prêta aucune attention. Baisse de la pression atmosphérique... Modification de la gravité artificielle... Pouvait-il s’agir d’une véritable urgence ? Il se retrouva soudain en nage, et eut froid tout aussi soudainement, tandis que la sueur séchait sur sa peau. Non. Ça avait duré trop longtemps. Cette salope de capitaine était en train de lui faire quelque chose, et volontairement.
— Dehors ! coupa-t-il, alors que George essayait de lui dire quelque chose. Avant que le mécanisme de pressurisation se verrouille.
Mais c’était déjà fait. Il ne put faire coulisser de force le sas bloqué par les verrous de sécurité ; il refusait d’appeler à l’aide. Son estomac protesta lorsqu’une autre modification de la GA l’écrasa, puis se relâcha... et la pression atmosphérique chuta de nouveau, en faisant cette fois encore douloureusement bourdonner ses oreilles.
George était verdâtre.
— Je... Je vais...
— Pas pendant que la gravité est instable... Retiens-toi, George.
Rien ici ne pouvait leur servir de sac à vomir. Tous les récipients qui se trouvaient là-dedans (sacs, boîtes, tubes) possédaient un verrou de sécurité. Une vague de GA l’écrasa sur le pont, avant de diminuer lentement. La pression atmosphérique revint ; le bourdonnement de ses oreilles alla décroissant jusqu’au retour à la normale du vaisseau. Son estomac essayait de s’enfuir par sa bouche ; George paraissait tout aussi mal en point, mais il avait réussi à ne pas vomir. Il ravala le goût atroce dans sa bouche et roula sur le dos. Une migraine soudaine lui battait les tempes.
Quelque chose frappa énergiquement le sas fermé.
— Il y a quelqu’un là-dedans ?
George répondit d’une voix rauque, et le sas s’ouvrit. Un équipier, que Ronnie ne reconnut pas, en tenue d’urgence complète.
— Par exemple... Vous n’étiez pas là-dedans pendant l’exercice, tout de même ? (Sans attendre leur réponse évidente, il poursuivit :) Ce n’est le poste désigné de personne... Vous avez de la chance que je vous aie trouvés. Nous vérifions la pression de tous les compartiments...
— Faites-nous juste sortir d’ici, répondit Ronnie, qui se redressait en titubant. Cette garce de capitaine...
— Ce n’était pas sa faute, dit l’équipier, comme surpris par ses paroles. C’est une urgence programmée par l’ordinateur. Elles le sont toutes, vous savez. Vous n’avez pas reçu vos assignations ?
— Oui, dit George, nous les avons reçues. Merci. Laissez-moi passer, s’il vous plaît.
Il le bouscula pour sortir et descendit le passage en traînant les pieds vers les toilettes les plus proches, où Ronnie l’entendit vomir tripes et boyaux.
Ronnie lui-même espérait regagner furtivement sa cabine, mais il trouva dans le salon une Tante Cecelia hors d’elle. Elle lui dit tout ce qu’il attendait, refusait d’entendre et parvint à ne pas écouter. Elle lui avait déjà dit tout ça auparavant, et d’autres gens aussi, et ce n’était de toute façon pas sa faute à lui. C’était ce capitaine. Cette salope arrogante, hautaine et sournoise de capitaine, et il allait prendre sa revanche. Si Tante Cecelia ne voulait plus le voir pendant deux jours, très bien. Il pourrait manger dans sa chambre, il en serait même ravi. Ce serait autant de temps qu’il pourrait employer à réfléchir à ses projets. Toutefois, une tentative de réconciliation ne faisait jamais de mal. Il s’efforça de présenter des excuses contrites, mais elle se détourna en l’ignorant. En l’ignorant, lui. Personne ne l’ignorait.
 
Lorsqu’il réapparut enfin dans la salle à manger, quelques jours plus tard, apparemment calmé et décidé à se conduire en brave garçon, Ronnie avait trouvé. Du moins le point de départ. Il lui avait été facile, compte tenu des caractéristiques dont il disposait, de mettre sur écoute le salon de sa tante. Ainsi que la salle de gym. Il n’avait pas encore osé essayer la cabine du capitaine, mais il entendait déjà beaucoup de choses pour l’instant. Cette idiote de capitaine aimait vraiment sa tante ridicule, avait-il découvert. Elle aimait les cours d’équitation, aimait expliquer à Cecelia le fonctionnement de son vaisseau, aimait les conversations détendues des soirées, au cours desquelles chacune explorait le passé de l’autre.
Une bonne partie de tout ça l’assommait d’ennui : des discussions sur des livres qu’il n’avait jamais lus, de l’art qu’il n’avait jamais vu, de la musique qu’il évitait. (De l’opéra ! Il avait aimé le corps de la chanteuse d’opéra, et la rivalité avec le prince, mais pas la musique qu’elle chantait sur scène. Il avait du mal à croire que même quelqu’un comme sa tante puisse aimer ces cris perçants). Pas de commérages juteux, de disputes politiques : ça revenait presque à écouter une cassette éducative, vu leur façon de débattre de ces sujets et de s’en remettre chacune poliment aux connaissances de l’autre.
Mais d’autres aspects le fascinaient. La façon dont sa tante analysait les mécanismes des affaires familiales... Son propre père ne présentait pas les choses avec une telle clarté. La version que donnait le capitaine Serrano de sa démission de la Flotte, que sa tante était parvenue à lui soutirer avec une étonnante délicatesse... Il n’avait jamais imaginé que quelqu’un des Forces spatiales de métier oserait désobéir à un ordre : c’était une bande de saintes-nitouches imbuvables. C’était absurde : elle aurait bien dû savoir qu’elle perdrait son vaisseau, d’une manière ou d’une autre. Il se sentait presque coupable de les épier (il ne se serait jamais attendu à entendre cette femme si bouleversée, surtout pour cette raison), mais il aimait la sensation de pouvoir qu’il tirait de la situation. On pouvait la secouer jusqu’à lui faire quitter son masque de calme et de maîtrise ; elle n’était pas invincible. Il commencerait par quelque chose de simple, décida-t-il. Susceptible de passer pour un accident, de sorte qu’on ne puisse remonter jusqu’à lui.
 
Heris se servait maintenant des rênes lorsqu’elle montait, et les signaux légers dans ses oreilles lui apprenaient si leur tension était correcte, avant même que le simulateur réponde en pivotant d’un côté ou de l’autre. Si les signaux étaient à l’unisson, la tension des rênes était égale ; un signal plus aigu signifiait une tension plus grande. Elle avait découvert, au fur et à mesure que Cecelia branchait les capteurs du simulateur, à quel point sa première « monture » avait été apathique. Cecelia lui avait montré le cube de sa première leçon, et Heris avait eu envie de rire de cette novice incapable de garder la même position sur un seul circuit. Sur ce programme-ci, cette novice aurait déjà mordu la poussière. Heris écouta la voix de Cecelia qui la dirigeait pour la manœuvre suivante, et tenta d’y répondre. L’encolure et les oreilles brunes changèrent de position devant elle ; elle ressentit le mouvement dans son assiette et la diminution de la tension des rênes dans sa main. Le simulateur s’élança brusquement. Cette fois Heris était prête, et le contrôla à l’aide d’une jambe et d’une main... et... ils se retrouvèrent au petit galop. Elle aimait le petit galop. En cercle. Tout droit. En cercle à nouveau. Aujourd’hui elle allait « sauter » pour la première fois. Elle était impatiente, et plus que prête.
Une petite haie blanche apparut devant elle.
— Continuez à lui donner des jambes, lui rappela Cecelia.
Elle serra les jambes, et la haie s’approcha d’elle encore plus vite. Puis le dos du cheval se redressa au-dessous d’elle, puis retomba, et elle tendit la main... et se retrouva en train d’agripper des tubes de métal. L’illusion disparut ; le simulateur redevint au-dessous d’elle un assemblage de métal et de plastique.
— Pas mal, commenta Cecelia. Au moins, vous avez eu le réflexe d’agripper ce qu’il fallait. J’ai eu un étudiant qui s’accrochait à son casque. Et vous n’êtes pas complètement tombée.
Heris cligna des yeux et prit une profonde inspiration.
— Humm. Un vrai cheval ne s’arrêterait pas pour me laisser reprendre mon souffle, hein ?
— Non. Vous pouvez agripper la crinière de cette façon et rester en selle, généralement, mais vous vous étiez déjà élevée bien haut au-dessus de la selle. Je crois qu’il vous faudra davantage de temps en suspension. Allons-y.
Heris passa le restant de la séance, et la suivante, à répéter la position qu’elle aurait dû prendre pendant le saut. Puis elle enfila le casque pour trouver le manège rempli d’obstacles.
— Rien de très dur, dit gaiement Cecelia. Mais si vous en voyez plus d’un, vous ne pouvez pas vous concentrer dessus. Maintenant, prenez le trot.
Elle sortit de cette séance convertie à l’équitation.
— C’est comme un bateau, essaya-t-elle d’expliquer à Cecelia. On rebondit sur les vagues, à la seule différence que sur un bateau, on est à l’intérieur, alors qu’ici, on les entoure. Ce n’est pas vraiment comme de la voile, plutôt comme du kayak en eaux vives. (Cecelia gardait un visage inexpressif.) Vous n’en avez jamais fait ?
— Non, je n’ai que la brève expérience de la voile dont je vous ai parlé.
— Mais c’est la même chose. (Heris passa les mains dans ses cheveux, sans se soucier qu’ils se dressent en épis.) On slalome entre les obstacles, sauf qu’ils sont remplacés par des rochers.
— Si vous le dites. Je l’ai toujours comparé à de la musique, personnellement. Un travail choral ou orchestral, qui produit un son merveilleux si tout se passe bien, et une cacophonie si vous perdez le tempo.
— Quoi qu’il en soit, dit Heris, j’adore ça. Je n’ai aucune envie d’arrêter au bout de mes dix heures. Enfin, si vous le voulez bien...
Cecelia gloussa d’un air espiègle.
— Vos dix heures ont expiré lors de la dernière séance. Croyez-vous que j’allais laisser une convertie potentielle s’arrêter avant de s’être prise au jeu ? Je me doutais que vous alliez changer d’avis. Attendez simplement de réaliser un véritable parcours. Un petit, mais un vrai.
— Et vous... Ne me dites pas que vous n’aimez pas en savoir plus sur votre vaisseau, dit Heris.
— C’est vrai. (Cecelia se frotta le nez.) Je sais que vous me croyez folle de le comparer à la gestion d’une écurie, mais c’est de cette façon que j’arrive à comprendre les choses.
— Du moment que ça fonctionne, dit Heris.
Elle allait poursuivre, mais Ronnie et les autres jeunes gens entrèrent dans la salle de gym.
— La piscine est disponible, Tante Cecelia ?
Il l’avait demandé avec une certaine politesse, mais son expression révélait ce qu’il pensait de deux femmes plus âgées en train de faire de l’exercice. Il n’eut pas un regard pour Heris.
— Oui, pendant une heure environ, répondit Cecelia. Mais tu devrais consacrer du temps à monter un peu, Ronnie.
— Je monterai bien assez chez Bunny, dit Ronnie, d’une façon pas tout à fait boudeuse. Nous vous laisserons du temps pour vous entraîner... Vous vous amusez bien, capitaine ?
C’était la première fois qu’il lui adressait la parole depuis l’incident sur le pont. Son expression affichait une telle neutralité calculée qu’il pouvait s’agir d’une question de politesse comme d’une insulte.
— Oui, dit-elle aimablement. Lady Cecelia est un excellent professeur.
— J’en suis sûr. (Il aurait pu être très beau, songea Heris, s’il avait appris à limiter ses moues aux moments de colère. Sa voix se fit plus perçante.) Quel dommage que vous deviez laisser vos toutes nouvelles compétences se faner une fois arrivée à Hospitality Bay... Même si je crois me rappeler qu’on peut monter des ânes le long de la plage.
Heris n’aurait jamais répondu à une insulte si puérile, mais Cecelia le fit à sa place.
— Au contraire, Ronnie, j’emmène le capitaine Serrano avec moi. Elle sera parfaitement au point d’ici notre arrivée.
Ses joues étaient en feu, ses cheveux commençaient à se dresser sur sa tête. Heris cligna des yeux : c’était la première fois qu’elle entendait parler de ce projet.
— Tu vas... l’emmener... mais elle... c’est juste une...
Le regard de Ronnie passa de l’une à l’autre, puis à ses amis.
— Si vous voulez bien m’excuser, lady Cecelia, dit Heris, adressant à sa patronne un coup d’œil furtif et pétillant. J’ai des affaires urgentes sur le pont... Vous vous souvenez ?
— Oh. Oui, bien sûr.
Cecelia la congédia d’un geste, puis se retourna vers son neveu. Heris sortit par l’autre entrée de la salle de gym. Ce n’était pas tout à fait un mensonge, bien qu’elle n’ait aucune envie de regarder se battre la tante et le neveu : elle avait en fait prévu un autre exercice d’urgence réservé au seul équipage, et devait se changer. L’équipage et elle seraient tous équipés de capteurs, de sorte qu’elle puisse analyser plus tard l’exercice en détail. Elle s’était accordé quinze minutes à l’origine, mais l’interruption de Ronnie lui en avait coûté quelques-unes.
Dans sa cabine, elle ôta ses habits d’équitation trempés de sueur, passa une minute dans le rafraîchisseur et enfila son uniforme avec une rapidité experte. Une personne incapable de se baigner et de s’habiller pour l’inspection en onze minutes n’aurait jamais survécu à l’entraînement de l’Académie. Elle ramassa les patches capteurs qu’elle se plaça sur la tête, les épaules, les mains, la poitrine, le creux des reins et les pieds. Elle glissa le boîtier de commande de l’enregistreur dans sa poche. Trois minutes. Elle ramassa les derniers éléments de son équipement d’urgence personnel avec un œil sur le chronomètre. Masque à oxygène, antitoxine, baguettes magnétiques contrôlant les systèmes, l’ouverture des sas… Les petits paquets de plastique ou de feuille de métal qu’elle avait appris à utiliser si longtemps auparavant, et qui ne la quittaient jamais sauf dans le rafraîchisseur, où elle les gardait collés au mur dans une pochette étanche.
Très bien. Elle quitta ses quartiers pour se diriger sans hâte vers le pont, et alluma le boîtier de commande de l’enregistreur. Au cours des deux prochaines minutes, un problème allait survenir – sans déclencher d’alarme chez les membres de la famille, sauf problème avec le code de verrouillage. Sa peau lui semblait tendue. Monter un cheval virtuel électronique était un bon exercice, mais le vrai frisson était ici : dans l’attente d’ennuis dont on sait qu’ils arrivent.
Quelle qu’en soit la nature, l’équipage venait de remarquer une anomalie sur les écrans lorsqu’elle atteignit le pont à l’heure précise qu’elle avait fixée.
— Je ne sais pas ce que c’est..., dit la taupe de rang le plus bas. Mais il faut qu’on le découvre. Qu’on l’isole de la circulation...
— Capitaine sur le pont, dit Holloway avec un soulagement manifeste. Capitaine, il y a quelque chose dans le système écologique...
Médiocre, déjà si tôt. Elle fit apparaître le système écologique sur l’écran de commande et faillit sourire. Coïncidence purement fortuite, mais elle avait déjà vu quelque chose de semblable. Au lieu de le formuler tout haut, elle répondit :
— Isolez ce compartiment.
Les mains de la taupe se déplacèrent sur sa console.
— Capitaine... Le ventilateur est bloqué.
Pas exactement le même problème. Elle espérait qu’il était essentiellement virtuel : le composant véritable dégageait une odeur atroce, et pénétrait tout matériel poreux. La taupe eut le réflexe de couper la ligne électrique qui alimentait le ventilateur. « Bon travail, » lui dit Heris, puis le ventilateur se remit en marche. Les cheveux se dressèrent sur la nuque d’Heris tandis qu’elle regardait Gavin reprendre les commandes de la taupe et couper le courant dans la section tout entière. Un ventilateur bloqué faisait partie des paramètres qu’elle avait fournis à l’ordinateur. Mais qu’il continue à fonctionner après la coupure de sa connexion électrique normale dépassait les paramètres qu’elle se rappelait. Avait-elle manqué de précision ? Se pouvait-il qu’elle ait oublié de fermer une ligne de commande quelque part dans le programme ? Le ventilateur s’arrêta. Elle écouta Gavin donner des ordres adéquats pour l’évacuation du contaminant, selon son identité présumée. Ensuite (ce qui ne la surprit guère) le ventilateur se remit en marche. Gavin se tourna vers elle avec une expression à mi-chemin entre dégoût et inquiétude.
— Je l’ai, dit-elle.
Depuis sa console, le jeu de commandes bloqua brièvement celui de l’ordinateur, tandis qu’elle isolait et verrouillait toute boucle d’exécution chargée au cours des dernières soixante-douze heures. Il lui faudrait ensuite tout remettre en place, mais elle maîtriserait le problème à temps. Et cette deuxième mise en route dépassait de loin les paramètres qu’elle avait établis : quelqu’un s’en était mêlé. Sur son vaisseau, son exercice... La colère s’empara d’elle, en même temps que la jubilation que lui procurait toujours un conflit. C’était un ennemi qu’elle savait comment battre. Elle savait précisément qui se cachait derrière cet incident, et il avait reçu l’ordre de quitter son pont soixante-trois petites heures plus tôt.
Le ventilateur s’était arrêté pour de bon cette fois, et elle poursuivit l’exercice, notant que l’équipage avait bien réagi face à ce problème plus compliqué.
La question restait d’en parler ou non à Cecelia. Elle aimait Cecelia, avait-elle décidé, et ce n’était pas sa faute si elle avait un neveu insupportable ou si on le lui avait imposé pour ce voyage. Si elle pouvait maîtriser Ronnie sans déranger Cecelia... Mais d’un autre côté, c’était la propriétaire, et elle avait donc le droit de savoir ce qui se passait. S’il ne s’était pas agi du neveu d’un amiral, elle aurait su que faire (à la différence près qu’un neveu d’amiral n’aurait pu pousser si loin les bêtises sans la moindre opposition).
Mais la priorité restait de découvrir comment il s’y était pris, et quand.
— Sirkin, vous avez étudié les systèmes informatiques. Je voudrais que vous retrouviez toutes les modifications des... disons... des soixante dernières heures, pour identifier chaque nouvelle entrée.
Sirkin cligna des yeux, mais ne parut pas se démonter. Les jeunes, se dit Heris, croyaient aux miracles.
— Quelque chose en particulier, capitaine ?
— J’ai entré une série de commandes pour l’exercice, hier. Ce qui vient de se produire ne correspondait pas aux paramètres... Quelqu’un les a trafiqués. Je veux savoir quand, depuis quel terminal, et les détails de la modification. C’est possible ?
— Oui, je crois. (Sirkin fronça les sourcils, sous l’effet de la concentration et non de la colère.) Est-ce que c’était ce... ce jeune idiot qui s’est retrouvé prisonnier de l’aire de stockage ?
Heris regarda autour d’elle ; tout l’équipage écoutait.
— C’est possible, répondit-elle. Mais lorsque vous aurez trouvé, je préférerais que vous en parliez à moi seule, pas au monde entier.
— Oui, madame.
 
Ronnie se jeta en arrière dans le fauteuil sarcelle lourdement rembourré de sa cabine et s’étira voluptueusement. George, dans le fauteuil violet, semblait prêt à éclater sous l’effet de la curiosité.
— Alors ?
— Alors... (Ronnie essaya de conserver son allure de sophistication nonchalante, mais l’expression de George lui donnait envie de rire.) D’accord. Je l’ai fait, et ça a marché. Tu aurais dû les voir, en train d’essayer de couper un ventilateur qui refusait de s’arrêter.
— Un ventilateur.
George ne semblait pas impressionné, et comme il était venu au monde avec cet air calme et maître de lui, il l’affectait bien mieux que Ronnie. La seule chose, selon Ronnie, en laquelle il le dépassait.
— Laisse-moi t’expliquer, dit Ronnie, prenant un ton supérieur (ce qui lui fut facile). La petite capitaine avait prévu un autre exercice d’urgence, cette fois pour l’équipage seul. J’avais déjà planté mon hameçon dans le système, tu te rappelles ? et j’avais une ligne prévue pour ce genre de truc, je l’ai remontée pour la réécrire – en fait, je n’ai eu qu’à y rajouter une boucle – avant de la lui envoyer.
— Alors le ventilateur n’arrêtait pas de se rallumer, dit George. Et ils ne pouvaient pas l’arrêter. (Un sourire s’épanouit lentement sur son visage.) Comme ça te ressemble peu... C’est si modeste...
— Enfin, précisa Ronnie en examinant ses ongles, à part la boule puante.
— Boule puante ?
— Je n’en ai pas parlé ? La petite capitaine avait enregistré trois scénarios dans l’ordinateur. Il devait en générer un des trois en utilisant ses paramètres. En fait, j’en ai... mélangé deux. Le premier était un exercice de contamination... et ce n’était pas difficile de remplacer une boîte censée libérer de la fumée colorée par une autre qui libère des odeurs. (Ronnie afficha un sourire narquois, satisfait de l’expression de George autant que de son propre génie.) La petite capitaine était salement perturbée.
— Quand elle le découvrira...
En cette seule phrase, George passa de la jubilation à l’inquiétude.
— Elle ne le découvrira jamais. Elle pensera que c’était son programme à elle. Même si elle le consulte, elle verra cette boucle. Tout le monde peut faire ce genre d’erreurs.
— Mais cette boîte ?
— George, je ne suis pas idiot. J’ai passé toute une journée à repeindre les boîtes destinées aux exercices pour qu’elles aient le mauvais code couleur. Toutes sans exception. Elle pensera que c’est un héritage du capitaine précédent, comme ce grand truc mystérieux qui nous a tous retenus à Takomin Roads. C’est la première chose que j’aie faite, dès qu’on a pris la décision de lui tordre le cou. Elle pourra chercher des empreintes tant qu’elle voudra : elle a pris cette boîte elle-même, pour la placer là où elle s’est ouverte. (Ronnie s’étira de nouveau. Parfois, son propre génie le surprenait lui-même.) Et puis... Elle me prend pour un crétin de blanc-bec ; c’est ce que tante Cecelia lui répète tout le temps... alors elle ne croira jamais qu’un jeune idiot gâté – l’expression préférée de ma tante – puisse aller pêcher dans son ruisseau et y attraper quelque chose.
Comme George semblait commencer à hésiter, Ronnie se pencha en avant dans une tentative de gravité. Si George était à cran, sa prochaine intervention s’en trouverait compliquée.
— Aucun danger, je t’assure. Elle ne pigera jamais. C’est impossible, et même si elle y pensait, les jacasseries de Tante Cecelia la feraient changer d’avis.





Chapitre 8

Nous avons un léger problème, dit Heris à Cecelia.
Il n’avait pas été facile d’attirer discrètement sa patronne vers des chemins qu’elle savait sûrs, mais elle y était parvenue. Elles se trouvaient maintenant dans la section hydroponique réservée au jardinage d’agrément. Cecelia avait chassé les jardiniers.
— Encore ? répondit Cecelia, mais avec le sourire.
— Votre neveu, dit Heris. Je peux m’occuper de lui, mais il se pourrait qu’il coure se réfugier auprès de vous, si je le fais. Ou je peux essayer de faire comme s’il n’existait pas, mais il risque de causer quelques désagréments à l’équipage.
— C’est curieux, mais quand vous dites « désagréments », j’entends toujours bien pire.
Cecelia semblait la scruter comme par-dessus des lunettes. Elle rappelait à Heris un portrait d’une de ses ancêtres.
— Eh bien... Je peux sans doute faire en sorte qu’il ne s’agisse que de désagréments.
Heris tendit la main pour toucher la feuille duveteuse d’une plante qu’elle ne reconnaissait pas. Elle possédait de curieuses fleurs lavande, et dégagea un puissant parfum à son contact.
— J’espère que vous n’y êtes pas allergique, dit Cecelia. Elle donne à certaines personnes des démangeaisons pendant plusieurs jours.
— Désolée.
Heris regarda ses doigts, qui ne semblaient ni démanger, ni prendre une couleur bizarre.
— Son tubercule est comestible, et d’ailleurs très savoureux. (Cecelia regarda la rangée de plantes comme si elle les bénissait du regard.) J’espère que Bunny acceptera cette variété comme monnaie d’échange. C’est pour cette raison que nous en faisons pousser en ce moment. Nous avons dû en replanter, bien sûr, après le... hmm... problème.
Heris ne s’était pas demandé ce qu’on avait dû sacrifier, en dehors de leur confort.
— Avez-vous perdu toutes les plantations du jardin ? questionna-t-elle. Je croyais qu’elles n’en souffriraient pas.
Elle se demandait également le rapport avec Ronnie, et espérait pouvoir en déduire que Cecelia réfléchissait à deux niveaux simultanés.
— Nous en avons perdu certaines... (La voix de Cecelia s’estompa ; elle regardait une autre rangée de plantes, couvertes de petits fruits jaunes.) Je ne sais pas ce qu’ils ont en tête : la moitié de ceux-ci sont trop mûrs. Et ils ne sont pas fertiles, ça ne sert à rien de les gaspiller...
Elle en prit un qu’elle goûta, avant d’en cueillir un autre pour Heris.
— Vous me parlez de Ronnie. Je vous l’ai déjà dit : ce garçon me fatigue. S’il a fait quoi que ce soit qui mérite une riposte, faites comme bon vous semble, tant que ça ne cause pas de blessures permanentes. Je suis responsable de lui devant Bérénice et son père : ce serait délicat d’avouer que j’ai autorisé sa mort. Mais pour le reste...
Elle fit le geste de trancher son propre cou.
Heris goûta le fruit jaune (de la famille de la tomate, se dit-elle) et observa le visage de Cecelia.
— Vous n’êtes pas ravie de cette situation, observa-t-elle. Qu’y a-t-il d’autre ?
— Oh... Je crois que ce qui me rend furieuse, c’est qu’il ne soit pas si mauvais. Même si vous pouvez penser le contraire...
— Pas vraiment, dit Heris. Rappelez-vous, je vous ai déjà dit que j’avais vu beaucoup de jeunes officiers, dont certains étaient plus qu’indisciplinés. D’ailleurs, je l’ai été moi-même.
— Vous ?
Cette idée détourna quelques instants son attention.
— Quoi, vous pensiez vraiment que j’étais née au garde-à-vous, avec mon poing de bébé collé au front ? (C’était si proche de ce qu’avait imaginé Cecelia que son expression trahit ses pensées, ce qui fit rire Heris, sans méchanceté.) Vous auriez dû me voir à seize ans... Et vous allez essayer de me dire que vous étiez parfaitement soumise ?
— À seize ans ? Je passais tout mon temps avec les chevaux, répondit Cecelia.
Puis elle rougit, très nettement, et Heris attendit.
— Bien sûr, il y avait un jeune homme...
— Aha !
— Mais il ne m’empêchait pas de monter (rien ne l’aurait pu) et il ne s’est rien produit. (Heris ne put déduire de l’intonation de Cecelia si elle en était heureuse ou déçue.) Mais Ronnie... (Cecelia revint au sujet, comme elle finissait toujours par le faire.) Il est intelligent, et je ne mets pas son courage en doute. Il est simplement gâté, et c’est un tel gâchis...
— Ça l’est toujours, dit Heris. Il a besoin de ce qu’aucune de nous deux ne pourrait lui donner : l’occasion de comprendre que sa propre stupidité peut le mettre dans un sale pétrin, et que seules ses propres capacités lui offriront la vie qu’il désire vraiment. À son âge, de telles mises à l’épreuve se révèlent souvent dangereuses... parfois même fatales.
— Mais pensez-vous pouvoir faire quelque chose ?
— Je crois pouvoir le convaincre de ne plus me jouer de tours. Ce qui n’y changera pas grand-chose, selon toute vraisemblance : il accusera l’une de nous deux, mais pas sa propre idiotie.
— C’est cette bande avec laquelle il traîne, dit Cecelia. Oui, sa mère l’a gâté, mais ils le sont tous.
Heris ne la contredit pas : selon sa propre opinion, l’influence était à deux sens. Ronnie déteignait sur eux, tout comme eux déteignaient sur lui. Mais il n’était pas son neveu, et elle ne se sentait pas coupable. Alors que Cecelia, si. Cecelia avait mentionné plus d’une fois la façon dont les membres de la famille avaient tenté de lui imposer des attitudes qu’ils jugeaient importantes. Il devait en rester quelque chose, même sans que son comportement en soit affecté.
Cecelia mangea un autre des fruits jaunes. Heris n’avait pas aimé le premier au point d’en prendre un autre. Elle regarda Cecelia fureter, donner de petits coups à une plante et en renifler une autre. Elle finit par se retourner vers Heris :
— D’accord. Faites de votre mieux ; je n’attendrai pas de miracles. Et je ne compatirai pas s’il vient vers moi en larmes.
— Je ne pense pas qu’il le fera, répondit Heris. Comme vous le dites, il a certaines qualités.
— Voulez-vous me faire part de vos projets, ou craignez-vous que je laisse filtrer des informations ?
— Non, vous n’en feriez rien, j’en suis sûre. Mais comme auparavant, mes méthodes ne sont pas totalement inoffensives.
— Alors allez-y. Je ne vous poserai pas de questions. Assurez-vous seulement d’être à l’heure pour votre leçon : aujourd’hui, vous sauterez des haies plus hautes et plus nombreuses.
Heris la regarda.
— Voilà une chose à laquelle je n’avais pas pensé... Ne vous servez pas du simulateur avant que j’aie pu le vérifier, d’accord ?
— Ronnie n’y toucherait jamais : il a horreur des chevaux.
— Non, pas pour lui-même ou même pour vous... Mais pour s’en prendre à moi. Je serai à l’heure... En fait, je serai même en avance, pour m’assurer qu’il n’a pas trafiqué l’appareil.
 
Ronnie n’avait jamais cru aux prémonitions : il se jugeait beaucoup trop mûr et sophistiqué pour de telles superstitions. Le résultat de son premier contact avec le clavier, après le départ de George, le prit donc totalement par surprise. Il venait de penser à une autre blague fabuleuse, quelque chose d’inoffensif pour dérouter encore un peu plus la petite capitaine. Elle aimait monter le simulateur de Tante Cecelia... très bien... et s’il s’avérait que c’était lui qui le contrôlait, et non Cecelia ? Il imaginait un galop effréné pour franchir d’immenses obstacles, qui lui feraient certainement crier grâce... Mais Cecelia ne verrait aucun problème, et penserait que son capitaine avait perdu son sang-froid. Il explora encore un peu cette idée, en imagina toutes les ramifications : le mépris qu’éprouvait sa tante pour les mauvais cavaliers, la peur puis la honte du capitaine, la confusion des deux. Elles ne découvriraient jamais rien, il en était sûr.
Puis il tendit la main vers la console. Il allait s’accorder une marche préparatoire autour de ses remparts, pour ainsi dire, s’assurer que tous ses hameçons étaient en place... Ses doigts firent défiler les commandes en quête de la séquence qui aurait dû s’afficher sous ses yeux, et l’écran se vida.
Comme toute personne qui vient d’entrer une programmation fatale, il crut d’abord à une erreur simple et réparable. Il entra de nouveau la séquence, maudissant à mi-voix son imprudence. Un déclic très net retentit dans sa cabine. On aurait dit le bruit de la porte, mais lorsqu’il appela, personne ne lui répondit. Son imagination. L’écran restait vide. Étrange. Même s’il s’était trompé de séquence, l’écran aurait dû indiquer quelque chose. Il frappa toutes les touches du clavier, dans l’ordre, et l’écran resta vide. Il eut soudain très chaud. Oh ! que non ! Il n’avait pas pu commettre une telle bêtise... Il existait des moyens de s’exclure d’un réseau, mais cette séquence dépassait de loin toutes celles qu’il connaissait.
Il fixa l’écran, et l’inquiétude commença à gêner sa concentration. Il n’était pas obligé d’entrer les commandes ici, bien sûr (il pourrait très bien transférer les contrôles vers la suite de George ou celle de Bouton), mais il détestait admettre sa propre idiotie, quelle que soit l’erreur qu’il ait pu commettre. Mais l’écran restait vide, sans même clignoter, et Ronnie refusait de perdre sa bonne idée. Le capitaine commencerait sa séance dans très peu d’heures, et il voulait s’assurer d’abord de l’entrée des modifications.
Avec un ultime grognement contrarié, il éteignit son écran et se dirigea vers la porte. Qui ne s’ouvrit pas. Il tira fort sur la poignée et se cassa un ongle ; la porte n’avait même pas bougé. Il la cogna du poing, tout en marmonnant, ce qui eut le même effet que cogner un énorme rocher : il se fit mal au poing, et la porte ne bougea pas.
Il venait de transférer les contrôles vers la cabine de George lorsqu’il comprit soudain... Ça ne pouvait être un accident. La com était morte et aucun son ne sortait des haut-parleurs lorsqu’il secouait l’unité ou frappait les touches. Il se précipita de nouveau vers la console du terminal, déterminé à reprendre le dessus. L’écran s’alluma lorsqu’il appuya sur le bouton, mais il ne répondait à aucune de ses tentatives. Pas de texte, pas d’images... Rien.
— Merde !
Il fit suivre toute une bordée de son vocabulaire habituel, pour conclure, quelques minutes plus tard, par :
— Ce n’est pas juste !
Du coin de l’œil, il vit l’écran clignoter. Il comprit alors seulement que même si lui se trouvait coupé de l’extérieur, il était fort possible que l’extérieur soit en train de l’observer. Il s’approcha.
Tout est juste en amour comme en guerre. L’inscription sur l’écran semblait même arborer une expression mauvaise. Ne jouez pas avec mon vaisseau. Le sens était parfaitement clair, bien qu’il ne soit guère d’humeur à céder. Mais les messages s’attardèrent sur l’écran, deux lignes bien nettes, et il ne put rien faire pour les effacer. Ronnie se détourna, furieux, pour donner un coup de pied dans la cloison qui séparait sa chambre de sa salle de bains privée. La chasse d’eau s’activa avec un grand wouf, une fois, deux fois, trois fois, pour le narguer clairement et bruyamment.
— Vous ne pouvez pas me faire ça ! hurla-t-il en direction du plafond. C’est le yacht de ma tante !
La douche s’alluma. Les portes qui auraient dû se refermer automatiquement n’avaient pas bougé, si bien qu’il dut les mettre en place de force. Une épaisse vapeur remplit la salle de bains. Il constata, horrifié, que l’écoulement ne s’était pas ouvert. L’eau monta rapidement, puis s’infiltra sous les portes. Il arracha des serviettes des murs, des placards, et les jeta là où l’eau débordait... Si elle atteignait la chambre, elle allait tacher la moquette... Sa mère, en plus de Tante Cecelia, serait furieuse s’il tachait une moquette toute neuve. Quand chaque serviette se retrouva trempée, l’écoulement s’ouvrit, comme s’il pouvait voir, la douche s’arrêta et l’eau se vida tranquillement.
Les serviettes mouillées produisaient des bruits de succion sous ses pas ; ses chaussures étaient trempées, ainsi que son pantalon jusqu’aux genoux. Ronnie sentit poindre une violente migraine, et observa les dégâts. Il essora les serviettes dans la cuvette de la douche (c’était mieux que de patauger dans l’eau) et en suspendit autant qu’il le put à des porte-serviettes. Le sol glissant pouvait se révéler dangereux. Il fouina au fond du placard où il trouva le matériel d’entretien dont il ne s’était jamais servi. Une éponge (sèche, par miracle), un balai, une balayette, et deux bouteilles de produit ménager, une bleue et une verte. L’éponge finit par absorber le plus gros de l’humidité par terre, bien que le sol parût encore mouillé.
Auparavant, il avait seulement cru connaître la colère. Maintenant il en expérimentait toute l’étendue... Une colère qu’il n’avait même jamais imaginé pouvoir ressentir. Il était tellement furieux que pour la première fois de sa vie, il ne cogna pas les murs, les portes ou les meubles. Il regagna plutôt le terminal devant lequel il s’assit. Comme il s’y attendait, l’écran affichait maintenant un autre message : VOUS ÊTES CONSIGNÉ DANS VOS QUARTIERS. VOUS RECEVREZ LES RATIONS ADÉQUATES.
Il n’avait pas faim, et se moquait bien de ses rations à la noix... Il remplit tous les blancs qu’il ne s’autorisait généralement pas à remplir, sans oublier aucune des expressions qu’il avait déjà entendues. Mais il le fit en silence. Il n’allait pas lui donner ce plaisir.
Comment avait-elle procédé ? Comment y avait-elle pensé ? Elle n’était pas si futée ; elle devait être presque aussi vieille que tante Cecelia. Il fulminait en silence, regard fixé sur l’écran. Soudain, les inscriptions s’effacèrent, et après être resté vide un instant, l’écran sembla retrouver une configuration presque normale. Presque, car un losange noir remplaçait l’icône habituel de communication.
Prudemment, comme si l’écran risquait de le mordre, il toucha l’icône de service. Un menu apparut : nourriture, draps, vêtements, température ambiante, eau, aide médicale. Il lui semblait que le menu comportait d’autres options la dernière fois qu’il l’avait consulté... Mais il n’y avait guère prêté attention. Les serviteurs traînaient toujours dans les environs, si bien qu’il n’avait jamais besoin de les appeler. Il sélectionna l’option draps. L’écran se vida pour afficher un message bleu clignotant : Hors service.
— Qu’est-ce que tu me racontes, hors service ? grogna-t-il.
Dans la salle de bains, les toilettes émirent un renvoi : avertissement. Il pinça les lèvres, stupéfait de pouvoir éprouver une colère plus grande que l’instant d’auparavant. Il se retrouvait coincé avec des serviettes mouillées... Quelle basse vengeance. Ce capitaine devait provenir d’une famille très mal élevée. Quand lui se vengeait, il le faisait avec classe. Il appuya de nouveau sur le clavier, qui le renvoya au menu de service. Il pensa essayer chaque option, mais décida de ne rien en faire. Apprendre que les autres ne fonctionnaient pas non plus ne le rendrait que plus furieux encore.
Il quitta le menu de service et observa l’écran principal. Vide et innocent, il lui retournait son regard. Pas de communication, et des fonctions manquantes pour les autres icônes, il l’aurait juré. Que pouvait-il essayer d’autre ? Les informations ? Il faillit gronder devant le petit point d’interrogation bleu, mais se maîtrisa et y appuya le doigt.
L’écran se vida puis afficha Bon choix pendant une dizaine de secondes avant de faire apparaître le menu d’informations. Il n’avait encore jamais testé celui-là, car il doutait qu’un vaisseau aussi petit que celui de sa tante puisse receler de véritables surprises. Il y découvrit une série d’options dont l’idée ne revenait certainement pas à sa tante.
1. Quelle erreur ai-je commise ?
2. Que puis-je faire maintenant ?
3. Qu’allez-vous faire ?
4. Que savent les autres de tout ceci ?
Voilà qui ressemblait à une mauvaise idée de jeu de stratégie. Il refusait de s’y prêter... Ce devait être un piège... Mais au bout d’un long moment, il s’aperçut qu’il était fatigué, courbatu et affamé. On lui avait promis de la nourriture, mais rien n’arrivait... Et il se demandait vraiment ce que savait la petite capitaine.
Il opta pour le premier choix. Le moniteur lui dit d’une voix électronique joviale : « Bon choix ». Ronnie sursauta. Il avait toujours détesté les modèles vocaux d’ordinateurs d’apprentissage. Celui-ci possédait une intonation des plus gaies. L’écran se vida, puis se remplit d’une liste qui devait, supposa-t-il, recenser ses erreurs. Elle n’était pas rédigée en des termes qu’emploierait Tante Cecelia. Le plus douloureux était cette supposition selon laquelle le capitaine et lui partageaient un domaine de référence... le militaire. De la façon même dont ses instructeurs avaient disséqué ses actes malheureux du passé, elle disséquait les actions qu’il avait entreprises contre elle. Et, semblait-il, sans la moindre rancœur. Ce qui était tout aussi douloureux. Elle ne le considérait pas comme un riche gosse gâté, mais comme un officier subalterne incompétent, parmi tant d’autres. Il n’aimait pas faire partie de tant d’autres.
Il était contrarié d’apprendre que ses hameçons avaient été découverts et pourvus de nouveaux appâts, pour ainsi dire. Elle disposait de toute la conversation avec George (qu’elle lui repassa), et à partir d’extraits de son propre discours, elle avait produit des messages com envoyés aux autres pour leur dire qu’il avait besoin de passer un peu de temps seul.
— Bien sûr, dit joyeusement la voix de l’ordinateur, ils vous croient en train de préparer d’autres tours à jouer au capitaine et à l’équipage.
— Mais quand est-ce que...
Il s’arrêta lorsqu’il entendit l’eau se mettre à couler dans la salle de bains. De toute évidence, il n’était pas censé parler.
— Si vous avez des questions, dit la voix, vous pouvez les choisir dans le menu lorsqu’elles apparaissent.
Comme si le capitaine savait quelles questions il voulait poser. Mais après un autre paragraphe lui expliquant ses erreurs en détail, il trouva une liste de questions. Il choisit celle qui portait sur les boîtes, car il ne comprenait vraiment pas ce qu’il y avait de mal à les repeindre. Ce n’étaient que des boîtes factices pour les exercices d’urgence, de toute façon. Quelle importance si l’une d’entre elles s’avérait contenir de la fumée rouge, de la fumée bleue, ou une mauvaise odeur ?
Son unité de com sonna. Ronnie bondit pour s’en saisir. Cette fois, la voix qui en sortit était celle du capitaine.
— Vous m’avez posé une question sur les boîtes, dit-elle. Connaissez-vous les composants chimiques que contient chacune d’entre elles ?
— Vous... Non.
Il avait retenu juste à temps sa première réponse furieuse.
— Alors vous ignorez que certains des composants sont toxiques, et certains inflammables ?
— Ah bon ?
Il n’aurait pu cacher sa surprise s’il avait essayé. Elles étaient destinées aux exercices (l’étiquette le disait) et le matériel utilisé pour ces exercices était inoffensif, n’est-ce pas ?
Elle poussa un petit gloussement humain, dont il ne voulut pas s’avouer qu’il le trouvait agréable.
— Je vais vous dire : je vais en afficher le contenu détaillé à l’écran. Aviez-vous un système en tête lorsque vous les avez repeintes ou l’avez-vous fait au hasard ?
— Eh bien... (Ronnie tenta de se rappeler.) Pour la plupart, j’ai repeint chacune aux couleurs de la boîte voisine. De cette façon, je savais toujours lesquelles j’avais faites. Mais il y en avait quelques-unes qui étaient rangées à part, et je les ai toutes peintes en orange avec une bande marron. Elles étaient presque toutes bleues et... avec deux bandes vertes, sauf une qui était blanche et grise.
— Ensuite vous avez échangé les étiquettes des boîtes ?
— Ouais... Comment vous saviez que je les avais repeintes ?
Il avait fait preuve d’une telle prudence ; il n’arrivait pas à croire qu’elle l’avait remarqué.
— Comment croyez-vous que j’ai su dans quelle aire de stockage vous vous trouviez avec George ? demanda-t-elle. (Il n’en avait pas la moindre idée. Il avait supposé qu’elle avait trafiqué toutes les aires de stockage.) Réfléchissez-y, dit-elle.
La com s’éteignit. Il ne prit même pas la peine d’essayer à nouveau d’appeler l’extérieur.
L’écran avait changé : il était maintenant rempli de formules chimiques et de propriétés réactives. Ronnie les parcourut tant bien que mal. Il était en fait supposé en connaître la plupart : il se souvenait les avoir étudiées en cours. Mais il n’avait jamais eu de bonne raison de se les remémorer. Il se surprit à marmonner tout haut, et jeta un coup d’œil nerveux vers la salle de bains, mais les toilettes n’émirent aucun renvoi.
— ...  oxyde la poudre métallique et... mince alors ! (Ce truc s’enflammerait. S’enflammerait pour de bon.) J’aurais pu construire une putain de bombe ! dit-il, jubilant presque l’espace d’un instant.
Un silence moqueur lui répondit. Il n’eut pas besoin d’un grondement menaçant de la plomberie ni d’une remarque spirituelle de l’ordinateur pour comprendre que faire exploser une bombe sur un vaisseau en plein hyperespace n’avait rien de très intelligent, et qu’en faire exploser une sans même le savoir était, si possible, encore plus stupide.
Il eut soudain très froid, presque autant que lorsqu’il avait compris qu’il venait de faire intrusion sur le pont pendant les transitions de saut. Si le capitaine avait choisi une autre boîte (la grise et blanche qu’il avait repeinte en orange et rouge, plutôt que la bleue et grise repeinte en noir et vert), il aurait pu s’agir d’une véritable urgence. Une véritable catastrophe. Une véritable (un autre coup d’œil à l’écran le lui confirma) fin de tout le voyage. Pour tout le monde.
— Je suis désolé, dit-il à la cabine silencieuse. Je ne voulais pas provoquer de vrais ennuis.
En guise de réponse, l’écran changea de nouveau, pour lui montrer une retranscription de ce qu’il avait dit à George, mot pour mot. Ce qui paraissait pire, bien pire, en lettres brillantes sur l’écran. Et donnait l’impression qu’il avait réellement voulu causer des ennuis  – pour harceler et humilier le capitaine, effrayer et diviser l’équipage.
— Ce n’était pas vraiment ce que je voulais dire, reprit-il, mais il savait que si, quand il croyait encore que c’était sans aucun danger.
La nourriture, quand elle lui fut servie, parut fade et sans intérêt.
 
Heris descendit du simulateur après une énergique chevauchée à travers champs sur un grand cheval de chasse noir. À chaque fois qu’elle retirait le casque, les composants métalliques et plastiques du simulateur la faisaient sursauter. Cecelia remua la tête.
— Excellent, vraiment. Vous vous qualifierez certainement pour un des équipages de niveau intermédiaire. Suivant les personnes présentes, vous pourriez même m’accompagner pour une course ou deux.
— Êtes-vous sûre de vouloir me traîner derrière vous ? demanda Heris. Je sais que ce n’est pas...
— Ce n’est pas courant, mais pas exceptionnel, et de toute façon j’agis comme bon me semble. C’est l’un des avantages. Bunny n’y verra pas d’objection, du moment que vous savez monter et ne causez pas d’ennuis, comme je le pense. J’apprécierai de pouvoir discuter avec vous : il y a bien assez peu de femmes célibataires, et l’époque est révolue où les hommes avaient des raisons de vouloir me parler.
Heris n’aimait pas en déduire que l’époque était aussi révolue pour elle-même... Mais en effet, elle n’était plus en phase de recherche active. Elle ne s’était pas encore remise de la perte de son vaisseau précédent (même si elle ne pouvait encore s’habituer à l’appeler « l’autre vaisseau » au lieu de l’unique vaisseau) et il lui faudrait chasser de son esprit l’équipage (et certains de ses membres) avant de pouvoir répondre à des avances. À supposer qu’on lui en fasse.
— Quel est le problème ? demanda Cecelia. Vous n’avez pas envie d’y aller ? Vous préféreriez traîner à Hospitality Bay avec les autres capitaines ?
— Non ! (Elle le dit avec plus d’énergie qu’elle n’en avait eu l’intention.) Je suis désolée... L’idée de ces autres capitaines m’a hantée tout du long. Je déteste ça. Et en effet, j’adorerais voir à quoi ressemble une propriété préparée pour la chasse au renard. Simplement... Je ne voudrais pas que vous vous en sentiez obligée, parce que vous l’avez dit devant Ronnie.
— Ne dites pas de bêtises. Je l’ai dit parce que j’en avais envie : l’opinion de Ronnie ne compte pas. (Cecelia gratifia son capitaine d’un regard dur.) Et d’ailleurs, comment va ce jeune homme ?
— Il est en parfaite santé.
Ce qui était exact, encore qu’incomplet. Il ne s’ennuyait même pas tellement, car elle lui faisait réviser tout ce qu’il aurait dû apprendre lors de ses cours de base. Maths, chimie, biochimie, systèmes des vaisseaux histoire militaire, tactique... Lorsqu’il s’y appliquait, toute sa tuyauterie fonctionnait, ainsi que la lumière, et la nourriture lui parvenait régulièrement. Lorsqu’il piquait une crise (ce qu’il n’avait pas fait depuis plusieurs jours apprenait-il la leçon ?), il se trouvait confronté à d’autres problèmes, en plus des leçons remises à plus tard.
— Il se peut qu’il vous rejoigne dans peu de temps, si vous n’y voyez pas d’objection.
— Qu’avez-vous fait, l’avez-vous enchaîné au milieu des sections hydroponiques pour arracher les pommes de terre ? (Puis elle leva les mains.) Non, ne me dites rien : je ne veux rien savoir. Mais je serai fascinée d’en voir le résultat.
— Et moi donc, dit Heris.
Elle l’avait trouvé beaucoup plus intéressant qu’elle s’y attendait, lors des rares moments où elle l’instruisait elle-même par le biais de la com. Il possédait une intelligence souple et dynamique qui aurait mérité un bon entraînement initial. Quel dommage que personne ne l’ait jamais fait travailler. Il aurait pu se révéler assez bon pour les Forces spatiales de métier.
 
Ronnie réapparut un matin au petit déjeuner, un sourire agréable aux lèvres. Cecelia, suivant les conseils d’Heris, avait commencé à prendre le petit déjeuner avec les jeunes gens quelques jours plus tôt. Ainsi, selon Heris, leur complicité paraîtrait légèrement moins évidente. Elle remarqua que Ronnie était propre, vêtu de manière impeccable, sans ecchymoses apparentes (ce qu’elle approuva) et qu’il n’arborait plus l’expression boudeuse qu’elle détestait tant.
— Alors ? commença George. Raconte-nous tout.
— Tout quoi ?
Ronnie inspecta le porte-toasts et choisit le blé complet aux raisins.
— Tu disais préparer quelque chose. (George chercha du regard le soutien des autres, mais ils ne relevèrent pas.) Tu disais que...
Ronnie lui adressa un regard terne et bon enfant.
— J’ai dit beaucoup de choses, George, dont on ne parle pas au petit déjeuner. Et j’ai faim. (Il sourit à Cecelia.) Excuse-moi, tante Cecelia : pourrais-je avoir un peu de ce curry ?
Cecelia lui rendit son sourire. Quoi qu’il ait pu se produire, elle n’allait pas s’en mêler.
— Certainement. J’espère que tu n’étais pas malade...
— Pas du tout.
Il commença à goûter le curry, et l’assortiment de plats que Cecelia jugeait conformes à un petit déjeuner en compagnie. George ouvrit et ferma la bouche deux fois, puis haussa les épaules et attaqua son omelette. Bouton, rarement très communicatif le matin, finit de grignoter son toast, s’excusa puis se retira. Les trois jeunes femmes, dont le regard était passé plusieurs fois de Ronnie à sa tante puis en sens inverse, partirent à leur tour. Cecelia prit comme à son habitude un petit déjeuner copieux, s’efforçant d’ignorer les signaux qu’ils essayaient d’envoyer de manière si évidente. Il ne resta finalement que Ronnie et George, Ronnie qui mangeait sans interruption comme s’il voulait rattraper quantité de repas perdus, et George de manière sporadique, tout en observant Ronnie. Cecelia luttait pour ne pas rire. C’était, après tout, ridicule. George en train d’essayer de protéger Ronnie (trop peu et trop tard) de toutes les horreurs que pouvait lui infliger une tante âgée. Elle décida enfin d’intervenir, avant que Ronnie se fasse éclater la panse, ou que George ait une attaque.
— Je n’ai aucune intention de lui faire du mal, tu sais, dit-elle à George.
George vira au rouge vif et faillit s’étrangler sur son muffin.
— Elle a raison, dit Ronnie, sur le même ton aimable qu’il avait employé jusqu’alors. Il n’y a aucun danger à nous laisser seuls.
— Mais... Mais tu m’avais dit...
— Aucun problème, répondit Ronnie. Vraiment. Je vois bien que tu n’as pas faim : pourquoi tu n’irais pas jouer avec les autres ? Je vous rejoins très vite.
George, le visage rouge et toussant toujours, parvint à dire qu’il n’avait pas eu l’intention de se mêler de leurs affaires et que Ronnie saurait où le trouver. Puis, avec un hochement de tête à l’intention de Cecelia, il quitta la pièce avec la démarche la moins gracieuse que Cecelia lui ait jamais vue.
— Tu vas bien..., dit Cecelia.
Les yeux noisette de Ronnie fixèrent les siens, avec dans ce regard tout le charme et l’espièglerie qu’elle lui ait connus depuis la naissance.
— Je vais bien, répéta-t-il. Pourquoi ce ne serait pas le cas ?
— Eh bien... (Cecelia plissa sa serviette, geste dans lequel elle savait que les hommes de la famille voyaient un signe d’indécision féminine.) Tu étais très en colère contre mon nouveau capitaine, et comme je n’étais pas sûre que le message que tu m’as envoyé soit... totalement exact, à propos de tes révisions pour les examens, j’ai fait pression sur George...
Ronnie rougit, mais parvint à sourire.
— Et il a craqué et t’a dit que je complotais quelque chose ? Je suis sûr que oui. Enfin... C’était vrai, mais j’ai... changé d’avis. Et j’ai vraiment révisé pour mes examens, mais si je le dis à George...
— Ah. Je vois.
Cecelia commençait à peine à entrevoir ce qu’avait dû faire Heris. Comment elle y était parvenue demeurait un mystère. Mais elle savait au moins ceci de la psychologie de la bande de jeunes.
— Tu ne veux pas que George sache que tu as changé d’avis, ou que tu as révisé. Tu devais terriblement t’ennuyer, Ronnie, pour décider d’étudier.
Elle espéra que sa voix ne tremblait pas de rire contenu... ou l’interpréterait-il comme un tremblement sénile ?
— C’était la seule chose que je puisse faire dans cette chambre sans que... sans que George soit au courant.
Ce qui était sans doute aucun la vérité, songea Cecelia. Quelle merveille de capitaine. Quel bijou. Elle eut envie de prendre Heris dans ses bras pour danser avec elle le long des coursives... Et imaginant la réaction d’Heris, elle put à peine contenir son rire. Elle vit que Ronnie braquait sur elle un regard soupçonneux.
— Mon grand, s’il te plaît, je suis simplement contente que tu ne sois pas malade, que tu n’aies rien fait d’horrible dont le capitaine Serrano ait dû venir se plaindre à moi, que tu aies changé d’avis et employé ton temps de manière plus utile. Je dois admettre que je trouve amusant ce besoin d’apaiser George... Mais il est vrai que je suis âgée, et que je ne me soucie plus de l’opinion d’amis. Lorsque j’avais ton âge, leur opinion importait beaucoup plus.
— Même pour toi ? Je croyais que tu ne te souciais jamais de personne.
Le ton employé trahissait plus de respect que les mots.
— Je ne me souciais pas de certains membres de la famille... et je ne m’en vante pas. Mais j’avais des amis, des gens qui partageaient mes centres d’intérêt, et leur opinion comptait beaucoup pour moi. Je cacherai donc à George le soin avec lequel tu étudiais, et je prétendrai ne rien savoir. Ce qui est, en fait, toute l’étendue de ma connaissance.
— Merci, tante Cecelia, dit-il. (Quelque chose dans le regard de Ronnie laissait penser qu’il n’était pas totalement calmé, mais il était plus facile à vivre lorsqu’il se montrait d’une politesse excessive que lorsqu’il se plaignait en permanence.) Je suppose, poursuivit-il, que je devrais te demander de me laisser essayer ton simulateur.
Une fois encore, son intonation paraissait presque trop neutre, mais elle choisit de l’ignorer.
— Bien sûr. Plusieurs de tes amis comme les enfants de Bunny, et Raffaele s’en sont servis. J’ai mis au point un emploi du temps afin de ne pas nous gêner mutuellement.
— Et le capitaine, reprit-il. (Elle remarqua la tension de sa mâchoire, qu’il pensait sans doute lui avoir cachée.) Est-ce qu’elle fait des progrès ?
— Oh ! oui, dit Cecelia. Quel dommage qu’elle n’ait pas commencé plus tôt : elle aurait fait une bonne cavalière de compétition. Dans l’état actuel des choses, elle fera une chasseuse tout à fait convenable avec un peu d’expérience. (Elle sourit devant son expression mêlée de méfiance et d’envie.) Tu serais doué aussi, j’en suis sûr, si tu y consacrais autant d’heures qu’elle. Tu as la bonne carrure.
— Mais je ne suis pas fana de chevaux, dit Ronnie. Ça vaut sans doute mieux : Maman dirait que tu m’as contaminé.
— Fais au moins une tentative. Tu aimerais peut-être plus que tu le penses. La famille t’a élevé dans l’idée que c’est ridicule, simplement parce que mes parents voulaient que je me marie dans le but d’une alliance commerciale, alors que je voulais devenir cavalière professionnelle. Que j’aie eu raison ou tort n’affecte en rien la nature du sport.
— D’accord.
Il leva les mains, comme pour se défendre, et Cecelia s’aperçut que sa propre voix était montée dans les aigus. Cette vieille querelle avec ses parents et ses oncles parvenait encore à la mettre en colère. Sans leurs préjugés ridicules, elle ne serait pas devenue si intraitable : elle aurait abandonné au bout d’un an ou deux, sans doute après avoir perdu Buccinator, et se serait mariée. Avec Pierce-Konstantin ou tout autre beau parti. Mais ils avaient tenté de la faire exclure de la compétition, alors qu’elle était en tête pour un prix annuel. Elle s’était totalement rebellée.
Elle comprit soudain qu’elle avait davantage en commun avec Ronnie qu’elle ne l’aurait cru.
 
La plupart des grandes stations spatiales se conformaient à l’un des trois schémas : la rue, le cylindre, et le Z en 3D pour les situations nécessitant des effets de rotation spécifiques. Lorsque Heris afficha les caractéristiques de Sirialis, que tous ses passagers appelaient « la planète de Bunny », il lui sembla avoir fait un autre pas de géant vers l’irrationalité. Un château aux extrémités arrondies qui chutait lentement en gravité zéro ? Cette fois elle n’y réfléchit pas seule, mais appela sa patronne et lui transmit un visuel de la station où Cecelia avait dit qu’ils allaient s’arrimer.
— Y a-t-il une explication, ou dois-je seulement y voir une folie d’aristocrates civils ?
— La folie n’est pas une mauvaise hypothèse, reconnut Cecelia. (À en juger par son intonation, elle n’était ni surprise ni insultée par la réaction d’Heris.) Il règne une certaine... hem... excentricité... dans cette famille depuis quelques générations. Certains d’entre nous pensent y voir la cause de leur enrichissement si rapide : ils ont des instincts monétaires là où la plupart d’entre nous ne disposent que de bon sens. Mais cette station... Voyons si je peux l’expliquer.
— Personne, répondit Heris (observant sur son propre écran les créneaux, tours, escaliers, arches et cloîtres pivotant d’une manière qui semblait totalement absurde), personne ne pourrait expliquer ceci.
Ses yeux tentèrent de suivre la progression d’un escalier montant vers une tour carrée, qui se trouva soudain là où il n’aurait pas dû être... L’escalier aurait dû descendre. Elle songea que quelqu’un avait dû se tromper dans les plans.
— Tout a commencé avec Pirdich, l’arrière-grand-oncle de Bunny, poursuivit Cecelia, ignorant le commentaire. Ils venaient de réussir à réparer le plus gros des dégâts causés par les colons d’origine, et les seigneurs de la Grande Caravane les harcelaient en leur répétant à quel point c’était impossible. Il a voulu faire une déclaration.
— Cette station est une déclaration ?
— En quelque sorte, oui. Il a décidé qu’après avoir résolu ce que tout le monde considérait comme un problème d’assainissement insoluble il fêterait sa victoire en bâtissant une impossible station spatiale. La famille de Bunny a depuis longtemps une passion excessive pour le début de la période moderne de l’Ancienne Terre : cette station a été bâtie pour ressembler à l’œuvre d’un artiste de cette période. J’ignore son nom : les arts visuels ne sont pas mon domaine. Étrange, n’est-ce pas ? Et si vous la jugez inconcevable, attendez de voir la configuration interne et la fontaine de la place centrale. Tous les éléments qui la composent sont tirés de l’œuvre de la même personne, et sont délicieusement déformés.
Délicieusement n’était pas le mot qu’Heris aurait choisi. D’après son expérience, les problèmes de conception des stations spatiales causaient des ennuis à tout le monde, surtout aux capitaines des vaisseaux arrimés là. La créativité aurait dû se trouver subordonnée à l’efficacité.
— Les trois stations ressemblent à celle-ci ? demanda-t-elle.
Si ce n’était pas le cas, peut-être pourrait-elle convaincre Cecelia de s’arrimer ailleurs que sur la prestigieuse mais visiblement impraticable station mère.
— Bien sûr que non. Une fois qu’ils avaient obtenu une unique station impossible, ils ont voulu que chacune soit différente. Tenez...
De nouveaux visuels clignotèrent, transmis de l’écran de Cecelia à celui d’Heris : l’un ressemblait à une pomme de pin stylisée, d’argent et d’écarlate, et l’autre à une erreur pire que les précédentes, comme si quelqu’un avait lâché un tas de matériaux de construction sur une assiette contenant une boule de matière visqueuse.
— Je crois que celle-ci est la pire, dit Cecelia. C’est un modèle dzanien, très néo-néo-néo, et la faute en revient à Zirip, la tante de Bunny, qui avait épousé un Dzanien, et affirmait que sa famille portait à l’Ancienne Terre un attachement pathologique. On ne peut rien y faire entrer de très gros, car les parties saillantes ne sont pas fonctionnelles. Les baies d’amarrage sont nichées entre elles. Il n’existe qu’un poste d’amarrage pour un vaisseau de grande taille, et c’est là qu’ils transfèrent les chargements. Zirip m’a dit un jour qu’elle trouvait tout ça très mignon, parce que ça permettait des espaces plus intimes. Mais c’était Zirip aussi qui avait converti le placard de sa chambre en lit et bureau, et utilisait la chambre elle-même comme studio de danse. Jusqu’alors, j’avais cru que la bizarrerie de cette famille résidait dans le chromosome Y.
Heris plaignit les capitaines des vaisseaux-cargos qui chargeaient et déchargeaient là, mais supposa qu’ils s’y habituaient.
— Et la... pomme de pin ?
— Symbolique. À ce qu’on m’a dit. J’y suis allée une fois, sur une navette familiale. Les dispositifs d’arrimage sont ravissants, mais je me suis lassée du vert, du brun et des mêmes aromates partout. C’est celle qui a la plus grande capacité, et la plupart des invités arrimeront leur yacht ici.
Au bout du compte, elle parlait sur le ton suffisant d’une personne consciente de s’arrimer à un endroit prestigieux. Heris soupira. Elle en connaissait les implications : inutile d’espérer la convaincre de changer de station.
Elle se concentra plutôt sur les informations destinées aux vaisseaux en approche. La station avait peut-être l’allure d’un étrange château flottant dans les airs, mais possédait des baies d’arrimage modernes et bien conçues. Les balises de guidage, les communications et connexions informatiques, les listes d’équipements et de branchements standards et personnalisés : tout était parfaitement normal, exactement comme ceux dont ils avaient disposé à Takomin Roads. Elle se demanda qui, dans la famille, avait eu le bon sens de concevoir la partie pratique.
— Quel genre d’endroits y a-t-il pour les équipages hors de leurs heures de service ? demanda Heris.
Elle savait que sa question allait susciter un éclat, et ce fut bien le cas.
— Que voulez-vous dire, hors de leurs heures de service ? L’équipage va à Hospitality Bay, comme je vous l’ai déjà expliqué.
Cecelia semblait contrariée.
— Milady. (Cette solennité devrait retenir son attention. Cecelia était sensible, comme Heris l’avait découvert, à une politesse très stricte.) Vous disposez d’un jeu entièrement neuf de composants écologiques, et le trajet depuis Takomin Roads a tout juste suffi à les roder  – ce qui me semble trop court pour considérer cet équipage comme bien entraîné. Je veux une veille à bord...
— Le chef de station n’appréciera pas : tout le monde envoie les équipages à Hospitality Bay, et les vaisseaux sont surveillés. Qu’est-ce que vous croyez, que des voleurs ou des contrebandiers vont monter à bord ?
Heris n’y répondit rien, bien qu’elle sache que laisser un vaisseau vide dans une station privée permettait aux contrebandiers de faire très facilement ce qu’ils avaient déjà fait au Beau Plaisir. Elle attendit. Cecelia n’était pas stupide : elle tirerait elle-même cette conclusion en quelques minutes. Après un silence, Cecelia retrouva sa voix, insoumise mais vidée de sa colère.
— Je vois. C’est exactement ce que vous pensez. Et quelqu’un a déjà caché quelque chose dans mes filtres. (Elle disait maintenant « mes » filtres, remarqua Heris, amusée. Au moins savait-elle ce qu’étaient des filtres. Cecelia poursuivit.) Avez-vous fini par découvrir de quoi il s’agissait ?
— Non, répondit Heris. Et je doute de le savoir un jour, à moins que l’affaire aille jusqu’au tribunal. Ce que je veux dire, c’est qu’il nous faut une veille à bord. Si vous l’autorisez, le chef de station donnera son accord.
— Mais que faites-vous du coût ? Et l’équipage attend ses vacances à Hospitality Bay... Ne seront-ils pas en colère ?
— Écoutez. Imaginez qu’un tuyau éclate pendant votre séjour sur la planète, pour répandre des saletés visqueuses sur cette moquette ? Vous n’aimez pas plus que moi cette peluche lavande, mais imaginez le désastre. Et ce que dirait votre sœur. En ce qui concerne l’équipage, c’est mon problème : s’ils sont en colère, ils le seront contre moi. Il est temps qu’ils méritent ce que vous leur versez.
— Vous êtes déterminée, hein ?
Question posée sur un ton légèrement rosse.
— Lorsqu’il s’agit de votre sécurité et de l’intégrité de ce vaisseau, oui, répondit Heris.
 
Il fallut tout le poids de l’autorité de Cecelia pour faire changer d’avis le chef de station.
— Ce n’est pas du tout la procédure habituelle, dit-il. Nous suivons cette procédure pour une raison : nous ne pouvons tolérer que des équipiers désœuvrés traînent autour de la station pour créer des ennuis.
— Ce ne sera pas le cas, répliqua Heris. Ils seront occupés à apprendre les nouveaux systèmes installés récemment sur ce vaisseau. Avec ce système de tour de veille, ils auront très peu de temps pour traîner. Et si vous insistez, je peux les confiner au vaisseau, encore que je préfère leur accorder un minimum de temps libre. Lady Cecelia a formulé la demande expresse que l’équipage reçoive un entraînement complet. Nous avons eu des incidents...
Elle ne précisa pas, et lui ne demanda rien.
— Oui, mais... Nous ne sommes vraiment pas équipés...
— Six individus à bord en même temps, dit Heris. Pas plus de trois à l’extérieur du vaisseau...
— Seulement trois ? demanda le chef de station.
Heris sourit pour elle-même. Elle avait gagné.
— Oui. Ils se relaieront en permanence pour la veille, et ont beaucoup de travail. Je préférerais, pour cette raison, les laisser prendre leurs repas sur la station, plutôt que d’affecter aussi un cuisinier...
— Ah... Je vois. La ligne de crédit de lady Cecelia ?
— Bien sûr. Le compte du vaisseau, avec une limite...
Il lui fallait fixer une limite, pour éviter tout risque de tricherie de la part des commerçants de la station et de l’équipage.
— Je suggérerais trente par jour et par personne, dit le chef de station.
Elle marchanda pour le faire baisser à vingt. Elle avait déjà consulté les publicités des commerçants et savait que ses hommes pourraient manger correctement avec quinze.
Il lui fallait ensuite avertir l’équipage. Elle ne s’attendait pas à une trop grande difficulté, et ils l’écoutèrent dans un silence respectueux, même si elle remarqua quelques coups d’œil en biais. Les nouveaux membres, qui n’avaient jamais connu Hospitality Bay, étaient bien assez contents d’alterner leurs sorties. Ceux qui avaient l’habitude de passer un quartile planétaire à recevoir un plein salaire pour ne rien faire auraient pu se plaindre, mais ils se rappelaient le départ du pilote. Heris espérait que certains d’entre eux allaient décider de partir ; elle savait qu’elle pouvait faire mieux. Lorsqu’elle demanda des volontaires pour le premier tour, Sirkin et les équipiers les plus récents levèrent la main en premier  – exactement comme elle s’y attendait. Elle avait prévu des tours plus brefs et plus fréquents (malgré les protestations conjointes de Cecelia et du chef de station) au motif que des compétences délaissées se détérioraient vite. En réalité, elle ne voulait pas laisser certains équipiers trop longtemps à bord.
Une fois venu le moment de s’arrimer (sans incident : la station à l’air bizarre se révéla bien conçue pour les fonctions nécessaires), Heris fixa le tableau de service et prévit assez de travail pour garder alertes les équipiers de veille. Elle avait réparti les plus récents et les plus fiables de ses équipiers entre différents tours de veille... et espérait ainsi décourager d’éventuels contrebandiers. Puis vint l’heure de remballer son propre fourbi, et de se préparer à suivre l’entourage de lady Cecelia sur la planète.
 
— Vous aviez raison, dit Heris à sa patronne, alors qu’elle sortait du tube ascensionnel menant à l’aire centrale de la station. Je n’arrive pas à y croire.
L’objet décoratif du milieu présentait autant d’impossibilités agaçant le regard que la station elle-même, et offrait par ailleurs l’apparence d’un cours d’eau qui coulait joyeusement vers le haut. Ce qui n’aurait rien dû avoir de dérangeant en soi : tout le monde avait déjà vu des fontaines contraires ou essayé des manèges contraires, depuis l’invention de petits générateurs de gravité artificiels. Mais celui-ci coulait en sens inverse sans aucun support, et passait en grondant d’un canal visible à un autre à travers l’air.
— C’est un holo, n’est-ce pas ?
— Non : elle est réelle, à sa façon. Vous pouvez y plonger la main pour le découvrir.
Cecelia paraissait beaucoup trop satisfaite d’elle-même. Heris lutta contre son esprit, puis son estomac, et ne plongea pas la main dans l’eau. Elle n’allait pas demander comment cette illusion était accomplie. Cecelia sourit.
— Comme je sais que vous ne me poserez pas la question, je vais vous donner un indice : membrane Spirlin.
Heris fut heureuse de ne pas y avoir plongé la main, ce qui aurait pu se révéler embarrassant. Les membranes Spirlin, suspendues dans l’eau, accroissaient radicalement la tension de la surface. De plus, elles adhéraient fortement à la peau humaine, qui réagissait souvent à la chimie Spirlin en dégageant une lueur fluorescente plusieurs jours après le contact.
— Je... vois.
Heris regarda autour d’elle. Cette partie de la station semblait composée de jardins conçus selon les mêmes critères bizarres que la station elle-même et la fontaine. Escaliers, murs bas, terrasses dont chacune contrastait avec la voisine en termes de disposition des places assises — conçue de manière à passer des angles aux courbes, avant de revenir aux angles ; ou dans certains cas, à suggérer par des perspectives forcées une taille ou une distance incorrecte. Jardinières suspendues selon des angles déconcertants, remplies de plantes étranges taillées pour ressembler à autre chose. Lorsqu’elle leva les yeux, Heris se trouva en train de fixer la voûte d’un autre jardin, yeux baissés vers les têtes des personnes qui s’y promenaient. Elle vacilla, un instant désorientée. Cecelia la saisit par le bras.
— Celui-là, c’est bien un holo. Désolée, j’aurais dû vous prévenir. Presque personne ne lève les yeux.
Après quoi Heris ignorait totalement quel genre de navette ils trouveraient dans la baie... Mais bien que plus luxueuse que les modèles commerciaux ou militaires, elle leur ressemblait globalement de l’extérieur, et les mena sans encombre vers la surface. L’entourage de lady Cecelia en disposait pour lui seul : lady Cecelia et Heris dans le compartiment avant, les jeunes gens dans le principal, et la domestique de lady Cecelia ainsi que quelques autres serviteurs dans la section arrière. Lorsqu’ils furent bien descendus dans l’atmosphère, le steward de cabine leur servit un dîner complet. Au moment d’atterrir, peu avant le coucher du soleil, Heris s’était presque habituée au statut de passagère.





Chapitre 9

Nous espérions vous voir pour le premier jour, lady Cecelia, dit le petit homme noueux à l’entrée des écuries.
Ils venaient de quitter la Maison principale (qu’Heris avait à peine vue la veille, après le trajet en navette) pour rejoindre un groupe de bâtiments paraissant aussi vaste que la maison. Pierre jaune pâle, fenêtres et portes bordées de pierre grise, une voûte haute et large aux grilles d’acier rabattues...
— Un empêchement, dit Cecelia. Tenez, je voudrais vous présenter Heris Serrano, mon invitée cette année. Novice en matière de chasse, mais elle est en train de développer une très bonne assiette.
— Enchanté, madame, répondit l’homme. (Heris eut l’impression de subir une sorte d’examen, même si elle ignorait au juste ce qu’il cherchait. Elle sembla gagner son approbation, car elle vit sa mince bouche s’élargir en un sourire.) Entrez donc, il doit vous attendre.
— Maintenant vous allez voir, dit Cecelia alors qu’ils franchissaient une voûte pour rejoindre une large allée pavée de briques qui s’étendait entre les rangées de stalles et un enclos de terre cerné de barrières basses.
Derrière se trouvait une autre voûte, à travers laquelle Heris aperçut un cheval et un cavalier se déplaçant au trot dans un autre enclos.
— Lady Cecelia !
A en juger par la manière dont ses rides se redisposèrent, il était évident que le visage de cet homme s’illuminait rarement d’un tel sourire. Maigre, hâlé, vif et le port bien droit : ce devait être le « Neil » qui supervisait l’entraînement et la répartition des cavaliers.
— Il était temps : je vous réservais deux perspectives intéressantes.
Il jeta un coup d’œil à Heris puis s’en désintéressa pour faire signe a Quelqu’un d’amener un cheval. Cecelia l’interrompit.
— Tout d’abord, je vous présente Heris Serrano. Elle est mon invitée cette année, et je lui ai donné des cours préliminaires sur le simulateur...
Nouveau coup d’œil vers Heris, cette fois plus attentif, puis de nouveau vers Cecelia.
— Avec le programme complet ?
— Celui que j’utilise moi-même. Elle est novice, mais solide dans ce qu’elle sait faire. Elle apprend à sauter des haies d’un mètre, mais ce n’est que de la sim. Il lui faudra de l’entraînement avant de pouvoir participer à la chasse...
— Et vous ne voulez pas que je la traite comme une gamine abrutie qui croit savoir monter parce qu’elle a tenu une fois sur un cheval au galop, c’est ça ? Vous me croyez incapable de reconnaître la maturité ?
— Non, mais je veux qu’elle ait une bonne expérience. Et je veux que ce soit vous qui la supervisiez, pas un de vos assistants, à moins que vous ayez mieux que la dernière fois.
— Non... Ils s’en vont dès qu’ils deviennent trop bons. (Il jaugea de nouveau Heris du regard.) Bien sûr... La taille ne compte pas, et tout ça, mais je pensais la faire démarrer sur quelque chose de raisonnable. Seize ?
— Parfait.
— Elle doit me montrer dans le manège qu’elle a les bases, mais ensuite je la ferai passer immédiatement au parcours extérieur.
— Merci, Neil.
— Je vous en prie. (Il fixait toujours Heris comme s’il venait de lui pousser des écailles, mais ensuite il remua brusquement la tête et cria :) Amène-moi la jument baie du dix-sept, une selle de taille seize, et le mors brisé à olives. (Puis s’adressant à Heris :) Si lady Cecelia vous considère comme une novice prometteuse, alors je la crois, et cette jument va vous donner l’occasion de me le prouver. Honnête, elle sait sauter, mais elle n’est pas assez rapide pour la chasse. Si elle vous convient, vous pourrez la monter jusqu’à ce que vous vous soyez qualifiée. (Puis à Cecelia :) À présent, regardez.
Une jeune fille mince amena un cheval qui parut énorme à Heris. Il était d’un brun si sombre qu’il paraissait noir, sauf à la lumière du soleil. Cecelia hocha la tête.
— Vous l’avez obtenu avec le sperme de Buccinator ?
— Ouais. Et les juments de Cullross. Ils sont deux : l’autre est un alezan brûlé. Celui-ci a cinq ans, et avant que vous ne protestiez, je sais que je ne vous l’ai pas montré l’an dernier... Milord me l’avait demandé, pour vous faire la surprise. Vous voulez l’essayer ?
Heris vit le rouge monter aux joues de Cecelia, le ravissement et l’impatience qui lui donnaient des allures de jeune fille.
— Bien sûr...
Elle fut en selle en un éclair, s’élevant légèrement lorsqu’une main lui fit la courte échelle. Heris avait déjà vu sa patronne sur de nombreux chevaux grâce aux cubes d’entraînement. Elle croyait savoir à quoi ce corps long et dégingandé, parfois presque trop raide à terre, ressemblerait une fois en selle. Mais Cecelia impressionnait encore plus : comme si le cheval et elle venaient de fusionner.
— Par ici.
C’était quelqu’un d’autre, avec un cheval marron plus petit pour Heris. L’homme hocha la tête, et elle monta sans attendre d’aide.
— Allez, toutes les deux, dit-il. Vous aurez besoin de vous réchauffer à l’intérieur de toute façon.
Heris, sur son premier cheval vivant depuis l’époque de l’Académie, s’aperçut que coordonner le mouvement des jambes et des mains pendant que le cheval avançait (et avançait vers quelque chose) était plus dur qu’elle ne s’y attendait. Elle aimait ce point de vue plus élevé, mais avait envie d’en profiter pour regarder autour d’elle, pas pour guider l’animal. Devant elle, sur le cheval sombre, Cecelia semblait n’avoir aucun problème. Heris s’aligna derrière elle, espérant que son cheval suivrait calmement pendant qu’elle tenterait de se rappeler tous ses cours.
Le manège couvert, rectangle clos, offrait moins de distractions. Elles se dirigèrent vers la droite ; Neil s’avança au centre, tout en les observant. Heris commençait à se détendre et laissait son corps découvrir la différence entre simulation et réalité. L’impression restait étrange. Ce n’était ni un engin mécanique, ni une image électronique : c’était un animal, un être vivant, avec une odeur d’animal et le contact (lorsqu’elle osa toucher l’encolure) d’un animal. Le cheval souffla, en une longue expiration baveuse qu’Heris ressentit jusque dans ses jambes.
Les simulateurs fonctionnent, se dit-elle. Ce sont des outils d’entraînement efficaces : tu as appris à piloter un vaisseau sur des simulateurs, alors bien sûr que tu sais monter cet animal. La bête ralentissait, remarqua-t-elle, parce qu’elle ne lui donnait pas assez de signaux avec les jambes. Le simulateur maintenait plus facilement une allure donnée ; Cecelia lui avait expliqué que certains chevaux demandaient une plus grande pression des jambes. Heris l’augmenta, et le cheval redressa la tête (exactement comme l’image RV !), puis il accéléra le pas. La jument. L’homme avait dit jument, et les juments étaient des femelles... alors elle accéléra le pas.
— Décrivez une volte, dit Neil.
Presque sans y réfléchir, Heris raccourcit une des rênes, déplaça légèrement les jambes et la jument tourna docilement pour décrire un cercle. Ça marchait. Bien sûr, ça marchait sur le simulateur, mais aussi sur un vrai cheval. Elle se sentit mieux. Peut-être que tout allait marcher sur le vrai cheval. Elle regarda Cecelia, de l’autre côté du cercle. Sa patronne ne faisait absolument pas son âge réel, sur ce cheval ; elle aurait pu avoir l’ âge d’Heris, ou même moins.
— Maintenant, prenez le trot, dit Neil.
La sensation du trot s’avéra complètement différente de celle du simulateur. Elle se sentit d’abord déséquilibrée, et perçut la désapprobation de Neil. Il lui fallut un tour complet du manège pour comprendre ce qui n’allait pas : son sens de l’équilibre développé sur le vaisseau avait fonctionné sur le simulateur parce qu’il n’allait nulle part par rapport au vaisseau, alors que le cheval se dirigeait quelque part sur le sol. Si elle se penchait un peu plus en avant... Elle en fit l’expérience... Soudain le mouvement sembla correct. Cecelia avait raison : la sensation pouvait rappeler celle de la danse.
Avec cette expérience sur laquelle s’appuyer, elle se prépara à la différence de sensation du petit galop, et la compensa en quelques foulées. Le souffle d’air froid sur son visage était grisant ; elle ne voulait pas s’arrêter.
— Elle fera l’affaire, dit Neil à Cecelia. (Puis à Heris :) Très bien, capitaine : reprenez le pas maintenant, et amenez-la au centre. Vous pouvez regarder lady Cecelia.
Heris ralentit, se rappela de redresser le dos et guida la jument en direction de Neil. Le cheval de Cecelia avait repris le pas. Heris s’efforça de remarquer les choses qu’on lui avait appris à voir, mais ce fut la taille du cheval qui la frappa le plus. Même depuis cette hauteur, il paraissait immense. Lorsque Heris eut arrêté la jument, Cecelia fit passer sa monture au trot d’une légère impulsion. Elle n’avait pas attendu le signal de Neil, remarqua Heris. Alors qu’elle regardait trotter le grand cheval, elle se demanda pourquoi Cecelia ne l’avait pas rattrapée. Son cheval se déplaçait tellement plus vite... Cecelia le fit ralentir ; son encolure se cambra et ses foulées se raccourcirent. Puis il allongea ses foulées, puis les réduisit. Heris était fascinée.
— Je vais vous tester toutes les deux sur les obstacles, dit Neil.
Il les mena hors du manège vers un autre, où étaient installés quatre petits obstacles.
— Vous d’abord, dit-il à Heris. Prenez simplement le trot et essayez le petit obstacle blanc.
Heris rassembla sa jument, la poussa au trot et approcha le premier obstacle. Il sembla rester en place tandis qu’elle avançait, alors que le simulateur donnait l’illusion que l’obstacle se déplaçait vers elle. Alors même qu’elle formulait cette pensée, la jument se redressa pour sauter, et Heris se pencha pour accompagner le mouvement. Mais la sensation était la même. Elle fit tourner la jument et attendit les ordres.
— Maintenant, prenez ces deux-là, dit Neil.
Ce deuxième saut se passa lui aussi sans accrocs. Elle se sentait stable et en sécurité, mais savait que les obstacles étaient petits. Sur les ordres de Neil, elle passa les quatre au trot, puis passa un obstacle à deux temps au petit galop  – un double, comme il l’appelait. Il hurla et fit apparaître plusieurs robustes jeunes gens qui déplacèrent les obstacles. Elle sauta de nouveau, d’abord au trot, puis au petit galop. D’abord dans un sens, puis dans l’autre, tandis que les jeunes gens modifiaient distances et hauteurs. Neil ne fit aucun commentaire sur ses résultats jusqu’à ce que tout soit fini, puis il l’appela à lui.
— Lady Cecelia a raison, dit-il. Vous êtes une novice solide. Nous verrons plus tard ce que vous faites en plein air. Faites-la marcher en cercle là-bas...
Il désigna l’extrémité de l’enclos.
C’était maintenant le tour de lady Cecelia. Le grand cheval sombre déferla par-dessus les obstacles au trot, sans paraître se soulever du sol. On rehaussa les obstacles et changea les distances. Cecelia lui en avait expliqué la raison, mais même le simulateur n’avait pu faire comprendre à Heris ce que ces changements exigeaient d’un animal vivant. Elle regarda le cheval sombre se cambrer, monter haut les genoux lorsque les obstacles devenaient plus hauts ; elle le regarda réduire et allonger ses foulées lorsqu’ils étaient placés plus près ou plus loin les uns des autres. Et Cecelia, qu’elle avait naguère considérée comme une vieille et riche excentrique... Cecelia flottait avec le cheval, comme si elle en faisait partie.
Lorsqu’ils en eurent fini, ils regagnèrent ensemble la maison. Cecelia avait dit à Neil qu’elle reviendrait plus tard monter l’autre cheval.
— Pour l’instant, je veux m’assurer qu’Heris soit installée, dit-elle. Il lui faut rencontrer quelques personnes, apprendre où sont les choses.
— Bien sûr, répondit Neil. Mais appelez-moi avant de venir.
Heris regarda maintenant autour d’elle, plus à l’aise qu’auparavant.
Comme la maison elle-même, tous les bâtiments environnants étaient soit en pierre soit avec un revêtement de pierre. La plupart avaient également des toits de pierre ou de tuiles. Ils présentaient une ressemblance frappante avec le cube sur l’Europe de l’Ancienne Terre.
— Je suppose que c’est comme les anciens bâtiments de l’Académie, dit-elle en se tournant pour regarder quelqu’un monter le long d’une étroite rue pavée bordée de bâtiments de pierre. La nostalgie, ou quelque chose de semblable...
— Et l’économie, ici, dit Cecelia. Vous devez vous rappeler de quand date tout ceci : deux siècles à peine. Les ancêtres de Bunny avaient de l’argent, c’est vrai, mais il revenait beaucoup moins cher d’importer des ouvriers pour bâtir avec de la pierre locale, que d’importer une usine entière pour créer des matériaux conventionnels. Je soupçonne les premiers d’avoir simplement copié des modèles dans de vieux livres. Alors tout a commencé à prendre des airs d’Ancienne Terre, et si quelqu’un les taquinait sur le sujet... alors aucun problème. Ils auraient précisé que c’était intentionnel. (Elle contourna un bac circulaire rempli de fleurs d’un rouge éclatant). Bien sûr, toutes les commodités étaient présentes ici dès le départ : ils n’ont pas commencé par construire des reproductions historiques.
— Mais les chevaux ? Ils ont toujours eu des chevaux ici ?
— Probablement. Les mondes coloniaux possèdent généralement des chevaux. C’est un moyen de transport peu coûteux et qui se renouvelle automatiquement. Ils ont aussi une agriculture basée sur les chevaux. Avez-vous visité beaucoup de mondes aux premiers stades de colonisation ?
— Non, pas à la surface. En dehors des permissions, j’ai passé mon temps sur les vaisseaux ou dans les bureaux.
— Mmm. Bref, la plupart importent des animaux de trait. Le type d’animaux dépend en partie du monde lui-même, et en partie des colons. Les animaux de trait dominants sont les équidés, les bovidés ou les camélidés.
— Des chameaux ? demanda Heris.
Elle n’était pas sûre de savoir au juste à quoi ressemblait un chameau.
— Et des lamas, dit Cecelia. Avez-vous déjà vu des chameaux ?
— Non.
Cette fois, elle ne précisa pas.
— Moi non plus, à part sur des illustrations. Une des anciennes races de chevaux de l’Ancienne Terre était employée par la même culture qui possédait aussi des chameaux. De bien vilaines bêtes, avec le dos bossu. On dit qu’on pouvait les monter, mais je vois mal comment.
Heris n’avait même pas envie d’y penser. Le lendemain matin, elle reprendrait la chasse. Elle était sûre qu’Heris se qualifierait bientôt pour un équipage, et peut-être pour le vert d’ici une semaine, mais pour l’heure elle ne voulait penser qu’au lendemain matin.
 
A défaut de jour d’ouverture, avec ses reconstitutions grotesques de cérémonies anciennes découvertes chez Surtees et Kipling, c’était une aube de chasse. Cecelia sortit la tête par la fenêtre et inspira profondément. Oui. Frais, sec et vif à souhait, et elle aurait aujourd’hui une nouvelle monture. Un fils de Buccinator. Parfois les dieux vous récompensaient pour des mérites inconnus.
Le personnel de Bunny servait des petits déjeuners de chasse irréprochables et plantureux, et elle aimait la nourriture, mais aujourd’hui elle prêtait à peine attention aux plats traditionnels ou aux saveurs. L’équipage vert, composé des cavaliers les plus expérimentés et les plus doués, parlait peu au petit déjeuner, si tôt dans la saison. Peut-être plus tard. Pour l’heure, tous ne voulaient qu’une chose : les chevaux, l’air froid, la vitesse, la chasse. Chacun le reconnaissait chez les autres : les regards se croisaient par-dessus les couverts cliquetants.
Dehors, alors que le soleil bas dorait les pierres, Cecelia descendit aux écuries plus heureuse qu’elle ne s’était jamais sentie depuis son abandon de la compétition. Il n’y avait rien de meilleur dans la vie : un petit déjeuner chaud qui calait bien l’estomac, et la perspective d’un bon cheval à monter à travers champs jusqu’à la fin de la journée. Sa sacoche de selle contenait son en-cas de midi personnalisé. Sur ce point, Bunny n’essayait pas d’appliquer les traditions les plus idiotes : si vous vouliez un thermopak de crevettes à la sauce aigre-douce, vous l’aviez sans problème. Cecelia préférait un sandwich à la dinde, des pickles et du fromage, et du café chaud.
Le fils de Buccinator l’attendait, alerte et puissant, tenu par un valet d’écurie. Elle monta en selle, s’empara des rênes, fit un signe de tête à l’intention du valet, puis démarra au pas pour traverser la cour. Elle franchit la grande arche de pierre pour se retrouver devant la Maison principale, où Bunny et les chasseurs auraient déjà amené la meute. Les sabots résonnaient sur les pierres, les cavaliers commençaient à parler, une fois à cheval, sur le ton tranquille de ceux qui s’attendent à ce qu’on les écoute.
Elle contourna le côté de la maison... Là, à la lumière du soleil, elle trouva les chiens, remuant la queue alors qu’ils tournoyaient dans un désordre contrôlé autour des valets de chiens en écarlate. Bunny sourit lorsqu’elle le rejoignit.
— Il te plaît, hein ?
— Espèce de salaud, tu aurais pu me le montrer l’an dernier.
— Il n’était pas prêt. Mais tu es la première à l’emmener sur le terrain : il est dressé mais n’a jamais chassé.
— Comme tu es généreux.
Et il l’était. Elle n’était pas sûre qu’elle-même aurait laissé une invitée emmener sur le terrain un cheval inexpérimenté (et avec l’équipage vert, sur le terrain le plus difficile), si c’étaient son cheval et sa terre.
— Il ne pourrait être en de meilleures mains, dit Bunny. Une concession : nous allons commencer aujourd’hui par les renards de Long Tor.
Ce qui signifiait moins de parcours dans les bois, davantage en terrain découvert, mais les obstacles étaient des murs de pierre, qui ne toléraient aucune erreur, et sur terrain découvert ils iraient plus vite.
— On va s’amuser, dit Cecelia.
D’autres cavaliers les rejoignirent alors pour présenter leurs respects à leur maître, et elle s’éloigna en décrivant un cercle.
Les renards de Long Tor coopérèrent en menant une longue poursuite pleine de détours sur les pentes découvertes, traversant des ravins difficiles, jusqu’à revenir presque à leur point de départ. Le fils de Buccinator fit ses preuves, gagnant en maturité à chaque mur et fossé, tandis que les compétences et la vitesse propres à la lignée de Buccinator lui permettaient d’éviter les ennuis et de garder l’avantage. Cecelia ne le poussa pas. Il n’y avait aucune raison de se précipiter : tout le monde connaissait ses qualités de cavalière, et la jeunesse du cheval. Il importait beaucoup plus de donner au cheval une bonne journée de travail, et la confiance nécessaire pour qu’il progresse la fois suivante. Ils rentrèrent par un après-midi doré, alors que le jeune cheval avait encore de l’énergie à revendre, et Neil lui fit signe avec le pouce levé lorsqu’elle franchit la voûte.
— Calme et tranquille, et aucune trace de coup... Et vous en êtes satisfaite ?
— Il est tout ce que vous m’avez promis. Il ne s’est jamais dérobé, il n’a jamais essayé de fuir devant quoi que ce soit. Il serait allé plus vite si je le lui avais demandé... En fait, j’ai même dû le retenir au début.
— Très bien. C’est ce que j’espérais. Il devrait être prêt après-demain. Vous pouvez prendre ce vieux Ragot demain, si vous le voulez.
— Donnez-lui deux jours de repos, dit Cecelia. C’est sa première saison. Travail sur le plat demain, et après-demain je viendrai le dresser un peu à mon retour de la chasse...
— Vous pensez qu’il vous restera de l’énergie ?
Cecelia feignit de le fusiller du regard. Il essayait toujours de suggère qu’elle était trop vieille, mais tous deux savaient qu’il plaisantait.
— Je pourrais dresser trois chevaux maintenant, comme vous le savez bien : voulez-vous que je le prouve ?
— Non... Contentez-vous de faire courir Ragot demain. Je l’ai donné à Cal le jour de l’ouverture, et Cal me dit qu’il a regimbé devant les dix premiers obstacles. Votre amie le capitaine Serrano se débrouille bien.
Je vais la placer chez les bleus, pour sa première course.
Cecelia regagna la maison pleinement satisfaite. Si seulement Heris et le jeune Ronnie pouvaient comprendre ce que tout ceci avait d’exaltant.
 
Heris avait passé plusieurs heures à monter selon les critères exigeants de Neil, sur le plat et sur le parcours d’obstacles externe. Elle savait que la décision de la placer chez les bleus était une récompense, mais elle obtiendrait très bientôt quelque chose de plus tangible et immédiat. Elle regagna la maison un peu raide sans être vraiment courbatue, prête pour un bain chaud, mais la maison elle-même la fascinait.
Le grand bâtiment de pierre était immense, évoquant une institution plutôt qu’un lieu de résidence. Elle possédait quatre niveaux au-dessus du sol et un au-dessous, ainsi qu’un nombre stupéfiant de chambres, couloirs, escaliers, voûtes, rampes, ascenseurs, balcons, et autres éléments d’architecture dont Heris ignorait le nom. Au rez-de-chaussée se situaient les pièces consacrées à la lecture, aux conversations, à la danse, au dîner, au déjeuner, au petit déjeuner et aux jeux de hasard ou au billard. Les hauts plafonds et les vastes pièces évoquaient pour Heris la cabine de pilotage trop décorée d’un croiseur. La plupart des chambres d’amis se trouvaient au deuxième étage, ainsi qu’une autre bibliothèque et un « boudoir » pour les femmes, qui donnait sur une roseraie. Le troisième étage, selon Cecelia, possédait à la fois chambres d’amis et suites familiales, tandis que le quatrième était réservé (traditionnellement) aux quartiers des serviteurs.
La chambre d’Heris égalait en taille sa suite sur le yacht, avec une salle de bains presque aussi vaste que la chambre. Deux fenêtres s’ouvraient sur l’est, avec une vue sur un toit plus bas et au-delà sur des bâtiments éparpillés parmi des champs verts. Un vase blanc rempli de roses odorantes était posé sur le bureau noir verni, juste à côté d’un ordinateur de bureau. La salle de bains l’impressionna plus encore. Aussi grande que la plupart des pièces, elle était équipée de tous les gadgets de luxe dont elle avait entendu parler, et de deux qu’elle ne connaissait pas. Elle lorgna avec méfiance le bidet à jet vertical et l’ignora. Elle se baigna, se détendit un moment dans l’eau chaude et bouillonnante, puis se sécha les cheveux, à moitié amusée d’avoir pris si longtemps. Une situation très peu militaire.
La robe qu’elle avait portée cette première nuit à Takomin Roads ferait l’affaire pour le dîner, selon Cecelia. Elle y ajouta un collier d’argent simple mais élégant, puis traversa un labyrinthe de couloirs pour rejoindre l’escalier principal, dont elle descendit les courbes gracieuses. Des voix s’élevaient vers elle ; elle se sentait aussi timide que la première nuit sur un nouveau vaisseau, lorsqu’elle rejoignait le carré.
Cecelia l’attendait au bas des marches, ses cheveux courts coiffés de manière à former une gracieuse vague auburn et argent. Elle portait le collier d’ambre qu’Heris avait admiré, ainsi qu’une longue tunique bronze et ocre par-dessus une ample jupe couleur de cuivre. Difficile de voir en elle une vieille femme qui venait de passer la journée à cheval. Elle sourit.
— Je pensais que vous aimeriez quelques présentations.
— Merci, répondit Heris.
Elle s’était efforcée de n’avoir aucun préjugé, mais fut surprise. Tous les hommes en noir et blanc traditionnel, toutes les femmes en robes longues, ressemblaient davantage à des athlètes qu’à de riches oisifs. Pourtant le décor, les habits, les bijoux semblaient tout droit sortis d’une caricature. Elle parvint à ne pas dévisager la beauté aux cheveux sombres qui la frôla en ondulant dans un bruissement de soie argentée, dont les plis semblaient ne tenir sur elle que par affection.
— Voici la Comtesse, dit Cecelia, les yeux pétillants. Ou plutôt, c’est le nom qu’elle aime qu’on lui donne. Tout ça est une sorte de jeu... Incarner un personnage de l’Histoire, ou plutôt d’un récit qui parle de l’Histoire. Ils ont tous lu la fiction de l’époque, et tiennent des rôles. Pas de manière formelle, lors des soirées, mais tout le monde est censé reconnaître une bonne version d’un personnage familier.
— Des livres... Comme le Surtees et le Kipling que vous m’avez prêtés ?
— C’est un début. Il vous faudra regarder dans la bibliothèque de Bunny. Suivez-moi : vous devez le rencontrer.
Heris s’efforça de réprimer sa curiosité en présence de son hôte, lord Thornbuckle. Lui aussi incarnait-il un personnage ? Avait-il ce long visage idiot naturellement ou par choix ? Il murmura un salut à Heris, un plus long et plus chaleureux à lady Cecelia, accompagné de ses regrets qu’elle ait manqué le jour de l’ouverture.
— Nous avons eu quelques contretemps, répondit Cecelia.
— C’est ce que m’ont expliqué les enfants, dit-il. Comme c’est gentil de ta part de les avoir amenés. Désolé... Nous parlerons après dîner...
Sur ce, il se tourna pour saluer quelqu’un d’autre, avec un léger haussement d’épaules qui fit comprendre à Heris qu’il aurait préféré parler à Cecelia.
— Et vous devez rencontrer Miranda, dit Cecelia. La mère de Bulle et Bouton, bien que ce soit difficile à croire. Elle consomme les traitements réjuvs comme les chatons boivent de la crème.
Et en effet, Heris n’aurait jamais soupçonné que cette blonde au visage doux puisse être assez vieille pour avoir des enfants de l’âge de Bulle... sans parler d’enfants plus âgés. Miranda leur murmura des politesses vides de sens, puis les présenta à un colonel Barksly, qui jaugea Heris d’un œil méfiant avant de s’éloigner pour aller chercher à boire (ce fut du moins ce qu’il lui dit). Heris le soupçonna d’aller tout droit à un ordinateur pour commencer à chercher sa trace dans un quelconque index d’officiers. Elle lui souhaita bonne chance. Miranda confia à Cecelia qu’ils avaient de nouveau des ennuis avec « cette Consuela » et Cecelia émit de petits bruits de sympathie appropriés avant de s’excuser pour « présenter un peu le capitaine Serrano ».
Heris n’avait jamais beaucoup aimé les mondanités d’avant dîner, et celles-ci semblaient s’éterniser. Elle se sentait déplacée dans ces hautes salles glaciales aux décorations volontairement anciennes, entourée de gens dont les robes avaient dû coûter plus que son salaire de la Flotte. Mais alors même qu’elle songeait qu’elle aurait préféré un en-cas dans sa chambre, une cloche mélodieuse retentit et quelqu’un, qu’elle ne put voir, annonça le dîner. Agitation soudaine ; elle se vit désigner un partenaire de dîner (et se sentit reconnaissante d’avoir lu Kipling) puis se trouva bientôt assise à la longue table vernie sous les fausses bannières seigneuriales.
Son partenaire, cousin éloigné de Bunny, semblait-il, se déclarait « désespérément épris de chasse ». Heris n’eut aucun mal à faire la conversation. Le cousin ne cherchait qu’un auditeur à son récit de la chasse d’ouverture, de celle d’aujourd’hui, des exploits de son cheval, de la splendeur du temps, de la ruse du renard, et de l’incapacité du nouveau valet de chiens à gérer la meute.
— ...refusaient de l’écouter, et c’était de pire en pire. Bunny n’aurait jamais dû laisser Cockran prendre sa retraite.
— Ne dites pas de bêtises ! souffla un homme robuste de l’autre côté de la table. Cockran n’était pas très bien depuis les deux dernières saisons, et il est parti en réjuv. Bunny n’avait pas le choix. Par ailleurs, Drew ne s’en est pas si mal sorti. Les deux chiots lui ont donné du mal, mais les bons vieux chiens sont restés fidèles. Et cette dernière course...
— Très bien, mais vous n’étiez pas assez à l’avant pour voir les chiens démêler la piste dans ce bois...
La nourriture qui circula pendant toutes ces conversations était abondante et copieuse, moins élégante que les plats que lui avait servis Cecelia, mais plus consistante. Heris se demanda si la maison de Bunny adhérait à la coutume consistant à laisser les femmes quitter la table en premier, ou à la version plus moderne selon laquelle les grands buveurs se dispersaient dans une pièce, et ceux qui préféraient les stimulants dans une autre. C’était la deuxième option, découvrit-elle ; elle rejoignit le salon avec un certain soulagement, car le cousin prolixe avait choisi de noyer ses contusions dans le brandy.
— Vous êtes une ancienne militaire, n’est-ce pas ? demanda quelqu’un à ses côtés.
Le colonel qu’on lui avait présenté plus tôt, en fait. Barksly, c’était son nom. Heris réprima un soupir. Deux raseurs en une soirée ? Mais le colonel braquait sur elle des yeux pétillants.
— Vous mériteriez une médaille : Laurence Boniface a rarement trouvé d’auditrice si patiente. La plupart des dames saisissent les rênes de la conversation au tout début et s’efforcent de remporter la course.
— La nourriture était trop bonne, dit modestement Heris, ce qui le fit rire.
— Et moi qui croyais que vous y aviez reconnu une cause perdue. Mais dites-moi : forces royales, de métier ou armée de terre ?
Il n’était pas du genre à renoncer à des renseignements.
— Métier.
Elle avait choisi concision et fermeté, allait-il relever l’allusion ?
— Ah, dit-il. (Elle entendait presque les rouages s’activer dans son cerveau.) J’ai rencontré un amiral Serrano autrefois, à une grande fête d’ambassade sur Seychartin.
— S’il mesurait deux mètres avec une cicatrice sur la joue gauche qui partait de l’oreille, c’était mon oncle Sabado. Si elle était de ma taille, avec de nombreuses tresses, c’était ma tante Vida.
Il y avait en fait eu huit amiraux Serrano au cours des quinze dernières années, mais elle n’en connaissait que deux qui aient servi sur Seychartin sous ce titre.
— Votre tante, dans ce cas. Il y a une forte ressemblance familiale.
— C’est ce qu’on m’a dit, répliqua Heris.
Elle se prépara à d’autres questions ; elle savait qu’il se les posait mentalement. Mais il poursuivit sans les aborder.
— Il est plutôt rare pour les officiers de métier de la Flotte de choisir l’équitation pour loisir, dit-il.
— Lady Cecelia convertirait n’importe qui, répondit Heris, soulagée. (Peut-être était-elle maintenant en sécurité, bien que les colonels de son genre aiment lancer des attaques obliques lorsqu’ils apprenaient à mieux connaître les gens). Nous avions fait un pari, qu’elle a remporté. À titre de gage, je devais suivre ses cours. Peu à peu, je me suis découvert un intérêt.
— Ah, dit-il, cette fois sur un ton différent. Vous savez, il y a bien longtemps, quand j’étais petit garçon, j’ai eu l’occasion de la voir monter lors d’une de ses compétitions. Il faisait froid et humide, je m’en souviens, une vilaine bruine qui vous traversait les vêtements. Je m’ennuyais, malgré mon amour des chevaux, car les adultes m’empêchaient de voir. De temps en temps, je voyais passer une bombe et c’était tout. Les gens grognaient ou applaudissaient, et j’ignorais pourquoi. J’avais les pieds froids, le cou mouillé, je serais rentré si je l’avais pu. Et puis tout le monde s’est mis à répéter « La voici ! » et quelqu’un, un homme que je ne connaissais même pas, m’a installé sur ses épaules, et de l’obscurité a surgi un énorme cheval monté par une femme aux cheveux roux, pour franchir des obstacles qui à mes yeux d’enfants, semblaient hauts de quatre mètres et tout aussi larges Bien sûr, ce n’était pas le cas, mais j’en étais tout de même impressionné Pendant tout un trimestre, j’ai souhaité devenir cavalier de compétition.
— Et vous l’avez fait ? demanda Heris.
Elle s’aperçut qu’elle voulait vraiment le savoir ; il avait un don du récit qui faisait cruellement défaut au pauvre cousin de Bunny.
— Oh ! non. J’étais trop jeune pour rester fidèle à mes rêves. Ensuite j’ai voulu jouer à un jeu de balle très violent qui était populaire dans notre école, et comme il était disponible et pas les bons chevaux, j’ai appris ce jeu, et j’y ai pris goût. La vraie équitation est venue plus tard, et à ce moment-là, je savais déjà que je voulais faire carrière dans l’armée, ou peut-être dans les forces de sécurité.
— J’aurais aimé la voir, dit Heris. Elle m’a montré les cubes, bien sûr, mais à présent que j’ai monté un vrai cheval, j’imagine que l’effet est très différent quand vous êtes vraiment sur place, à la regarder.
— Magnifique, répondit-il avec un sourire. Mais savez-vous déjà quel équipage vous rejoindrez ?
— Le bleu, dit Heris. Après-demain, d’après Neil. Demain, j’ai droit à une autre séance d’obstacles.
— C’est bon pour vous. S’il vous a placé avec les bleus, vous vous débrouillez bien. Laissez-moi vous présenter à quelques-uns des autres membres de l’équipage bleu.
Il la conduisit vers un groupe de gens tous occupés à parler de la chasse d’aujourd’hui. Heris se demanda avec quel équipage il montait. Cecelia lui avait expliqué le système, mais tout lui paraissait encore curieux... Déjà, elle ne comprenait pas pourquoi les équipages ne portaient pas de noms tirés des livres, au lieu de couleurs. S’ils s’intéressaient tous tellement à la reconstitution historique...
— Ah, dit un grand blond dégingandé. Capitaine Serrano, la nouvelle amie de lady Cecelia... Nous avons entendu parler de vous. (Heris n’eut pas l’occasion de se demander ce qu’il voulait dire, car il poursuivit.) Neil se vante auprès de tout le monde... Bien sûr, elle est son exemple vivant de ce à quoi nous devrions tous aspirer, et maintenant non seulement comme cavalière, mais aussi comme professeur. Est-il vraiment exact que vous n’aviez jamais monté de véritable cheval avant aujourd’hui ?
Heris s’autorisa un léger sourire.
— Pas du tout. Mais il est exact que j’avais peu monté, il y a très longtemps, et je n’avais pas approché de cheval depuis... oh... disons depuis mes vingt-trois ans.
_Vous n’aviez jamais sauté ?
— Non.
— Je te l’avais dit, Stef. Le simulateur de lady Cecelia est légendaire.
C’était une femme aux cheveux roux, à peu près de la taille d’Heris, qui portait une robe vert mousse à manches larges... Heris comprit pourquoi, lorsqu’elle vit une attelle à son poignet.
— Sans doute. (Stef, le grand blond, secoua la tête.) Peut-être me serait-il utile. Il m’a fallu cinq saisons pour progresser de l’équipage rouge au bleu, et je suis resté coincé dix ans dans le bleu.
Les autres gloussèrent ; la rousse se tourna vers Heris.
— Dites-moi, avez-vous trouvé les vrais chevaux faciles après le simulateur ?
— Pas exactement faciles, mais beaucoup plus que je les aurais trouvés sans cette expérience. Et à partir de la deuxième séance, c’était presque la même chose, la poursuite d’un même entraînement.
Cecelia apparut derrière elle.
— Désolée de vous interrompre, mais vous avez une leçon tôt demain matin, et je pars avec les verts à l’aube... et il y a un message de la station.
Elle sourit au groupe qui entourait Heris, et la façon dont ils lui rendirent ce sourire apprit à Heris le degré d’influence de Cecelia. Elle fut presque tentée de refuser rien que pour voir leur réaction, mais comprit que ce serait mesquin, et souhaita donc bonne nuit au groupe avant de suivre Cecelia à l’étage.
— Un message ? demanda-t-elle en route.
— Rien de bien important. Ceux que vous avez laissés à bord...
— La veille, murmura Heris.
— Peu importe. Ils vous font savoir que les autres sont bien arrivés à Hospitality Bay, et que le nouveau matériel fonctionne correctement jusqu’à présent. Vous leur avez demandé des rapports fréquents ?
— Bien sûr, répondit Heris. Dans le cas contraire, comment saurais-je si les choses se passent bien ?
— Oh. Je supposerais que c’est le cas. Mais avant que vous me le rappeliez, si c’était une écurie au lieu d’un vaisseau, j’aurais la même attitude que vous. Quand je n’étais pas en compétition, je dépensais des sommes incroyables pour vérifier auprès de mon écurie qu’ils s’étaient rappelé certaines choses... Ce qui était toujours le cas.
— Parce que vous preniez la peine de vérifier, répondit Heris. Je vais rappeler le vaisseau. Autre chose ?
— Eh bien... oui. J’espère que vous ne le prendrez pas mal...
— Je vous promets que non.
Mais elle n’en était pas si sûre. Sur son propre terrain (et elle considérait la planète de lord Thornbuckle comme en faisant partie), Cecelia possédait certaines des habitudes mêmes qu’Heris redoutait lorsqu’elle s’était mise au service d’une vieille dame riche.
— Certaines de ces gens sont de redoutables commères, dit Cecelia d’une voix douce. Ce n’est pas simplement qu’ils répètent ce qu’on leur dit... Ils ont coutume de l’enjoliver. Ce sera pire encore parce que vous êtes ici mon invitée : ils ont déjà remâché mon passé jusqu’à le réduire à une bouillie insipide, et vous leur offrez quelque chose de neuf. Je suis persuadée que vous saurez vous débrouiller, mais ne soyez pas surprise si vous entendez dire que nous sommes amantes, ou quelque chose comme ça.
— Amantes ! (Heris faillit s’étouffer.) Nous ?
— Des ragots prévisibles, répondit Cecelia, les joues colorées d’un rose vif.
— Je suis désolée. (Heris comprit qu’on pouvait interpréter sa réaction comme peu flatteuse.) C’est simplement... Enfin...
— Nous ne le sommes pas. Je sais. Mais comme je ne me suis jamais mariée, ils ont épuisé toutes les théories visant à l’expliquer, de la première à la dernière avant de reprendre du début. Le groupe qui constitue l’équipage bleu est le pire... Stef, en particulier, préfère parler que monter, comme on peut s’en douter en le voyant à dos de cheval.
— Vous savez, dit Heris, alors qu’elles gravissaient un autre escalier. Je ne parlerais jamais de vous... Ni de Ronnie.
— Je sais. Ce n’est pas ce qui me tracasse. Simplement... Je voudrais : que vous preniez plaisir à tout ceci, Heris. Pas en tant que capitaine, mais en tant qu’invitée. Et il m’est venu à l’idée que vous n’avez peut-être pas ce genre de ragots dans l’armée.
— Oh que si ! ricana Heris. Les deux domaines se valent, je pense. Certains refusaient de se livrer à ce jeu, mais d’autres s’empressaient de deviner qui couchait avec qui, avec quels accessoires ou produits chimiques. Ne vous en faites pas : je sais me montrer bouchée quand c’est nécessaire.
— Parfait. (Cecelia fit quelques pas de plus, puis s’arrêta pour faire face à Heris.) Si vous faites preuve d’attention dans l’équipage bleu, vous devriez très vite rejoindre le vert. Ils s’intéressent à plusieurs choses : votre solidité au saut d’obstacles, la fatigue du cheval à son retour, et votre participation sur le terrain.
— Vous voulez me voir rejoindre les verts ? demanda Heris.
Elle avait clairement constaté à quel point les verts étaient respectés, mais ignorait si Cecelia voulait ou non de la concurrence.
— Évidemment ! Dieu du ciel, jeune fille, je ne vous aurais pas fait venir si j’avais pensé que vous passeriez toute la saison coincée dans un équipage inférieur. Ce qui n’aurait été ni juste pour vous, ni très amusant pour moi. Allons, à présent, allez vous reposer. Je serai impatiente de vous entendre raconter votre journée.
 
La dernière visite au tailleur avait permis de supprimer le léger pli au dos de sa veste... Heris regarda son reflet dans le miroir avec un mélange d’amusement et de fierté. Amusement car les tenues traditionnelles de la chasse au renard lui semblaient toujours aussi ridicules : pourquoi porter des culottes moulantes de couleur claire lorsque vous alliez faire galoper des animaux gros et sales à travers la boue ? Et fierté, car à plus de quarante ans, elle était toujours en assez bonne condition physique pour paraître seize ans dans ces mêmes culottes, chemise blanche et veste sombre.
Malgré l’entraînement, et l’obstination de Cecelia à la croire prête, Heris s’aperçut que la pagaille régnant à l’endroit où se rassemblait l’équipage bleu lui portait sur les nerfs. Elle chercha Neil mais ne trouva qu’un subordonné pour l’aider. Bien sûr, Neil devait se trouver avec l’équipage vert. Mais il avait dû bien choisir les montures... Elle lorgna le grand hongre roux (alezan, se rappela-t-elle) que l’on menait vers elle avec une certaine inquiétude.
— Tigre II, annonça la fille d’écurie, une femme trapue à la peau encore plus sombre qu’Heris. Vous voulez que je vous fasse la courte échelle ?
— Dans un instant.
Heris vérifia tout ce que lui avait appris Cecelia, inspecta elle-même la bride et la sangle, puis accepta que la fille d’écurie l’aide à se hisser en selle. Elle espérait que le nom de la bête ne reflétait pas son tempérament.
— Il tire parfois, dit la fille d’écurie. Mais il répond aux coups secs. Retenez-le, gardez-le calme, et tout se passera bien. Mais bagarrez-vous avec lui et vous le regretterez.
Génial. On lui donnait un cheval à problèmes pour sa première chasse, sa première démonstration devant tout le monde. Elle baissa les yeux vers la fille d’écurie, et s’attendait à lui voir une expression de satisfaction sournoise, mais le sourire de cette femme restait amical.
— Ne vous en faites pas, dit-elle à Heris. Il n’est pas mauvais pour une première sortie. Il peut sauter n’importe quel obstacle, et il le fera... Simplement, ne le laissez pas prendre trop de puissance avant qu’il ait pu se dépenser un peu.
— Merci. D’autres conseils ?
Cette fois, le visage de la femme se plissa en un large sourire.
— Eh bien... Mieux vaut ne pas le laisser ralentir dans l’eau... Il aime s’y rouler. Si vous atteignez un ruisseau, dépêchez-vous de le lui faire franchir.
Le cheval s’ébroua et secoua la tête. Heris resserra sa prise sur les rênes.
— Je serai prudente, dit-elle.
La fille d’écurie recula. Heris regarda autour d’elle et vit que la moitié des cavaliers étaient en selle. Elle avait la place de faire marcher l’alezan — Tigre  – en un petit cercle, ce qu’elle fit, dans un sens puis dans l’autre.
Au fil des minutes, elle se calma. C’était simplement un autre cheval, et ils sortaient seulement chevaucher à travers un autre champ. Elle s’était déjà répété ce mensonge dans d’autres situations, et il l’avait toujours aidée. Au même titre que « ce soir, tout ceci sera fini ».





Chapitre 10

Les chiens ouvraient la voie, agitant leurs longues queues — Heris ne pouvait se résoudre à qualifier de « fouet » un tel ornement biologique : c’étaient les contremaîtres qui avaient des fouets – d’arrière en avant ou les dressant bien droites, surexcités. Elle ne put que les apercevoir avant que les autres chasseurs franchissent la barrière en lui bloquant la vue. Elle comptait bien faire comprendre à Tigre qui commandait pendant qu’ils étaient toujours au pas.
Lorsqu’ils contournèrent l’extrémité des écuries, Heris vit les deux autres équipages s’éloigner vers l’est et l’ouest. Les débutants (comme Cecelia les appelait) chasseraient sur le terrain plat et découvert à l’est, où les obstacles étaient plus bas et où les pseudo-renards habitaient des fourrés broussailleux. L’équipage vert avait les collines à l’ouest, avec de longues pentes découvertes et des arbres aux deux extrémités. Eux, l’équipage bleu, disposaient d’une campagne mixte évoquant des pommes de terre bosselées dans une casserole. De petites collines séparées par de petits cours d’eau, de petites étendues de forêt et de broussailles, des champs aux formes curieuses bordés de murs de pierres, ou de fossés, ou les deux.
La vraisemblance, selon Cecelia, n’influençait que certaines des excentricités de lord Thornbuckle. Cette campagne ondulée avait accueilli l’installation de la première colonie sur ce monde, acheté par l’un des ancêtres de l’actuel propriétaire. Ils avaient essayé de tirer un rapide profit des mines à ciel ouvert pour rembourser leur investissement initial, puis avaient saboté la terraformation censée convertir cette zone en un endroit que leurs héritiers pourraient habiter et exploiter. Au lieu de quoi ils firent faillite et laissèrent derrière eux d’affreux puits de mine, des amoncellements de déblais irréguliers, des étangs et des cours d’eaux en lacets pollués par des acides et des métaux lourds. À présent, quelques centaines d’années plus tard, la zone était toujours dangereuse pour toutes les chaînes alimentaires touchant les humains, mais elle pouvait favoriser le développement des plantes résistantes au gel, des animaux qui toléraient les métaux lourds et l’eau acide, et des loisirs. On y produisait de la laine, du cuir et du sport.
Tigre tira d’un coup sec sur son mors et Heris se reconcentra brusquement sur l’instant immédiat. Quelqu’un l’avait dépassée au trot (elle avait du mal à reconnaître, en manteau noir et chapeau, les gens rencontrés au dîner de la veille) et son alezan voulait le suivre. Elle refusa, et répondit par un ferme mouvement de jambe lorsqu’il tenta de partir de côté pour dépasser le cheval qu’il suivait. Il passa les minutes suivantes à tester sa résistance alors qu’ils chevauchaient vers le terrain couvert, en essayant une courbette ici, en faisant mine de broncher là. Il lui rappelait certains fauteurs de troubles qu’elle avait connus, et n’eut aucun mal à le garder sous contrôle.
— Ah... capitaine Serrano !
L’homme qui lui souriait, tout près d’elle, était le grand blond dégingandé dont Cecelia lui avait dit qu’il préférait le bavardage à la chasse. Il montait un cheval qui ressemblait à une caricature bouffie de l’animal que Neil avait montré à Cecelia : grand, brun sombre, mais cette fois ordinaire et trapu au lieu d’être puissant, le poil brillant. Et il montait avec une attitude négligée ; même Heris s’en rendait compte.
— Belle matinée, n’est-ce pas ? Êtes-vous prête à affronter Tigre ? On vous a expliqué ?
— Qu’il tire, oui, et que je dois le garder éloigné de l’eau.
Heris regarda autour d’elle. Ils étaient proches de la queue du groupe, et elle voyait à la tension des rênes que Tigre ne l’appréciait guère.
— Vous n’êtes pas obligée de rester tout au bout, dit l’homme (Stef, c’était son nom). Le milieu du groupe suffirait : gardez-le simplement éloigné des meneurs.
— Tout va bien, dit Heris. J’aime regarder les autres.
Cecelia lui avait conseillé de rester bien en arrière, même aussi loin qu’elle l’était à présent, et elle avait une plus grande confiance en Cecelia qu’en un homme qui se tenait à cheval comme un bloc de gelée.
— Allez, Stef ! cria quelqu’un devant eux, si bien qu’il haussa les épaules avant de lancer son cheval au trot d’un coup de talon.
Heris se prépara à ce que Tigre veuille se précipiter à sa suite, et se répéta pour la centième fois ce que lui avait dit Cecelia, et ce qu’elle avait lu.
On allait lâcher la meute pour qu’elle repère l’odeur – la piste – de l’un des pseudo-renards, puis les chiens « donneraient de la voix ». À présent qu’Heris les avait entendus de loin, elle comprenait ce que le terme « aboyer » avait d’inadéquat. Lorsque les chiens remonteraient la piste, les chasseurs les suivraient, prudemment, car les pseudo-renards, comme leurs prédécesseurs de l’Ancienne Terre, étaient des bêtes rusées. Plus d’une fois, ils étaient apparus soudain au milieu ou même à l’arrière du groupe de chasseurs, ce qui avait suscité une grande confusion chez les chevaux et les chiens, tandis que les pseudo-renards s’en tiraient le plus souvent indemnes. Il fallait donner à la meute le temps de travailler la piste, démêler le labyrinthe laissé par la proie, puis pousser le renard à découvert. Ce n’était qu’une fois le renard en vue que les choses s’accéléraient.
Ils atteignirent un bois d’arbres rabougris, bordé d’un côté par un fouillis de broussailles long de deux mètres. Les cavaliers se rassemblèrent ; ceux qui parlaient le faisaient tout bas, et la plupart vérifiaient en silence leurs sangles et étrivières. Heris avança prudemment une jambe et découvrit qu’elle pouvait resserrer d’un cran la sangle de Tigre, comme le lui avait dit la fille d’écurie. Elle prit une longue inspiration d’air matinal humide et froid, à laquelle une odeur de cheval, de chien et de terre humide restait suspendue avec une pureté fondamentale qui ne ressemblait en rien à l’air d’un vaisseau. Les planètes donnaient une telle impression d’espace : il semblait toujours y avoir de la place, un peu plus loin – bien qu’elle sache parfaitement que la place y était aussi restreinte que sur n’importe quel vaisseau, et que les planètes étaient simplement plus vastes. Quelque part devant elle, sur la gauche, elle entendit le bruit de la meute, les pattes qui piétinaient énergiquement feuilles et brindilles, les halètements rauques et impatients, quelques jappements étouffés de temps à autre. Une petite chose grise et dynamique (pas un pseudo-renard, mais sans doute quelque chose qu’il mangeait) déboula dans la clairière et deux chevaux bronchèrent sur son passage. Tigre releva brusquement la tête, mais Heris le retint fermement et le petit animal fila parmi les chasseurs sans causer de vrais dégâts. Un autre animal (qu’Heris put voir clairement : un petit animal grimpeur noir à la queue touffue) se cramponna à un arbre voisin et leur adressa une volée de petits cris furieux qu’il ponctuait en agitant la queue.
Heris commençait à se demander s’il se produirait quelque chose quand l’un des chiens lâcha une plainte évoquant un sanglot, bientôt imité par un autre. Elle avait perdu de vue leurs mouvements, elle les percevait maintenant devant elle et à droite, et les entendait faire crépiter les broussailles. Autour d’elle, les cavaliers saisirent de nouveau leurs rênes, et reprirent doucement position. Certains se remirent en marche, au pas, en direction du bruit. Puis une trompe lança un signal qu’Heris ne connaissait pas, et tous se mirent en route.
Pendant un long moment, ils semblèrent se déplacer au pas ou à un trot lent, alors qu’ils traversaient les bois pour rejoindre au-delà un chemin dans les broussailles. Tigre faisait souvent des mouvements brusques de la tête, mais ne donna aucun mal particulier à Heris. Juste après les broussailles, un petit mur de pierres lui offrit l’occasion de tester ses talents pour le saut sur le terrain. Heris, au bout du champ, dut attendre longtemps pendant que les autres franchissaient le mur tant bien que mal, certains avec difficulté. Lorsque vint son tour, un tas des pierres effondrées gisait au pied du mur, lequel ne mesurait plus qu’un demi-mètre de hauteur. Tigre le franchit avec mépris, les oreilles aplaties, et regimba une fois de l’autre côté. Seuls ceux qui, suite à des refus, s’étaient détournés pour attendre leur tour se trouvaient maintenant derrière elle. Elle voyait s’élever le dos des premiers cavaliers lorsque leurs chevaux franchissaient un obstacle dans le champ qu’elle venait de rejoindre.
Tigre lutta contre le mors pendant toute la traversée du champ, prit appui trop tôt pour la barrière située tout au bout et la heurta de ses jambes antérieures. Heris réussit à rester en selle, mais elle savait qu’elle aurait mal aux épaules s’il se montrait aussi têtu toute la journée. La barrière semblait cependant l’avoir calmé, car il suivit les chasseurs le long d’un chemin entouré d’arbres clairsemés sans tenter d’accélérer. Heris ne voyait pas exactement où ils se dirigeaient, mais elle éprouvait une plus grande confiance en sa capacité à survivre à cet étrange rituel.
Le trot vigoureux de Tigre la rapprocha des chasseurs, car la plupart des cavaliers avaient choisi de se faufiler par une barrière au bout du chemin plutôt que de sauter un autre mur plus haut que le premier. Plusieurs de ceux qui avaient tenté de le franchir avaient échoué ; Heris vit une femme remonter sur son cheval, et un homme traquer un cheval sans cavalier qui se déplaçait, sournoisement, juste assez vite pour qu’on ne puisse pas le rattraper. De l’autre côté de la barrière, ils se trouvèrent face à un cours d’eau stagnant, bien embourbé par de récentes traversées, et derrière lui la côte abrupte d’une des petites collines irrégulières. Heris se rappela le conseil de la fille d’écurie, rétablit fermement le contact avec le cheval et donna un petit coup rapide dans les côtes de Tigre. Il s’ébroua, plongea dans l’eau et rejoignit l’autre rive d’un pas vacillant. Heris ne se rappelait plus si elle devait éviter de trotter en montant ou en descendant la colline, si bien qu’elle gravit calmement la pente au pas, persuadée qu’elle verrait tous les autres depuis le sommet. Les oreilles de Tigre n’étaient plus aplaties ; il semblait avoir abandonné le combat.
Elle s’était imaginé une colline pareille à un bol renversé, avec un sommet défini depuis lequel elle verrait de tous côtés. Dès que la côte se radoucit, elle comprit son erreur. Autant se persuader que du sommet d’une plate-forme de chargement ou de la cabine de pilotage de son transporteur on pouvait voir tout ce qui se passait au-dessous. Depuis le sommet inégal et irrégulier de la colline, les pentes étaient invisibles pour la plupart. Certaines descendaient abruptement, d’autres étaient cachées par des bouquets d’arbres ou de broussailles. Elle chercha autour d’elle un indice. Le sol comportait de nombreuses empreintes de sabots, mais n’ayant rien d’une traqueuse, elle ignorait comment reconnaître les plus récentes. Dans le lointain, de minuscules chevaux s’éparpillaient sur la pente d’une autre colline  – mais ce ne pouvait être l’équipage qu’elle suivait, ils étaient bien trop lointains. Une brise fraîche agitait les arbres proches, juste assez bruyamment pour couvrir le bruit de la meute... qu’elle n’entendait plus depuis un moment, comprit-elle. Elle n’avait fait que suivre les tout derniers cavaliers.
Elle se sentit stupide, morte d’ennui, et soudain très en colère contre lady Cecelia. La chasse au renard n’était tout de même pas censée ressembler à ça, traînasser à la suite d’un groupe de gens qui tombaient de cheval et se perdaient. Comment pouvait-on appeler ça de la chasse ? Seuls ceux de l’avant du groupe chassaient réellement, et ils ne faisaient que suivre les chiens, qui traquaient un renard factice, un animal artificiel conçu pour servir de proie. Tout ce rituel était factice : une imitation de la vérité historique, adaptée aux besoins modernes.
Un frémissement au-dessous d’elle lui rappela qu’elle n’était pas juchée sur une machine ou un animal factice mais sur un véritable animal vivant, qui faisait preuve d’initiative. Les oreilles de Tigre étaient dressées, tendues vers l’avant, et il martelait le sol d’un sabot antérieur. Elle suivit la direction qu’il regardait. Les petits chevaux avaient disparu dans un bois, toujours trop lointains, elle en était sûre... Mais Tigre ne partageait pas cet avis.
Elle marmonna un juron totalement incongru sur un terrain de chasse, en référence à des choses que l’on peut faire avec des armes n’existant qu’à bord de vaisseaux, et remit Tigre en marche d’un signal.
— On m’a dit que tu aimes chasser, dit-elle à l’oreille du cheval (dont l’une se pencha vers l’arrière, comme s’il avait compris). Alors trouve-moi cette saleté d’équipage.
Tigre partit au trot, et alors que la pente de la colline se faisait plus abrupte, il se lança au petit galop. Heris eut juste le temps de penser qu’elle n’aurait pas dû le laisser faire. Puis ils furent entourés d’arbres, et elle se trouva alors trop occupée à éviter les grosses branches pour s’en inquiéter.
Ils quittèrent le bois pour un champ limité par d’autres bois. Tigre franchit d’un bond souple l’obstacle qui séparait les arbres de l’herbe, traversa le champ en cinq foulées, survola le mur situé à l’autre bout pour rejoindre un chemin qu’Heris n’avait pas remarqué avant qu’ils s’y trouvent. Aucun arbre... un long parcours incurvé qui contournait en grimpant le contrefort d’une autre colline, franchissait une barrière ouverte, traversait une étendue herbeuse. Tigre, plus avisé qu’elle, esquiva le trou aux bords rocheux situé au centre et se dirigea vers une brèche qu’il semblait très bien connaître. Une pente rocheuse, où même Tigre ralentit au pas, puis Heris reprit son souffle alors qu’ils se faufilaient à travers des arbres aux senteurs épicées vers un autre ruisseau. Elle s’était bien amusée, malgré la peur ; elle commençait à se dire qu’il était beaucoup plus exaltant d’aller vite que lentement à cheval, que ce soit ou non considéré comme de la chasse.
Heris ignorait totalement où ils se trouvaient, mais le cheval tendait toujours les oreilles vers l’avant. Il franchit le ruisseau à petits pas pour pénétrer les bois de l’autre côté. Soudain Heris entendit de nouveau la meute, et à cette distance il lui fallut reconnaître que le bruit des chiens ressemblait à celui des trompes. Ils se trouvaient devant elle dans ces bois, se déplaçant de gauche à droite... Elle se reprit juste à temps avant que Tigre s’élance d’un bond, esquivant les arbres sans se soucier aucunement des jambes de sa cavalière. Elle s’aperçut qu’elle pouvait le guider, et même modérer sa vitesse ; elle tira pour le ramener à un solide petit galop plutôt qu’à cette allure folle.
Le bruit de trompe de la meute retentit plus près. Au sommet du bois, ils quittèrent le couvert des arbres pour trouver la meute échelonnée sur le sommet pelé de cette colline. Heris parvint à diriger Tigre, malgré sa résistance, pour aller se placer derrière les cavaliers de tête. Puis ils se retrouvèrent au milieu des autres, à galoper sur de l’herbe courte vers ce qui ressemblait à un tas de rochers. Les meneurs firent un écart pour le contourner, et franchirent un mur juste devant Heris. Tigre s’éleva pour franchir le mur, et Heris eut un bref aperçu de leur destination (la meute, la tache d’un brun roux qui devait être le renard, les chasseurs en rouge) avant qu’ils se retrouvent dans le champ suivant, enroulé tel une cape autour du contrefort de la colline. Tigre s’aplatit au-dessous d’elle, dépassa un cheval gris puis un noir, et franchit les buissons et les pierres qui séparaient ce champ d’un autre.
— Belle chevauchée ! entendit-elle derrière elle, mais elle ne pouvait se laisser déconcentrer.
Ses efforts précédents n’ayant pas épuisé l’alezan, il tirait à lui en arracher les bras. Les meneurs se rapprochaient désormais, tandis que Tigre fonçait, tirant sur les rênes, et le bond suivant le plaça même au niveau du premier des cavaliers. Heris savait qu’elle aurait dû le retenir... Mais l’excitation chassa les derniers vestiges de doutes. Elle n’avait pas ressenti une telle jubilation depuis... Elle rejeta l’idée. L’instant présent (ce cheval, ce champ, ce prochain saut) était tout ce qui comptait. Ils fonçaient tous ensemble, traversant le champ en diagonale à la suite de la meute, pour sauter un fossé abrupt... Quelqu’un tomba, mais Tigre la mena sans encombre de l’autre côté.
Devant eux se dressait un autre tas de rochers, vers lequel filait le renard, et dans lequel il disparut. Les chiens se mirent à grouiller tout autour, aboyant, mais ce n’étaient pas des terriers et le renard avait trouvé un repaire sûr. Heris fit ralentir Tigre, puis lui fit décrire des cercles jusqu’à ce qu’il revienne au pas. Il était trempé et respirait bruyamment, mais ne semblait pas épuisé. Elle non plus ; elle espérait qu’ils allaient trouver un autre renard et recommencer. Elle était prête à rire de sa saute d’humeur précédente : ennuyeux, ça ? C’était tout ce que Cecelia lui avait promis.
Les valets de chiens se mirent à rappeler la meute et à la réunir. Pendant ce temps, le reste de l’équipage bleu les rejoignit. Elle en avait rencontré certains, d’autres non, et tous souhaitaient maintenant lui parler et lui dire à quel point elle s’en était bien sortie.
— Pas tant que ça, répondit-elle à la troisième ou quatrième personne venue la voir. Je me suis perdue, et puis le cheval a semblé entendre quelque chose...
— Mais c’est merveilleux, dit la femme. (Elle avait une attelle au poignet, et Heris comprit que c’était la même qu’elle avait rencontrée au dîner ) C’est ce que vous êtes censée faire, et vous avez réussi à les rattraper. La plupart des gens, une fois perdus, passent la journée entière à errer sans savoir que faire, ou bien ils abandonnent et rentrent chez eux.
— Sur quelle colline étiez-vous ? demanda l’un des hommes.
Heris regarda autour d’elle, mais elle n’en savait rien. Le fouillis du paysage lui semblait aussi confus qu’une carte des étoiles devait paraître à ces gens.
— C’était près du tout début, dit-elle lentement. Il y avait un chemin à travers bois, puis un ruisseau, puis de nombreux chemins qui remontaient la colline...
— L’Œuf de l’Oie ? Vous êtes arrivée jusqu’ici à temps pour la course finale depuis l’Œuf de l’Oie ?
Ils semblaient maintenant encore plus impressionnés. Heris se demanda pourquoi. Elle pensa leur poser la question, mais se contenta de hausser les épaules.
— C’est Tigre qui a tout fait, dit-elle.
Ce qui était la vérité de toute façon : il savait où aller, et l’y avait emmenée sans heurts. La réponse sembla leur plaire. Cecelia lui avait dit que les amateurs de chevaux s’attendaient à ce que les cavaliers vantent leurs chevaux et prennent sur eux-mêmes la responsabilité des erreurs.
Plus rien ne se produisit pendant un moment. Les chiens restaient immobiles, haletants, langue pendue ; certains s’affalèrent et roulèrent sur le dos. Les cavaliers s’étiraient, ou buvaient une gorgée d’une gourde rangée dans leur sacoche de selle. Quelques-uns mirent pied à terre et disparurent discrètement derrière le tas de rochers. Les chevaux restaient à l’arrêt, ou marchaient en cercles lents tandis que leurs cavaliers parlaient ou buvaient. Quelques traînards apparurent, un par un, sur des montures couvertes d’écume, mais un tiers des chasseurs environ avait disparu. Heris se demanda s’ils allaient partir à la recherche d’un autre renard – c’était toujours le matin, à en juger par le soleil.
Lorsque les chasseurs recommencèrent à s’activer, ce fut à la fois plus calme et plus professionnel que le premier départ du matin. Heris interpréta cette différence comme un signe d’attente, comme si l’équipage d’un vaisseau se préparait à accomplir une tâche. D’abord le valet de chiens fit traverser le champ à la meute, vers une étendue boisée près d’un ruisseau – lequel, remarqua Heris depuis le flanc de coteau, s’élargissait à un endroit pour se transformer en étang. Les cavaliers vérifièrent sangles et étrivières ; ceux qui avaient mis pied à terre remontèrent en selle, ceux qui bavardaient se turent. Une femme qu’Heris ne connaissait pas approcha de son œil un oculaire très peu traditionnel de provenance militaire. Heris regretta de ne pas avoir eu la présence d’esprit d’en apporter un. Cette veinarde allait voir avec un agrandissement et une lumière parfaits. Elle verrait les puces sur la robe du renard, si un renard apparaissait.
Puis les chiens trouvèrent une autre piste. Au premier son de la trompe, Tigre frissonna. Heris le retint, mais sans le maintenir cette fois à l’arrière du groupe. Avec régularité et sans hâte, le groupe se dirigea vers le lieu de l’appel à un trot vigoureux. Cette fois, aucun des cavaliers précédant Heris n’essuya de refus devant le mur bas et le fossé... elle non plus... et ils traversèrent le bois au trot, attirés par le chant de la meute et de la trompe. Derrière elle s’étirait le plus gros du groupe.
Hors des bois, elle voyait les vestes écarlates devant elle, la meute qui précédait le groupe à cinquante mètres dans un champ. Tigre tirait moins fort, mais elle partageait maintenant ses sentiments : elle aurait aimé charger vers le champ suivant à toute allure. C’était devenu bien plus que l’exaltation physique du saut d’obstacle à grande vitesse : c’était une chasse, et elle voulait y prendre part. À présent elle pouvait se l’avouer, elle ne s’était pas sentie aussi parfaitement vivante, aussi triomphante, depuis l’époque où elle commandait son propre vaisseau au combat. Mais l’exaltation d’alors était tempérée par l’inquiétude et la douleur, la conscience de risquer les vies de son équipage, des gens qui plaçaient leur confiance en elle. Ici, elle ne risquait qu’elle-même : elle n’avait pas la responsabilité d’autres personnes. Pas étonnant que les gens aiment la chasse... Mais elle n’avait plus le temps d’y penser, ce qui, à son tour, fit partie du plaisir.
Cette course, sa première vraie course, demeura confuse dans son esprit lorsqu’elle voulut en parler à Cecelia. Champs, bois et champs se succédaient trop vite ; elle devait se concentrer sur la chevauchée, guider Tigre pour éviter les arbres, se préparer elle-même pour les haies, les murs, les fossés, les talus qui fonçaient vers elle à chaque fois qu’elle croyait pouvoir reprendre son souffle. Elle avait l’impression qu’ils avaient monté toute la journée – toute une vie – lorsqu’elle entendit les voix de la meute changer, le valet de chiens crier sur les chiens, et comprit qu’ils avaient attrapé le renard, au beau milieu d’une vaste cuvette qui s’ouvrait entre les collines, délimitée d’un côté par un petit marécage puant. Cette fois Tigre accepta de s’arrêter. Elle resta assise, haletante, espérant ne pas se ridiculiser en se laissant glisser à terre pour s’y effondrer en un petit tas.
Elle retrouva à la fois souffle et conscience alors même que le reste des chasseurs la rejoignaient.
— Vous savez monter, dit la femme au poignet en attelle, qui se trouvait de nouveau près d’elle. Ne me dites pas que ce cheval a tout fait : je l’ai déjà monté moi-même.
 
Dans la frénésie de la chasse qui s’était emparée de la propriété de Lord Thornbuckle, Ronnie vit changer ses compagnons. Bouton, devenu nettement plus collet monté l’année précédente, se transforma en bon fils de maison, et prit en charge l’équipage rouge sans se plaindre. Il ressemblait presque à une caricature de son père, malgré leurs différences physiques. Sarah disparut simplement ; lorsqu’ils l’interrogèrent, Bouton baissa les veux en murmurant quelques mots sur des préparatifs de mariage. Ronnie regretta de ne pas disposer d’une excuse aussi commode. Les autres durent se soumettre à une évaluation par l’entraîneur en chef – une expérience humiliante, aux yeux de Ronnie. Raffaele montait mieux qu’il s’y serait attendu. Même si l’entraîneur se plaignait de sa position, elle ne tombait jamais, et fut admise dans l’équipage bleu au bout d’une seule semaine. Mais George, Bulle et lui continuaient à se voir imposer deux leçons quotidiennes.
Ronnie détestait ces leçons. Ils passaient presque tout leur temps au pas ou au trot, avec un jeune entraîneur à la voix aiguë qui les assommait de remarques sur des détails que Ronnie jugeait sans importance. L’entraîneur se montrait nettement moins dur avec Bulle, ce qu’il interpréta comme du favoritisme envers un membre de la famille. Plus tard, alors qu’ils rentraient nager ou jouer à la balle, Bulle critiquait la séance de Ronnie, dans les moindres détails. Lorsqu’il finit par craquer et lui répondre qu’elle devait être aussi mauvaise que lui pour continuer à prendre des leçons, elle lui donna un coup brusque dans le bras.
— Je pourrais suivre la meute à cheval quand je veux, espèce d’idiot. Je vous sers de baby-sitter, à tous les deux. Papa m’a dit que ce ne serait pas juste de vous laisser suivre ces leçons tout seuls. (Elle les fusilla du regard.) Vous devriez en être reconnaissants, mais je suppose que ce n’est pas le cas.
Ronnie ne l’était pas. Ce qui n’arrangeait pas les choses, et son bras lui faisait vraiment mal. Il n’avait rien demandé de tout ça. Elle était censée être sa petite amie, mais le traitait comme un emmerdeur.
Le temps vif et clair des premiers jours prit fin dans le froid, les nuages et la bruine. Le temps ne changeait rien : les leçons et la chasse se déroulaient selon le programme. Ronnie détestait l’eau froide qui lui dégoulinait dans la nuque, l’affreuse humidité des bottes trempées, et n’avait aucune envie de s’y habituer. Maudite tradition. Pourquoi ne pouvaient-ils pas porter d’habits thermorégulateurs corrects comme les Forces royales pendant les manœuvres ?
Chaque jour au dîner, la Maison principale semblait se diviser naturellement suivant les équipages. Le vert, parmi lequel sa tante Cecelia jouait un rôle de premier plan, avait ses pièces et coins préférés, tout comme le bleu. Les rouges faisaient preuve d’une légère condescendance envers ceux qui n’avaient pas encore de groupe désigné, mais ils savaient garder leur place par rapport aux autres équipages. Bulle les quitta en faisant autant étalage, selon Ronnie, de sa capacité à se mélanger avec aisance que de ses blanches épaules. Les seules jeunes femmes parmi les non-classés étaient trop jeunes pour lui, et trop godiches : deux cousines si manifestement impressionnées par leur entourage qu’elles rougissaient dès qu’on les approchait. Bulle les avait présentées comme « Nikki et Snookie, qui venaient souvent nous voir quand j’étais petite » avant de s’éloigner.
Lorsque le capitaine Serrano débarqua un soir avec une queue de renard (« Pas la queue, imbécile, la brosse ! » siffla Bulle) après sa première chasse avec les bleus, Ronnie en fut dégoûté. Il avait passé cinq heures ce jour-là sur trois chevaux différents à décrire des cercles rasoir, franchir au trot de petits obstacles rasoir dans un manège rasoir. On lui avait dit qu’il aurait peut-être le droit de monter dehors au bout de quelques jours, s’il se concentrait. Et elle (plus vieille que lui d’au moins vingt ans) avait eu le droit de sauter directement la rouge pour passer à la bleue, et sa première chasse avait été une réussite. Ce n’était pas juste. Pour la première fois depuis ses leçons à bord du vaisseau, il eut des envies de vengeance, mais résista. Ça n’en valait pas la peine.
Sa seule consolation en ces journées pénibles était, curieusement, Raffaele. George l’arracha un soir à un groupe de bleus pour lui faire un récit humoristique de leurs leçons du jour. Ronnie se sentit humilié (il n’était pas tombé si souvent, et George ne mentionnait aucune de ses propres erreurs) mais Raffaele le gratifia d’un regard de sympathie. Après quoi elle vint chaque soir de son plein gré, pour quelques minutes au moins. Elle demanda un soir où se trouvait Bulle, et Ronnie haussa les épaules. Elle ne lui posa plus la question, mais il remarqua qu’elle parlait aux deux garçons, pas seulement à George. Et lorsque George était accaparé par un groupe d’hommes plus âgés qui connaissaient son père, Raffaele venait quand même, pour bavarder calmement avec Ronnie d’une manière qu’il trouvait de plus en plus apaisante.
Lorsqu’il réussit enfin à rejoindre le groupe des rouges deux jours avant George, triomphe mineur qu’il ne savoura même pas sur le moment, il ne s’attendait à aucun plaisir. L’aube se levait, sombre et froide, avec de vagues lambeaux de nuages qui cachaient les terres basses. Ronnie se sentit ankylosé avant même d’atteindre les écuries. Bouton, impeccable et joyeux, lui sourit lorsqu’il entra d’un pas lourd dans la cour où se rassemblait l’équipage.
— Content pour toi ! dit-il d’une voix trop forte au goût de Ronnie. Je savais que tu battrais George en arrêtant les leçons avant lui. C’est une bonne journée pour la piste, quoi qu’il en soit.
Il portait le manteau rouge et l’insigne de grand veneur des rouges, et donnait l’impression d’être né avec.
— Oh... George va bientôt me rejoindre, répondit Ronnie d’un air vague en regardant autour de lui. Où est Bulle ?
Bouton éclata de rire.
— En vacances. Elle monte avec les bleus aujourd’hui. Nous avons décidé que George pouvait survivre sans aucun membre de la famille le temps d’une leçon.
Ronnie n’apprécia guère cette façon de lui rappeler sa situation. Avec un grognement, il regarda de nouveau autour de lui. Un valet d’écurie lui fit signe, et il s’en approcha pour monter sur l’animal lourd et sombre qu’on lui attribuait pour la journée.
— Tambour, lui dit-on, est un bon cheval, solide, fiable, et pas trop rapide. Ramène-le sain et sauf à l’écurie.
Ronnie remarqua qu’on ne lui parlait pas de sa sécurité à lui.
Ils sortirent dans la froide obscurité. Tambour semblait penser que sa place était à l’arrière du groupe. À coups de pieds vigoureux, Ronnie l’amena jusqu’au milieu.
— Tu es impatient, hein ? demanda une voix sarcastique.
Ronnie l’ignora. Ils tournaient tous en rond dans un pré humide tandis que les chiens cherchaient une piste. Personne ne parlait à Ronnie, et il savait que tous l’observaient du coin de l’œil. Son cou était brûlant. Lorsque les chiens commencèrent à donner de la voix, il poussa Tambour dans cette direction, mais les autres le prirent de vitesse. Il suivit l’arrière du groupe au trot, et se retrouva éclaboussé de la boue soulevée par les sabots des autres. Tambour ralentit, ce que Ronnie ne put lui reprocher. Ce devait être pire pour le cheval, se dit-il, qui recevait toute la boue dans la figure et pas seulement sur les jambes.
Au bout d’un moment, les chevaux qui le précédaient prirent le petit galop. Ronnie les suivit. La boue volait maintenant plus haut ; il la voyait éclabousser le sol autour de lui. Une haie apparut dans l’obscurité, et Tambour s’éleva pour la franchir. De l’autre côté s’ouvrait un fossé. Tambour s’étira et Ronnie s’agrippa, un peu déséquilibré par la brutalité de l’atterrissage. Mais il retrouva son assiette et poussa Tambour à traverser un champ plat pour rejoindre les autres. Il regrettait que personne ne l’ait vu : il avait sauté plus loin qu’au cours de toutes ses leçons.
Au bout de quelques minutes à cette allure, il se retrouva essoufflé et courbatu. C’était beaucoup plus difficile que les leçons, même celles à l’extérieur. Il ne pouvait prévoir quel type d’obstacle allait se présenter. Il avait l’impression de ne jamais avoir le temps de préparer une approche, de s’apprêter à sauter. Tambour avait une foulée pesante et irrégulière, et alors que le saut ne posait aucun problème, il se soulevait d’une poussée brusque et atterrissait brutalement à chaque fois. Ronnie s’en sortait mieux que d’autres (il avait vu des cavaliers affalés sur le sol humide, des chevaux en cavale, des gens en train de remonter en selle) mais il n’arrivait pas à pousser Tambour à rattraper les chasseurs.
Loin devant lui, la trompe sonna de nouveau. Tambour reconnut le signal et s’élança à toute allure. Ils dépassaient maintenant des traînards, des cavaliers dont le visage tendu montrait qu’ils trouvaient tout ceci aussi pénible que Ronnie. Il se demanda pourquoi ils prenaient la peine de venir... y avait-il donc tellement de tantes autoritaires dans l’univers ? Il vit approcher une barrière et se prépara... Ils la franchirent sans encombre, mais une autre apparut. Avec un juron, Ronnie agrippa la crinière et survécut à celle-là également. Tambour plongea pour rejoindre l’arrière du groupe en train de ralentir... Les chiens avaient rattrapé le renard, bien que Ronnie ne puisse les voir. Il tira sur les rênes et Tambour revint au pas, puis s’arrêta avec les flancs qui se soulevaient très vite. Personne ne semblait les remarquer ; les valets de chiens au manteau rouge s’affairaient à quelque chose au centre, puis tout le monde éclata de rire et applaudit.
La foule se dispersa tandis que les cavaliers faisaient décrire des cercles au pas à leurs chevaux.
— Tu as réussi, hein ? demanda quelqu’un que Ronnie avait vu dans l’équipage rouge au dîner. Tu devais te trouver très loin. Dommage que tu n’aies pas été plus en avant. Tu aurais pu avoir une chance de récupérer la brosse, comme c’est ton premier jour.
— Au moins, j’ai réussi, répondit Ronnie.
Il avait voulu adopter un ton insouciant, mais ne parvint qu’à parler d’une voix maussade. L’homme s’éloigna en haussant les épaules. Tambour soupira bruyamment, secouant un peu la tête. Ronnie remarqua que les autres sortaient des gourdes de leurs sacoches de selle. Il s’apprêta à prendre la sienne, et se rappela qu’il avait oublié de l’apporter. Il sembla soudain faire plus sombre, et les premières gouttes froides de la pluie du jour s’écrasèrent sur son cou brûlant.
À la tombée de la nuit, il avait chevauché beaucoup trop longtemps, était tombé deux fois (et à chaque fois, un inconnu serviable avait rattrapé Tambour pour le lui ramener) et il était trempé jusqu’aux os de sueur et de pluie. Sa gorge était à vif, son nez coulait, ses genoux et chevilles lui donnaient l’impression d’avoir joué la finale d’un sinistre sport professionnel dans lequel de gros costauds en colère s’écrabouillaient mutuellement à coups de poing. Il parvint à rester en selle jusqu’à ce qu’il franchisse avec Tambour les barrières de la cour, puis il se laissa glisser à terre pour atterrir sur des jambes vacillantes.
— Vous avez besoin d’aide ? demanda la fille d’écurie qui lui adressa un rapide coup d’œil.
Elle s’était déjà mise à dorloter Tambour, remarqua-t-il.
— Je suis tombé, répondit-il en serrant les dents. Mais rien de cassé.
— Une bonne journée, alors, dit-elle en éloignant le cheval. S’il n’y a rien de cassé.
Il rejoignit la maison d’un pas lourd, espérant l’atteindre sans croiser personne, mais bien sûr George apparut, spirituel et fringant, avec Raffaele à son bras.
— Où tu es tombé, dans une porcherie ? demanda George.
Ronnie fut heureux de constater que Raffaele n’affichait pas d’air moqueur. Elle était sèche, propre et ravissante, mais sans sourire narquois.
— Juste un fossé rempli de boue, dit Ronnie.
Il espérait parler avec nonchalance, comme il avait entendu les autres parler des problèmes sur le terrain d’un ton léger.
— Ça fait une semaine que je ne suis pas tombé, dit George, pourtant, il a plu à verse pendant ma deuxième leçon, aujourd’hui.
— C’est différent là-bas.
Ronnie épia Raffaele du coin de l’œil. Elle ne souriait même pas, mais donnait l’impression de savoir que son épaule et sa hanche lui faisaient mal, et de compatir.
— Je parierais que Bulle et Raffa ne sont pas tombées, poursuivit George. N’est-ce pas ?
Raffa prit une ravissante nuance de rose. Ronnie n’avait jamais remarqué à quel point des joues colorées produisaient un effet charmant avec des cheveux sombres.
— Presque, dit-elle. Mon cheval a trébuché à l’atterrissage après un obstacle un peu raide, et je me suis retrouvé sur son encolure...
— Mais tu n’es pas tombée, claironna George. Alors qu’à ta place, Ronnie se serait vautré, n’est-ce pas ?
— Veuillez m’excuser, dit Ronnie, qui espérait parler avec décontraction mais n’obtint que le ton de dignité blessée qu’il voulait à tout prix éviter. J’aimerais prendre un bain avant le dîner.
— J’espère bien, répondit George. Tu en as bien besoin.
Ronnie regagna sa chambre en fulminant. C’était déjà assez pénible de devoir passer une journée froide et humide à monter un cheval maladroit entre les rochers et la boue. Assez pénible de tomber et d’avoir des bleus de la tête aux pieds. Mais croiser un George fringant au possible sur le chemin du retour (pour se faire chambrer sur son hygiène) dépassait les bornes. Les gens qui trouvaient ça drôle devaient être cinglés... à part peut-être Raffa, car après tout, les femmes étaient différentes.
Il ne pouvait tout simplement pas passer tout l’hiver à pratiquer ce sport ridicule. Il lui fallait s’échapper, d’une manière ou d’une autre, et s’occuper à quelque chose qui ne lui donnerait pas l’air d’un idiot intégral.





Chapitre 11

Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, dit Ronnie.
— Tu as vraiment envie de passer un jour de plus à rebondir sur ce cheval ? demanda George.
Bien sûr que non : c’était même le but. Tout était déjà assez pénible avant que George rejoigne les chasseurs, et avait empiré depuis. Mais s’enfuir de cette façon ?
George poursuivit :
— Tu as l’air ridicule...
— Ce n’est pas vrai.
Ronnie fusilla son ami du regard. George n’était pas tombé lors de son premier jour de chasse, ce qui lui était monté à la tête. Il semblait penser qu’une apparition virginale réussie compenserait les emballées futures, les ruades et l’incapacité à suivre le groupe les jours les plus lents.
— Je monte mieux que toi...
— Et nettement moins bien que ta vieille tante ou que sa capitaine démoniaque. Honnêtement, j’ignorais que les FSM pratiquaient l’équitation. Je pensais qu’ils passaient tout leur temps à astiquer des armes et mettre au point des exercices d’urgence.
Ronnie ricana.
— Ils adorent les exercices, hein ? Au moins, ici, le capitaine Serrano ne peut pas nous réveiller en sursaut.
— Non. Ça, c’est le privilège de ta tante, qui nous réveille avant l’aube pour nous faire engloutir un petit déjeuner répugnant et grimper sur de grosses bêtes maladroites et puantes...
Ronnie éprouva un besoin pervers de répondre que ce n’était pas si pénible, mais Bulle avait déjà éclaté de rire.
— Et tu avais l’air tellement comique, mon poussin, quand tu t’es retrouvé coincé sur cet obstacle en pleurnichant, le visage tout rouge.
Elle lui tapota l’épaule sur son passage. Il vit à la lumière du dôme que Raffa s’efforçait de réprimer ses ricanements et de faire taire Bulle.
— Très bien.
Ronnie fit glisser la verrière en avant ; les autres étaient encore occupés à ricaner et ranger leurs provisions dans les casiers. Il commençait à regretter d’avoir donné son accord, mais comment pouvait-il faire marche arrière à présent ? Il consulta sur l’écran la liste des vérifications avant décollage et se mit à la parcourir. L’ordinateur aurait tout fait, bien sûr, mais il n’était pas aussi insouciant que le pensait sa tante.
— Allez, Ron, dit George. Fais décoller cet engin.
— Vérification avant décollage, répondit Ronnie.
George devrait bien le savoir — ou était-il tellement intéressé par Bulle qu’il en perdait le restant de son esprit ? George poussa un soupir théâtral, que Ronnie ignora. Il parcourut en silence le restant de la liste de contrôle. Comme toujours, tout semblait en ordre. Ronnie inséra le cube et vérifia les affichages. L’ordinateur avait accepté son programme d’itinéraire, et calculé la consommation de carburant en se basant sur les informations du satellite météo.
— Ravitailler une fois, dit-il. Vous avez une préférence entre Bandon et Calloo ?
Un chœur discordant lui répondit, dans lequel Bandon semblait dominer. Ronnie entra cette destination à l’aide des commandes tactiles, jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que tous les objets non fixés étaient rangés, puis appuya sur le bouton vert. Les moteurs se réveillèrent et l’ordinateur prit le relais pour les dernières vérifications d’avant le décollage. Au moins savait-il ce que signifiaient les affichages, même s’il ne pouvait plus, à compter de cet instant, contester les décisions de l’ordinateur. L’engin ne ressemblait pas beaucoup à un simulateur des Forces royales : ces modèles civils se piloteraient eux-mêmes si l’occasion se présentait. Néanmoins, il posa légèrement les mains sur la barre et pressa le bouton qui commandait le décollage manuel. Il sentit frémir la barre, puis l’ordinateur afficha ses options. S’il restait à l’intérieur de ces marges-ci, il pouvait disposer du contrôle. Et à l’intérieur de celles-là, il pouvait contrôler un axe. Ce qui l’amusa un moment : pour qu’un humain ait le droit de faire voler cette machine, il devait voler comme une machine.
Ce serait de l’entraînement, et il avait toujours adoré voler. Il parcourut du doigt les boutons de la barre (puissance, direction, attitude) et l’ordinateur reconnut qu’il savait ce qu’il faisait. Il ignorait si les autres l’avaient remarqué, mais il garda le contrôle manuel jusqu’à ce qu’il choisisse de l’abandonner, alors que l’appareil se trouvait à 5000 mètres et en direction de Bandon.
— Il fait noir dehors, commenta Raffaele lorsque l’appareil se retrouva à l’horizontale. Il n’y a rien que... (Elle regarda derrière elle.) Rien que les lumières de la Maison...
— Il fallait partir avant le lever du jour, fit remarquer George. Sinon, la tante de Ronnie nous en aurait empêchés.
Ronnie s’efforça de voir au-delà des reflets de la verrière. Rien que l’obscurité... Il éteignit les lumières intérieures et se concentra encore plus. Rien d’autre que les ténèbres devant lui, rien d’autre sur les côtés. Il n’avait jamais vu une telle obscurité de toute sa vie.
— Ce sera bientôt l’aube, dit-il. Et l’ordinateur n’a pas besoin de la lumière du jour.
Lorsque ces mots franchirent ses lèvres, il s’aperçut qu’ils le savaient déjà : il ne faisait que se rassurer lui-même. Dans la pénombre, personne ne le vit rougir. Derrière lui, des bâillements exagérés lui indiquèrent que les autres allaient faire semblant de dormir. Quelqu’un alluma l’une des minuscules lampes de lecture, une douce lueur à l’arrière de la cabine. Ronnie laissa éteintes les lumières principales.
Il s’aperçut qu’il regardait en permanence vers la droite, dans l’espoir d’apercevoir la lueur de l’aube. Alors qu’il renonçait à tout espoir, convaincu qu’il lui faudrait voler pour l’éternité le long d’un tuyau d’écoulement obscur, une lueur maussade éclaira l’horizon. Il en fut bientôt persuadé : un faible éclat rouge taché de noir (des nuages, comprit-il) puis l’extérieur prit un aspect curieusement flou. Toujours sombre et impénétrable, mais d’une certaine façon, il semblait plus vaste qu’auparavant. Lorsque la lumière s’intensifia, il vit la mer au-dessous d’eux, bizarrement plus claire que le ciel. Elle s’étirait au loin vers le lever du soleil, et les nuages s’amoncelaient en sombres colonnes au sommet teinté de rose par la lumière naissante.
Ronnie n’avait jamais volé le long d’une côte au lever du soleil : il n’avait jamais imaginé pareilles combinaisons de vert, de bleu et de violet, ces amas de rose et d’or, créés par la conjonction des nuages, de la mer et du soleil levant. Il regarda au-dessous la terre sombre qui émergeait lentement de l’obscure brume nocturne, la ligne du rivage bordée de vagues incolores qui seraient bientôt bleues et argentées. Sa bonne mémoire des cartes lui apprit qu’ils se trouvaient à un tiers du trajet vers Bandon ; l’ordinateur changerait bientôt de direction pour s’éloigner du soleil levant, traverser la bande de terre de plus en plus étroite, puis ce groupement d’îles. Il espérait qu’il ne changerait pas avant qu’il puisse voir le soleil émerger de la mer.
— Il n’y a rien du tout là-dessous, dit Raffaele, d’une voix d’abord somnolente et ensuite inquiète. Où est-ce qu’on est ?
— Ici, c’est le Goulot, répondit Bulle en bâillant. Belle matinée, surtout que je ne dois pas monter à cheval. Ne t’en fais pas, Raffa, on ne peut pas se perdre. L’ordinateur de cet engin est en liaison directe avec les navsats. Si on disparaissait, quelqu’un débarquerait en un rien de temps.
— Mais quelqu’un doit bien habiter quelque part, grommela Raffa.
— Un peu plus haut sur la côte, il y a un village de spécialistes de la faune et la flore, dit Bulle. Ils sont censés éloigner des terrains de chasse les trucs dont on ne veut pas.
Le soleil se leva et fit scintiller les vagues exactement comme il l’avait imaginé, et quelques minutes plus tard l’ordinateur les fit pivoter vers la gauche pour les éloigner de la côte, en direction du Goulot boisé. Bulle servit le petit déjeuner, pâtisseries, fruits et café chaud dérobés à la cuisine avant leur départ. Ronnie s’étira, savourant le confort des pantalons amples, d’une chemise lâche, de chaussures basses et souples après avoir passé des journées engoncé dans ses habits de chasse. Lorsqu’ils eurent fini de manger, ils avaient dépassé l’autre côte et survolaient un océan bleu et ridé en direction des îles. Comme Ronnie n’avait rien à faire, il fit pivoter son siège pour écouter les filles s’interroger sur la probabilité que Bunny envoie quelqu’un à leur poursuite.
— J’espère que ce ne sera pas tante Cecy, dit Ronnie.
— Il ne l’enverrait jamais : c’est une invitée, dit Bulle d’un ton dégagé. Ce sera sans doute un raseur d’administrateur.
— On pourrait simplement avertir ton père, dit Raffa. Une fois qu’on sera là-bas.
Bulle plissa le nez.
— Vous ne le connaissez pas. Il va me faire tout un sermon. Je vais me mettre en colère. On va se disputer. Ensuite il faudra que je fasse le premier pas pour nous réconcilier, ou que lui le fasse, ce qui nous prendra du temps que je pourrais passer à m’amuser avec vous.
 
Ronnie régla le système de pilotage en mode automatique lorsqu’il estima qu’ils étaient à portée de Bandon. Il allait contacter le terrain d’atterrissage et les poser sans intervenir, même s’il espérait que l’ordinateur allait lui permettre un atterrissage « manuel ». Lorsque la com sonna, et que le voyant d’autorisation d’atterrir vira au rouge, il supposa que le terrain voulait un contact vocal. Ce qui semblait une façon raisonnable de garder à distance les invités indésirables.
— Il y a un code particulier ? demanda-t-il à Bulle, qui secoua la tête.
— Non, donne-leur simplement le numéro du voltigeur. Il est sur la liste de la famille.
— Terrain d’atterrissage de Bandon, dit Ronnie. Permission d’atterrir et de ravitailler, numéro 002413.
— Permission refusée.
La voix monocorde et presque métallique ne trahissait aucune envie de négocier. Ronnie fixa l’écran de l’ordinateur. Il n’avait jamais entendu parler d’un terrain d’atterrissage civil qui refuse l’autorisation d’atterrir pour se ravitailler.
Il répéta son appel d’origine, et ajouta que leur niveau de carburant était bas.
— Permission refusée, répéta la voix.
— Ne les écoute pas, dit Bulle derrière lui. Essaie d’entrer « Tenancier 78342 » et vois ce qui se passe. C’est le code personnel de papa.
Ronnie tapota l’écran, puis enfonça le bouton orange permettant de rendre le contrôle manuel, mais la voix répéta le même message avec la même absence d’expression mécanique.
— Est-ce qu’on peut atteindre Calloo à partir d’ici ?
— Tout juste, répondit Ronnie, après un coup d’œil au niveau de carburant. Et je ne vois pas pourquoi on devrait le faire. C’est le voltigeur de Bunny, et Bulle vient de nous donner le numéro d’autorisation interne. S’il ne l’accepte pas, c’est qu’il y a un problème.
— Pas question d’atterrir s’il y a un problème, dit George. (Puis s’adressant à Bulle :) Quel genre de problème pourrait se poser ? Qu’est-ce qu’il y a sur cette île, déjà ?
Elle fronça les sourcils, songeuse.
— Eh bien... le terrain d’atterrissage, la station de maintenance, et le pavillon de la famille. Mais pas de personnel résident...
— Il y a un pavillon ici aussi ? demanda Ronnie. Alors pourquoi tu m’as dit de programmer Whitewings ?
— On voulait se trouver hors de portée de tout le monde. Celui-ci est trop proche : c’est là qu’ils chercheraient en premier.
Ronnie regarda par la verrière. Des îles couvertes d’une forêt dense s’éparpillaient sur la mer en dessinant d’étranges formes. Bandon, lui apprit l’affichage de l’ordinateur, se trouvait à une demi-heure. Il en distinguait la forme reconnaissable derrière l’île la plus proche. Calloo, la plus au nord de la chaîne, se trouvait au loin sur leur droite.
— On devrait découvrir quel est le problème, dit-il. On va se rendre sur Bandon pour jeter un œil.
Ils pouvaient toujours atteindre Calloo, songea-t-il, s’ils y étaient contraints, et s’ils découvraient quelque chose d’important, Bunny leur pardonnerait peut-être leur disparition. Avec la vague intuition d’agir prudemment, Ronnie fit descendre le voltigeur de manière à frôler la forêt, dont il suivit les contours avec soin, puis franchit la distance entre cette île et Bandon en volant bas au-dessus de la mer, dépassant une petite île qui ne se trouvait pas tout à fait sur son chemin. Il ne regarda pas dehors, préférant se concentrer sur ses instruments. S’il descendait trop bas, le voltigeur reprendrait automatiquement les commandes afin de réduire la pression interne pour le transformer en embarcation gonflable. Ce qui pourrait s’avérer extrêmement gênant.
George vit le danger en premier.
— Attention ! hurla-t-il.
Ronnie se tourna vers lui en se demandant à quel jeu ils se livraient derrière. Raffa glapit en regardant à tribord. Puis il vit, juste avant l’impact, une forme étrange traînant dans son sillage une fumée orange. Le voltigeur échappa à son contrôle dans une secousse, fit une embardée, et une bonne moitié des affichages vira au rouge. Un grondement furieux s’échappa du moteur, s’éleva en spirale pour se changer en plainte douloureuse, puis cessa brusquement.
Ronnie s’empara de nouveau des commandes, ressentit une mollesse inquiétante, et lança la séquence d’atterrissage en urgence qu’il n’avait jamais pensé employer après son examen de pilotage. Atteindraient-ils la terre ferme ? L’indicateur de vitesse relative, comme tous ceux de la même rangée était mort. Devant eux, la plage blanche et les arbres verts s’approchaient beaucoup trop lentement. Derrière lui, personne ne parlait. George s’avança tant bien que mal, perturbant l’équilibre précaire du voltigeur, pour venir s’écrouler sur l’autre siège avant.
— Je crois que c’était une fusée de signalisation, dit-il calmement, comme s’il poursuivait une conversation banale. Toute cette fumée rouge...
— Le voltigeur pique du nez, grommela Ronnie. Et le système hydraulique est foutu. Sers-toi de ce grand pied que tu as là, plutôt que de ta bouche.
Mais l’aide de George n’eut aucun effet : le voltigeur plongeait en direction des vagues.
— Courage, les filles, dit George en direction des sièges arrière.
Ce fut Raffa qui répondit :
— Courage toi-même, Jojo : on essaie de sortir le canot.
Ronnie tenta une fois encore de relever le nez de l’appareil, mais le voltigeur tremblait de partout comme un chien nerveux. Les voltigeurs ne décrochent pas, lui avait-on dit, mais ils s’écrasent quand même. Il lui vint à l’esprit que même s’ils atteignaient la terre, ils allaient peut-être s’écraser violemment dans la forêt luxuriante. Parviendrait-il à manœuvrer ? D’abord l’altitude, ensuite la manœuvre, se rappela-t-il. Mais il n’avait aucune altitude. Il fit une tentative ; le voltigeur fit une autre embardée, mais répondit mollement. Il pouvait rester parallèle à la côte et à ces arbres...
— George... Là... Ces gens...
Ronnie ne regarda pas : il lui fallait garder le voltigeur en l’air aussi longtemps que possible. George se pencha pour voir, puis grogna comme s’il assistait à un miracle.
— Pratiquement nus, dit-il. Mais armés... Je crois que c’est le lance-fusées avec lequel on nous a visés.
Ronnie concentrait toutes ses forces à espérer que le voltigeur n’allait pas s’écraser sur un groupe d’arbres plus proches du rivage que les autres.
Ils étaient à terre, mais pas morts : pour l’instant, c’était tout ce qui lui importait. Ses mains lui faisaient mal, ses oreilles bourdonnaient, tout son corps était douloureux. Mais ils étaient en vie, et sortis du voltigeur qui semblait maintenant bien trop petit pour avoir contenu autant de personnes et une peur si grande. Bulle et Raffa, avec davantage de jugeote qu’il ne l’aurait cru, avaient déchargé tout le nécessaire du voltigeur. Le radeau de survie et toutes ses provisions, les sacs de paquetage éraflés mais entiers.
— On ne gagne jamais rien à acheter des bagages bon marché, dit George sur le ton qui lui avait valu son surnom d’Odieux », alors qu’il essuyait le sable du sien avant de le hisser sur son épaule. Allez, maintenant, Ronnie : donne un coup de main aux filles, ok ?
Ronnie le fusilla du regard. Il avait, l’odieux George, la même allure que toujours : impeccable, sans un faux pli, luisant de vernis. Pas un cheveu de travers, pas une tache sur ses habits. Il avait cette allure à cheval, et même lorsqu’il tombait, il ne semblait jamais froissé ni sale. Il avait ce même aspect les lendemains de soirées arrosées, et les après-midi de parade au soleil. C’était injuste, et ses frères officiers avaient tenté toutes sortes de choses pour venir à bout de ce vernis – sans succès.
— Si on plongeait l’odieux George dans la merde, avait dit un élève officier la première année, non seulement ça ne puerait pas, mais il en ressortirait tout brillant.
À présent, sur cette plage de sable après un accident de voltigeur, Ronnie pensait savoir à quoi lui ressemblait. Il ne dit rien, mais ramassa deux des sacs restants, avança en titubant un peu, puis les laissa tomber.
— Qu’est-ce qu’il y a encore ? demanda George.
— La balise, dit Ronnie, qui s’efforçait de grimper sur le voltigeur. (Si seulement il pouvait se rappeler comment il en était sorti.) Il faut qu’on lance un signal pour qu’on vienne nous chercher, à moins que vous n’ayez l’intention de regagner le continent à la nage.
— Tu me l’as donnée, répondit Bulle, l’air inquiet. Tu ne te rappelles pas ?
Il ne s’en souvenait pas. Il s’accroupit sur la verrière du voltigeur, soudain conscient d’un dysfonctionnement important chez lui. Il regarda autour de lui, clignant des yeux. La mer, le sable, les arbres : il s’en souvenait. Le voltigeur s’était écrasé, et le propriétaire, quel qu’il soit, serait furieux. Qui avait causé l’accident ? Ces engins n’étaient pas conçus pour s’écraser facilement, et George et lui étaient tous deux bons pilotes. Il regarda le voltigeur lui-même, le grand trou dans le compartiment moteur, les marques de brûlures noires sur le revêtement externe.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il, tout en sachant que la question était stupide, mais rien d’autre ne lui traversa l’esprit.
— Nom d’un chien ! dit la voix de George, plus proche. Il est commotionné, il ne sait plus ce qui s’est passé ni... Allez, mesdames, on doit l’emmener loin d’ici.
Il entendit Raffa demander pourquoi, et Bulle rappeler à George qu’on ne doit pas déplacer les blessés avant l’arrivée de personnel médical, mais quelqu’un de plus fort que Raffa ou Bulle le souleva du voltigeur pour le jeter sur une épaule musclée. Ce qui suffit à l’achever. Il vomit son petit déjeuner le long de la jambe de George et ne vit plus rien pendant une période indéterminée.
Ronnie se réveilla étendu sur le dos tandis que le soleil tentait de lui écarter les paupières de force et qu’on lui tapait sur la tête avec toute une collection de cuillères. C’était du moins l’impression qu’il éprouvait. Il n’avait aucune envie de bouger, mais aurait apprécié du calme, de l’obscurité et un linge mouillé sur son front. Un murmure apaisant aurait été agréable aussi Mais les seules voix qu’il reconnaissait semblaient furieuses et inquiètes.
— Si mon père savait...
Ce devait être Bulle, dans son grand numéro de fille d’une sommité.
— Et qu’est-ce qui vous fait croire qu’il n’en sait rien ? demanda une voix d’homme, sur un ton qui laissait penser que Bulle n’avait pas eu l’effet escompté.
Après une pause, il entendit :
— Comment ça, il est au courant ?
Un rire dépourvu d’humour, chose que Ronnie n’avait entendue que de rares fois au cours de sa vie. Qui l’avait effrayé alors, et l’effrayait encore maintenant.
— Je ne pense pas qu’il sache que sa fille est impliquée, non. (Ronnie sentait qu’il aurait dû reconnaître le timbre de cette voix d’homme, mais il n’y parvenait pas.) Mais quelque chose de ce genre, et d’aussi énorme, sur son monde de vacances préféré : comment pourrait-il ne pas savoir ?
— Quelque chose de quel genre ?
C’était Raffaele, d’après Ronnie. Une fille qui croyait que les faits s’expliqueraient d’eux-mêmes.
Une autre voix d’homme, très différente celle-là.
— Oh, vous devez bien le savoir, ma petite dame. (Tous les poils se hérissèrent sur le corps de Ronnie au son de ce « ma petite dame ». Il eut envie de se lever d’un bond pour balancer cette voix à la mer d’un coup de poing, mais il ne pouvait pas bouger.) C’est un paradis de chasseurs, non ? Et ton père, ou peut-être le sien, est un célèbre sportif, non ? Et le but de tout sport est de donner une chance à la proie, hein ? C’est bien ça ? C’est ce qui en fait tout le sel, vous voyez ?
Ces questions répétées sonnaient faux aux oreilles de Ronnie, théâtrales, comme des répliques tirées d’un cube d’action. C’était l’effet produit par certains dialectes, songea-t-il.
— Une chasse à l’homme, dit la première voix. Comme vous le savez très bien, vu que vous êtes venus ici dans ce but.
Ronnie tenta d’analyser cette information : une chasse à l’homme ? C’était pour les criminels en fuite, ou les enfants perdus.
— Mais les choses peuvent se passer de deux façons, vous voyez ? interrompit la deuxième voix. Lorsqu’on chasse des prédateurs, les choses peuvent se passer de deux façons, et les hommes sont les plus dangereux. Il y avait une vieille histoire...
— Tout le monde connaît cette histoire, Sid, tais-toi un peu.
Le ton autoritaire de cette voix permit enfin à Ronnie de faire le lien.
Il lui rappelait le capitaine Serrano. La fois où elle l’avait chassé du pont, ou celle où il l’avait écoutée parler de batailles à tante Cecelia. Il lutta pour ouvrir les yeux et se retrouva en train de regarder au-dessus de lui un visage sombre et peu souriant.
— Eh bien, dit l’homme. Et qu’avons-nous là, jeune homme ? Qui êtes-vous ?
— Ronald Vertigern Boniface Lucien Carruthers, s’entendit-il réciter, comme au cours des séances d’entraînement. Forces royales d’aérospatiale.
Il regarda autour de lui, à présent qu’il y voyait, et découvrit l’odieux George, toujours aussi impeccable, avec un bâillon enfoncé dans la bouche et une expression furieuse sur le reste du visage. Bulle paraissait tout aussi furieuse ; il se demanda si elle allait se défaire pour l’occasion de son déguisement habituel de blonde sophistiquée. Et Raffa (dont il espérait faire un jour sa Raffaele) n’arborait aucune expression. Il ne l’avait jamais vue ainsi, et espérait que ce serait la dernière fois.
Le visage brun dominant le sien ne souriait pas.
— Les FRAluquets, hein ? Et tu crois sans doute que ça veut dire quelque chose ici.
Ronnie avait déjà entendu ce surnom des Forces royales. Il décida de l’ignorer, comme indigne de l’attention d’un officier blessé.
— Et vous ? questionna-t-il, tout en se demandant lesquels de ses membres fonctionnaient encore. Je n’ai pas l’honneur...
Un ricanement méprisant, suivi du grognement d’autres personnes qu’il n’avait pas encore remarquées.
— C’est la vérité, petit soldat : tu n’as pas cet honneur, en effet. Tu ne sais pas ce que c’est que l’honneur.
Un peu plus loin, il entendit un autre ricanement sans joie.
— Le pauvre petit piaf se casse la figure en voltigeur et cogne sa pauvre petite tête, il gerbe tripes et boyaux, et il croit avoir le droit de dire le mot qui commence par un H...
— Ta gueule, Kev. On n’a pas plus de temps à perdre avec tes conneries qu’avec les siennes. (Un mouvement de tête désigna George. Les yeux sombres observaient Ronnie.) Mais toi... Tu vas nous dire la vérité, monsieur Ronald Vertigern Boniface Lucien Carruthers des FRAluquets. Ce n’est pas auprès de cette bande de vieilles dames que tu as appris à piloter, gamin : d’où est-ce que vous venez vraiment ?
Des mains brutales lui agrippèrent les oreilles pour lui secouer la tête. Il avait cru connaître la douleur auparavant ; maintenant il savait n’avoir connu que l’inconfort. Il sentit ses yeux larmoyer et détesta cet homme pour cette raison. Son estomac se soulevait, et il étouffa une autre vague de nausée.
— Je vous l’ai dit, reprit Bulle avant qu’il puisse prononcer un mot. Nous venons du Pavillon principal, nous voulions échapper à la chasse au renard...
— Pour d’autres gibiers ? suggéra une autre voix dont il ne vit pas la provenance.
— Et nous amuser un peu, répondit Ronnie.
Sur le moment, il se moquait de savoir s’il allait mourir ; à en croire la douleur, il aurait pu tout aussi bien avoir une hache plantée dans la tête Il savait que sa voix était faible et plaintive ; il se sentait faible et plaintif.
— Ma tante Cecy (que vous ne devez pas connaître) et sa démone de capitaine voulaient que je passe mes journées à cheval, à chasser des petites bestioles à fourrure dans des champs boueux et sauter des obstacles conçus pour faire tomber les chevaux et les cavaliers. (Il prit une inspiration personne ne l’interrompit.) Et on en a eu marre, dit-il en fermant les yeux pour les protéger de la vive lueur du dôme boisé. On voulait se reposer. S’amuser un peu. J’ai demandé à Bulle s’il n’y avait pas un endroit sur cette saleté de boule de terre qui ne soit pas froid, boueux et rempli de chevaux, et elle a dit qu’on pouvait aller sur les îles.
— Oblo ?
La première voix semblait s’adresser à quelqu’un d’autre. Ronnie s’adonna à la contemplation de son mal de tête et du mystère de ses bras et jambes qui s’obstinaient à ne pas coopérer. Il eut finalement l’impression d’être coincé, ou attaché, ou quelque chose de ce genre. Externe, et non interne : il était certain de pouvoir remuer les orteils. Curieusement, découvrir qu’il ne s’était sans doute pas brisé le cou n’améliora en rien son moral.
— Aucune arme, ni sur eux ni sur le voltigeur, à part une agate. C’est le matériel de survie standard à bord des voltigeurs, sur la plupart des mondes. (Oblo, si c’était lui qui parlait, possédait le même ton neutre que la première voix.) De la nourriture et des fournitures médicales mineures dans des trucs qu’ils ont sortis pour les emporter. Vérifié leurs identités, du moins tout ce qu’on peut savoir sans connexion. L’identifiant du voltigeur se trouvait toujours dans l’ordinateur actif, aucun mal à le trouver : il appartient bien à lord Thornbuckle.
— Et la balise ? demanda la première voix.
— Remise à bord, comme tu me l’as dit. Pas facile de donner l’impression qu’elle n’en était jamais sortie. D’un autre côté, peut-être qu’ils se diront que toutes ces enveloppes abîmées sont responsables de la panne. Enfin, j’ai fait de mon mieux.
— J’en suis sûr, Oblo.
Ronnie rouvrit les yeux, pour voir le visage sombre regarder quelqu’un d’autre derrière lui.
— Pourquoi avoir remis la balise à l’intérieur ? demanda-t-il. C’est stupide : on a besoin d’aide ici.
— Vous avez peut-être besoin d’aide, dit l’homme brun, mais nous n’avons pas besoin que les chasseurs nous repèrent à cause de ce truc.
— C’est vous... qui nous avez tiré dessus.
Il en était persuadé, même s’il ne voyait aucune arme qu’ils aient pu employer.
— Ouais. On vous prenait pour les chasseurs, et on avait une chance de vous faire tomber à l’eau. Pas trop mal, la manière dont vous avez posé ce voltigeur. (L’homme brun se racla la gorge puis cracha copieusement). On dirait qu’on a gaspillé tous nos efforts sur vous, et maintenant il nous reste toujours à leur faire face. Et s’ils sont au courant pour vous, on est encore plus dans le pétrin, si c’est possible.
— Ah.
Ronnie ne put rien dire d’autre, et se tourna vers George. Mais George, bâillonné, ne pouvait argumenter à sa place.
— Je suis sûre que mon père n’est pas au courant, dit Bulle après ce bref silence. (Ses cheveux blonds retombaient en désordre, et la méthode utilisée pour les garder bouclés commençait à perdre son efficacité. Elle les ramena en arrière des deux mains, les coinça derrière ses oreilles et reprit :) C’est notre coin à nous, le coin des enfants : même s’il se livrait à quelque chose d’aussi affreux, il ne le ferait jamais ici.
— Le coin des enfants ?
— On campait ici tous les étés, jusqu’à ce que j’aie dans les quinze ans. Certains des cousins plus jeunes le font encore.
Ronnie se laissa bercer par sa voix : rester éveillé ne lui disait plus rien.
 
Lorsqu’il se réveilla, la première chose qu’il entendit fut la voix de George. Pauvres idiots, songea-t-il paresseusement. Vous auriez dû le laisser bâillonné. Puis il comprit ce qu’il venait de penser, et acheva de se réveiller, honteux de lui-même. Il n’était plus attaché (s’il l’avait jamais été : sa mémoire flanchait sur certains détails) et lorsqu’il tenta de s’asseoir, un bras passé derrière lui souleva ses épaules. Même sous le dôme de la forêt, il voyait que quelques heures s’étaient écoulées : les rayons du soleil pointaient selon des angles différents. Quelqu’un lui avait nettoyé le visage : il ne sentait plus l’odeur du vomi, et en fut reconnaissant. Sans un mot, une main brune surgit de derrière lui pour lui proposer une gourde d’eau. Il l’accepta et but.
Ils étaient tous là : Bulle, Raffa et George, ainsi que les visages qu’il se rappelait de ce moment cauchemardesque où il était resté allongé sur le dos. A présent qu’il s’était redressé, il reconnaissait dans leurs expressions hostiles l’épuisement, la peur, l’incertitude. Il ne vit que huit ou neuf personnes, mais des bruits dans les épais sous-bois en suggéraient autant d’autres.
— L’important, Pétris, disait George, est que Ronnie et moi soyons tous deux officiers des Forces royales...
Sa voix s’estompa aux premiers ricanements, et il devint tout rouge.
— Gamin, dit l’homme brun, l’important, c’est que nous sachions nous battre en temps de guerre et pas vous. Vous nous feriez tuer : vous avez bien failli vous tuer avec vos copines. Je me fous de savoir combien de galons dorés et de jolies décorations vous avez sur vos uniformes, et à quel point vos bottes brillent parfaitement. Vous ne savez rien d’utile quand il s’agit de rester vivant dans cette galère, alors que moi, si.
George chercha autour de lui un soutien, et croisa le regard de Ronnie.
— Parfait, tu es réveillé maintenant. Explique-le lui : nous sommes officiers, c’est à nous de prendre le commandement.
Le commandement ? De quoi ? L’homme brun (Pétris ?) avait parlé d’une chasse à l’homme, mais il n’avait envie de chasser personne. Il voulait attendre jusqu’à remettre de l’ordre dans ses pensées, puis voler jusqu’au continent. Son esprit fit une petite embardée, comme un train électrique qui bondit vers un autre rail. C’était eux les proies, les hommes qui se trouvaient sur cette île. Ils essayaient de contre-attaquer, pour chasser les chasseurs. Et George croyait que Ronnie et lui étaient capables de prendre ça en main ? Ridicule. Ronnie haussa les épaules.
— Il a raison, George. On est encore pire que les filles : elles au moins, elles savent ce qu’elles ignorent. Nous, on pense toujours tout savoir.
Il savait à peine ce qu’il disait, à cause de la douleur sourde qui cognait dans sa tête, mais il faisait de son mieux pour parler de manière sensée.
— Vous êtes... Pétris, monsieur ?Je suis d’accord avec vous.
L’homme brun gratifia Ronnie du premier regard amical qu’il lui ait vu.
— Peut-être que ce coup sur la tête t’a remis le cerveau en place après tout. Oblo, donne une ration à ce gamin.
La même main brune qui lui avait passé l’eau tendit une tablette graisseuse et grumeleuse que Ronnie identifia comme provenant des provisions d’urgence du voltigeur. Il la prit et en mordilla le bout. Son corps raffolait de ce goût sucré-salé.
— Ronnie, tu ne peux pas laisser ce... cet individu ignorer ta supériorité.
Ronnie sourit, et sa tête ne lui fit presque pas mal.
— Je ne le laisse pas ignorer ma supériorité : c’est moi qui l’ignore. Tu te rappelles ce que le vieux Top Jenkins disait sur les jeunes élèves officiers ?
— Nous ne sommes plus élèves. (George était toujours hérissé. Pour la première fois, Ronnie vit en lui son père, la brute des tribunaux.) Nous sommes des officiers.
— Nous sommes des prisonniers, si tu veux être précis, répondit Ronnie. Allez, George... Regarde les choses sous cet angle : c’est une aventure.
Pétris fit la moue, mais George finit par sourire. Ronnie tenta d’expliquer à Pétris.
— C’est une expression entre nous... On a commencé ensemble au pensionnat... George imaginait des trucs, ou alors Bouton, ou Dill, et nous, les autres, on répondait que c’était insensé, que ça nous attirerait des ennuis monstres, et celui qui avait commencé répondait : « C’est une aventure ».
George gloussa.
— Je me rappelle qui avait eu l’idée... Arthur Machin-Chouette, tu te rappelles ? Avec la mèche bleu pâle qu’il prétendait avoir de naissance ? Il nous a attiré une sérieuse engueulade, et quand on s’est retrouvés convoqués, il nous a dit : « Regardez la chose sous cet angle, les gars : c’est une aventure. » Alors on y est tous allés en ricanant comme des idiots, et on a été punis deux fois plus sévèrement que d’habitude.
— Je comprends pourquoi, dit Pétris, avec une emphase qui étouffa le rire dans la gorge de Ronnie. Ce n’est pas une aventure. C’est une guerre. La différence est celle qui sépare la punition que vous avez récoltée de la mort. Allez-y en ricanant, comme vous dites, faites les malins, et vous allez mourir. Et pas d’une mort charmante, propre et jolie.
Son regard englobait George, qui paraissait encore trop pimpant au vu de la situation.
— Je le sais bien, dit George, irrité.
— Alors agissez en conséquence. (Pétris se tourna vers Ronnie.) Et toi, jeune homme, si tu retrouves enfin ton bon sens, trouves-en assez pour survivre à tout ça et grandir.
Il jeta un regard en biais aux filles, mais ne s’adressa pas directement à elles. Considérait-il les femmes comme des non-entités ? Il ne devait pas connaître le capitaine Heris.
Il ne comprit qu’il avait parlé à voix haute que lorsqu’il vit l’homme réagir.
— Le capitaine qui ?
Pétris semblait redevenu dangereux. Ronnie engloutit d’un coup le restant de la tablette.
— Serrano. Heris Serrano. Une ancienne des Forces spatiales de métier, comme vous.
— Alors voilà ce qu’elle est devenue. (Une lueur animale éclaira ses yeux sombres. Ronnie en fut surpris : c’était la première émotion personnelle dont il le voyait faire preuve. Pétris afficha un sourire qui n’avait rien d’agréable.) Elle a bien fini par l’avoir, sa déchéance.
— Quelle déchéance ?
— Jouer les capitaines pour le yacht d’une vieille dame. Bien fait pour elle.
— Pourquoi donc ? demanda George.
Ronnie fut satisfait : lui aussi voulait savoir, mais il s’était fait enguirlander pour avoir posé trop de questions. Pétris fusilla George du regard.
— Ce ne sont pas vos...
— Raconte-leur, dit Oblo. Pourquoi pas ? Tu n’as aucune envie de la protéger.
Pétris secoua la tête.
— Non. Tu as raison. Mais tu crois que ces FRAluquets pourront comprendre ?
— Ils en tireront peut-être une leçon, dit Oblo.
Ronnie perçut une tension entre les deux hommes, pas tout à fait un conflit, et se demanda de quoi il pouvait s’agir.
— D’accord. (Pétris s’essuya la bouche d’un geste de la main, puis se rassit, regardant derrière eux.) Tout a commencé avec la campagne de Cavinatto, qui est trop récente pour qu’on vous en ait parlé en cours, alors n’essayez pas de me contredire. D’après les ragots, c’est l’amiral Lepescu qui avait conçu ce plan foireux. Et d’après ce que je sais de lui, je n’en suis pas surpris. Si notre capitaine avait suivi ses ordres, la plupart d’entre nous seraient morts, sans que rien du tout ne soit accompli. C’était un plan stupide, et un ordre stupide.
— Mais..., commença George, que Pétris fit taire d’un regard.
— Tu veux encore le bâillon ? Alors tais-toi. Je sais bien ce que tu penses : les officiers qui refusent les ordres sont des traîtres qu’il faudrait abattre, c’est ça ?
George hocha la tête tout en haussant les épaules, pour tenter de ne pas contrarier Pétris. Ronnie faillit en rire tout haut... jusqu’à ce qu’il voie le visage de Pétris.
— C’est ce que disent les règlements, poursuivit Pétris. Même dans le cas des décisions les plus stupides, les plus sanglantes, les plus inutiles, les officiers obéissent à leurs supérieurs, et les hommes de rang obéissent aux officiers. En général, c’est ce qu’ils font, et en général, c’est efficace, car hors des situations de combat, un ordre stupide ne peut pas vous tuer. La plupart du temps. Mais il y a aussi le combat. On s’attend à mourir un jour : ce n’est pas un métier sans risques, après tout... (Derrière Pétris, les autres ricanèrent, mais il les ignora.) Mais on espère que notre mort signifiera quelque chose : on se sera sacrifié, comme dit l’expression, à une action qui accomplira bien plus que vous changer seulement en bouillie sanglante.
Après quoi il resta silencieux si longtemps que George remua et ouvrit la bouche. Ronnie lui fit signe, espérant qu’il allait se taire. Puis Pétris les regarda tous deux et reprit la parole.
— Personne ne mettait en doute le courage de Serrano, vous savez. Elle était déjà allée au combat ; elle avait plusieurs décorations qu’on n’obtient pas en restant assis près d’une console pour appuyer sur les boutons. Non : pour faire ce qu’elle a fait, en refusant un ordre stupide qui aurait tué un tas de gens sans accomplir le moindre objectif, il fallait un sacré courage, et on le savait tous. Elle risquait sa carrière, peut-être sa vie. Quand tout s’est terminé, et qu’il y a eu cette enquête, elle n’a pas tenté d’impliquer d’autres personnes : elle a agi exactement comme on s’y attendait – comme on s’y serait attendu – en la connaissant. Je l’avais côtoyée à bord de trois vaisseaux différents ; je savais, ou croyais savoir, qui elle était. Elle risquait la cour martiale, un renvoi à la vie civile, peut-être un séjour en prison ou une exécution, si elle ne pouvait prouver que l’ordre de l’amiral Lepescu était non seulement stupide, mais illégal. J’avais peur pour elle. Je savais qu’elle avait des amis haut placés, mais pas si haut que ça, et il est quasiment impossible de prouver qu’un amiral a donné les mauvais ordres par simple goût pour le sang versé.
Il marqua une nouvelle pause et but deux longues gorgées de sa gourde.
— C’était la Serrano que je croyais connaître : la femme qui aurait risqué tout ça. (Sa voix ralentit, prononçant chaque mot comme s’il lui écorchait la bouche). Pas la femme qui saisirait l’occasion de démissionner avant le procès pour reporter la faute sur son équipage. En nous laissant, nous, affronter la cour martiale, la condamnation et ça : cette sentence. (Il engloba d’un geste l’endroit, les gens, la situation.) Elle n’est pas venue à notre procès. Elle n’a offert aucun témoignage, aucun soutien par écrit, rien. Elle nous a laissés tomber, l’équipage dont on prétendait qu’elle avait risqué sa carrière pour le sauver. Ça n’avait aucun sens, à moins que sa décision d’éviter cet engagement relève vraiment de la lâcheté, ou qu’elle y ait vu l’occasion de quitter les FSM...
Ronnie ne répondit rien. Il se rappelait sa première rencontre avec le capitaine Serrano, la raideur de son maintien, comme celle d’une personne qui souffre mais refuse de l’avouer. Il se rappelait le savon qu’elle lui avait passé, cette fois-là sur le pont, et ce qu’il l’avait entendue raconter à sa tante... Cinglante, ces deux fois-là, et il avait juré de prendre un jour sa revanche. Elle l’avait retenu prisonnier, l’avait forcé à lui prêter attention, l’avait « apprivoisé » selon ses propres termes. Il avait dû la regarder se mettre à l’équitation, puis à la chasse, comme si elle était née pour ça, alors que lui détestait chaque heure passée à cheval. Il avait dû écouter sa tante louer ses talents de capitaine, et dire comme elle le méprisait. Là aussi, il avait juré vengeance. L’occasion se présentait maintenant, à la seule condition qu’il garde le silence.
Il croisa le regard de George... Il se rappelait avoir rapporté à George le récit que faisait Serrano de son passé. Il était alors en colère, et l’avait espionnée sans honte, avant de partager ces ragots sans plus de honte. Il la ressentait maintenant, la honte : il sentait brûler ses oreilles.
— Ce n’était pas ça, s’entendit-il répondre.
Pétris le regarda, haussant les sourcils.
— Elle n’en savait rien, poursuivit-il.
— Qu’est-ce que vous en savez ? demanda Oblo, devançant Pétris.
— Je... Je l’ai entendue parler à ma tante, dit Ronnie. (Il n’osait pas regarder Raffa : elle aurait honte de lui.) Ils lui ont dit (sans doute cet amiral dont vous parlez) que si elle passait en jugement, l’équipage y passerait avec elle, mais que si elle démissionnait, aucune action ne serait entreprise contre ses subordonnées.
Pétris renifla.
— Tu parles ! Évidemment qu’elle a monté une bonne histoire pour plus tard. Elle n’aurait jamais admis qu’elle nous avait vendus...
— Je n’en suis pas si sûr, dit Oblo. C’est possible. Réfléchis, Pétris qu’est-ce qui ressemble le plus à notre Serrano ?
— Ce n’est pas ma Serrano ! s’emporta Pétris. (L’espace d’un instant Ronnie crut qu’il allait agresser Oblo.) Nom d’un chien, elle a pu...
— Elle a pu être trompée, comme nous tous. (Oblo, comprit Ronnie, n’avait jamais voulu croire Serrano coupable de trahison. Il se tourna vers Ronnie.) Bien sûr, gamin, c’est le capitaine de ta tante, c’est normal que tu l’aimes bien et que tu la défendes, si je puis dire...
— Qu’il l’aime bien ! (C’était George, incapable de se contenir plus longtemps.) Cette... Cette sale prétentieuse, arrogante, tyrannique autocratique... ! Personne ne peut l’aimer. Vous savez ce qu’elle a fait à Ronnie ? À Ronnie, sur le vaisseau de sa propre tante ? Elle l’a giflé ! Elle l’a chassé du pont, comme n’importe quel abruti de civil ! Et moi... elle m’a dit que je n’étais qu’un freluquet, un beau gosse pas assez futé pour trouver son pied gauche...
— George, l’interrompit Ronnie qui essayait de garder son sérieux. George, ce n’est pas grave...
— Non, Ronnie. (George affectait son air le plus majestueux, ce qui le rendait encore plus comique.) J’en ai assez de tout ça. Le capitaine Serrano était peut-être le choix de ta tante, mais pas le mien. Tous ces exercices d’urgence ridicules... Je n’ai jamais rien vu de pareil sur un yacht digne de ce nom. Toutes ces histoires sur les centres de masse, et les vérifications de l’ordinateur de navigation secondaire, et que sais-je encore. Je ne suis pas surpris le moins du monde que cette femme se soit attiré des ennuis : elle est obsédée par les règles et les règlements. Les gens de son espèce finissent toujours par devenir cinglés. Elle t’a poussé – toi, le plus sérieux de notre bande – à épier ses conversations avec ta tante...
— Ça suffit, dit Pétris, et George se tut aussitôt. Écoutons rapidement ta version des choses, Ronnie. Qu’as-tu entendu précisément, et dans quelles circonstances ?
Ronnie rassembla ses esprits.
— Eh bien... Elle m’avait engueulé, et elle nous avait réveillés trois nuits de suite pour les exercices d’urgence. Je voulais me venger... (Présenté ainsi, tout paraissait très puéril : il comprenait maintenant que ça l’était.) Alors j’ai mis sur écoute le système audio du bureau de ma tante. (Il ne jugea pas nécessaire de parler à Pétris de la boule puante, ni de ses conséquences.) Elle bavardait souvent avec ma tante : la plupart du temps, de livres, de musique ou d’art, parfois du vaisseau ou d’équitation. Mais ma tante voulait en savoir plus sur le temps qu’elle avait passé au service des FSM, et le motif de sa démission. Je voyais bien que le capitaine n’avait pas envie de répondre, mais ma tante sait se montrer... persuasive. Alors elle lui a raconté ce que je vous ai dit tout à l’heure. On lui a offert l’occasion de démissionner plutôt que d’affronter la cour martiale, en lui promettant que si elle démissionnait, aucune action ne serait entreprise contre son équipage. Dans le cas contraire, on lui a dit que son équipage serait accusé lui aussi, et qu’ils avaient de grandes chances d’être tous condamnés. Et elle... pleurait, Pétris. Je ne crois pas qu’elle pleure souvent.
Le visage de l’homme était fermé, aussi crispé qu’un poing. Ronnie se demanda à quoi il pensait. Oblo parla le premier.
— C’est notre Serrano, Pétris. Elle n’en savait rien. Elle l’a fait pour nous : sans doute qu’ils ne l’ont pas laissée revenir nous expliquer...
— Oui, acquiesça Ronnie. C’est ce qu’elle a dit : elle devait démissionner, là, dans ce bureau, et ne jamais regagner le vaisseau. Elle a dit que c’était le pire dans tout ça, l’idée qu’on puisse penser qu’elle avait abandonné son équipage, mais qu’au moins ils seraient en sécurité.
— Cette espèce de... sordide pantin d’amiral... (Pétris prit une inspiration. Ronnie perçut une colère trop profonde pour s’exprimer en jurons ordinaires, même chez quelqu’un d’aussi accompli.) Possible qu’il l’ait fait. Il a dû trouver ça drôle.
— Nan, dit Sid. (Ronnie reconnut la voix mauvaise qui lui avait fait dresser les poils sur les bras un peu plus tôt.) Je n’y crois pas. C’est le capitaine, comme tu me l’as dit au début. Pourquoi elle aurait démissionné si elle ne complotait pas quelque chose, hein ? Ça va sans dire qu’elle a des amis pour la couvrir.
— Tu ne faisais pas partie de son équipage, dit Oblo. Tu n’as aucun droit de la juger. (Il se tourna vers Ronnie.) Tu dis la vérité.
Ce n’était pas tant une affirmation qu’une menace.
Ronnie avala sa salive avant de pouvoir répondre.
— J’ai entendu par indiscrétion ce que je vous ai dit... Et j’en ai parlé à George. Je la détestais, j’espérais trouver un moyen de prendre ma revanche sur elle. Mais...
Sa voix s’estompa.
— Mais tu ne pouvais pas te résoudre à nous laisser croire à ce mensonge, hein ? dit Pétris avec un sourire, le premier sourire vraiment amical que Ronnie lui ait connu. Eh bien, mon garçon, pour un FRAluquet, tu as un sens de la morale étonnant. (Il soupira, puis s’étira.) Et vous voulez parier, demanda-t-il aux autres, que l’amiral Lepescu comptait lui révéler plus tard ce qu’il avait fait ? Une fois qu’il serait trop tard, et que ça pourrait la conduire à faire quelque chose d’utile pour lui...
— Est-ce qu’il sait qu’elle est ici ? demanda Ronnie, à sa propre surprise. Est-ce qu’il aurait pu savoir qui l’a embauchée, et où elle allait ?
— Lepescu ? Il pourrait savoir avec quelle fourchette elle mange, s’il voulait.





Chapitre 12

Heris sortit de la douche en s’essuyant les cheveux à l’aide d’une serviette, pour trouver Cecelia assise bien droite sur la chaise de bureau, déjà vêtue pour la journée de chasse.
— Je ne savais pas que j’étais en retard, dit Heris.
Ses habits à elle étaient étalés sur le lit. Elle était sortie nue de la douche, comme d’habitude, et haussa les épaules quand elle comprit qu’il était trop tard pour un sursaut de pudeur. Elle espérait que la colère ne la ferait pas rougir ; Cecelia n’avait aucun droit d’envahir sa chambre.
— Ce n’est pas le cas, dit Cecelia. Je n’arrive pas à trouver Ronnie. Ou George. Ou leurs petites amies. (Puis sa voix se fit plus perçante.) C’est une... une cicatrice...
Heris baissa les yeux vers cette ligne ancienne et pâle, puis haussa de nouveau les épaules.
— Elle est vieille, dit-elle. (Puis comprenant ce qui choquait tant Cecelia, elle expliqua :) Il n’y a pas de cuves régen à bord des croiseurs légers. En cas de brûlure ou de coupure, on garde une cicatrice. (Elle enfila ses chaussettes, puis sa culotte d’équitation, et sourit à Cecelia.) On les juge très décoratives.
— C’est barbare, dit Cecelia.
— En effet, dit Heris. Mais nécessaire. Auriez-vous abandonné la compétition si vous aviez dû vivre avec les cicatrices de vos chutes ?
— Eh bien... Non, bien sûr. Beaucoup de gens le faisaient, dans le temps. Mais ce n’est plus nécessaire désormais, et...
— La chasse au renard non plus, répondit Heris, qui boutonnait sa longue chemise et en glissait les pans sous sa ceinture. Très peu de choses sont vraiment nécessaires, quand on y réfléchit. Vous, moi, les chevaux, tous les rituels. Si vous vouliez simplement exterminer ces Pseudo-renards, il vous suffirait de répandre un virus artificiel et le tour serait joué. Si vous vouliez simplement sauter des obstacles à cheval, vous pourriez concevoir une manière moins dangereuse de le faire, sans recourir à des canidés.
— Des chiens de meute.
— Peu importe.
Heris se pencha pour enfiler ses bottes. Elle les avait portées assez longtemps pour qu’elles se fassent, si bien que les enfiler devenait plus facile et qu’elle n’avait plus l’impression que ses jambes se remodelaient Avec un coup d’œil dans le miroir, elle noua correctement sa cravate, lissa ses cheveux et saisit sa veste.
— Vous êtes prête ? Je meurs de faim.
— Vous ne m’avez pas entendue, dit Cecelia, sans bouger. Je n’arrive pas à trouver Ronnie et les autres.
— Je vous ai entendue, mais je ne comprends pas votre inquiétude. Ils sont peut-être partis plus tôt... Non, je reconnais que c’est peu probable. Ils sont peut-être déjà au petit déjeuner, ou alors ils se trouvent dans une des chambres, en train de se remettre d’une orgie...
— Non. J’ai vérifié.
Heris ouvrit la bouche pour dire que dans un bâtiment aussi vaste et complexe comportant des dizaines de chambres, voisin d’autres bâtiments aux dizaines de chambres, quatre jeunes gens décidés à faire la grasse matinée pouvaient sans doute trouver une cachette hors de la vue d’une tante. Puis elle vit la tension dans la mâchoire de Cecelia.
— Vous êtes inquiète, n’est-ce pas ?
— Oui. Ils n’ont pas chassé hier. Ils étaient censés sortir avec le troisième équipage, et Susannah m’a dit ne pas les avoir vus. Et avant-hier, rappelez-vous, Ronnie a manqué une leçon.
— Mais...
— J’ai trouvé Bouton, que j’ai interrogé. Il est devenu tout rouge et m’a dit que Ronnie, George et les filles avaient décidé d’aller pique-niquer avant-hier. Il ne savait rien pour hier, m’a-t-il dit. Et ce n’est pas tout.
Comme Cecelia ne poursuivait pas, Heris s’assit sur le banc au pied de son lit. Elle connaissait cette sorte de tension : lui mettre la pression ne servirait à rien.
— Il manque un des voltigeurs, dit enfin Cecelia. J’ai dû... soudoyer le personnel de Bunny pour le découvrir. Il semble que Bulle aime jouer des tours. Ce n’est pas la première fois qu’elle emprunte le voltigeur privé de son père, et le personnel n’aime pas qu’elle ait des ennuis. Ils la couvrent, si bien que Bunny n’en sait absolument rien...
— Et ils sont partis depuis un jour... deux jours ? Peut-être trois ?
— Oui. D’après le journal de bord (ils en gardent quand même un, juste pour s’assurer que Bulle n’ait pas d’ennuis), ils sont partis avant-hier bien avant l’aube. Ils ont archivé un plan de vol pour rejoindre un pavillon sur une des îles, baptisé Whitewings. Je n’y suis jamais allée, mais j’ai la carte. (Elle tendit à Heris le cube de données ; Heris l’inséra dans l’ordinateur de la chambre.) Le problème, c’est qu’ils ne se trouvent pas non plus à whitewings. C’est un pavillon saisonnier, sans personnel résident, bien qu’il soit entièrement équipé. Il y a une balise sur le voltigeur, bien sûr, et il y a eu un signal répété ici... (Cecelia désigna une île beaucoup plus proche que Whitewings.) Pas un appel de détresse, et il provient d’un autre pavillon. Michaels, qui est le responsable des voltigeurs, pense que Bulle a simplement changé d’avis et décidé d’aller se cacher sur une autre île au cas où je remonterais la piste jusque-là.
— Mais elle doit bien être au courant pour la balise...
— Mais elle penserait que moi, non.
— Ah. (Heris fixa l’écran.) Qu’y a-t-il sur cette autre île ?
— Bandon ? C’est un autre pavillon, plutôt une résidence familiale, bien qu’il dispose d’un grand terrain d’atterrissage. Michaels dit que la famille s’y rend chaque printemps, au moins une fois. Quand les enfants étaient plus jeunes, ils allaient camper sur une des îles plus petites, pendant que les adultes restaient sur Bandon. Il dit que l’endroit est charmant : îles boisées, eau claire, récifs. Cétacés importés, parmi les petites espèces dont Michaels dit qu’ils jouent avec les humains. Bulle a toujours préféré cet endroit à tout le reste de la planète, selon lui. Whitewings est plus froid, et souvent plus orageux.
— Ce qui paraît logique. Vous pensez donc qu’ils sont tous en train de paresser au soleil, de nager... ?
— Non. Je ne saurais dire pourquoi. Mais j’ai l’intuition qu’ils ont des ennuis. Et j’ignore de quelle nature. Ce monde est sans danger, il n’y a rien sur les îles qui puisse leur faire de mal : j’ai posé la question à Michaels. Leurs liaisons com sont incassables : s’ils ont besoin d’aide, ils en demanderont. Ils ne peuvent pas avoir de vrais ennuis, pas tous les quatre. Mais...
— Parlez-en à Bunny, dit Heris.
Comme Cecelia changeait d’expression, elle comprit qu’elle avait employé ce surnom pour la première fois. Il avait toujours été lord Thombuckle pour elle. Elle allait s’excuser, mais Cecelia reprit la parole.
— Je ne veux pas le faire. Pas tout de suite. Pour l’instant, il est tracassé à cause de cette personne opposée aux sports sanglants qui s’est invitée sous un faux nom. Il n’est pas au mieux de sa forme.
— Mais si sa fille... Non, peu importe. Que voulez-vous que je fasse ?
— Je ne sais pas très bien. Je ne pense pas qu’il soit possible que le Beau Plaisir nous renseigne... ?
Heris se frappa le front du plat de la main. Quelle idiote ! Elle s’était Presque transformée en rampante, avec tout ce temps passé à voyager à la vitesse des chevaux.
— Bien sûr, répondit-elle. Mais est-ce que je peux obtenir une fréquence privée, sécurisée, depuis la maison ?
— Oui, avec mon autorisation. Mieux vaut le faire depuis ma chambre.
La chambre de Cecelia, remarqua Heris, avait encore plus de fenêtres donnant du côté où le soleil se levait (pas étonnant qu’elle soit si matinale) et occupait deux fois plus d’espace que la sienne. Toutefois, l’ordinateur de bureau paraissait identique, et Cecelia obtint rapidement ce qu’elle considérait comme une ligne sécurisée avec la station. Elle tendit le casque à Heris.
— Capitaine Serrano ; une liaison sécurisée avec l’officier sur le pont, Beau Plaisir.
— Tout de suite, capitaine.
Elle pensa qu’il devait s’agir du chef de station en personne, mais aucun visuel n’apparut. Lorsque l’écran s’éclaira, ce fut pour montrer le pont familier, légèrement déformé par l’objectif grand-angle, et la première de navigation, Sirkin.
— Capitaine Serrano, dit la jeune femme, qui ne paraissait qu’à peine surprise.
— J’aimerais un relevé de scan d’il y a... oh... disons cinquante-cinq heures. Avez-vous enregistré le passage d’un voltigeur qui partait du Pavillon principal, cet endroit, pour rejoindre un groupe d’îles à l’ouest ?
Un large sourire lui répondit.
— Oui, madame. C’était pendant mon tour de veille, et je m’en souviens bien. Laissez-moi consulter le rapport et le scan.
Le rapport apparut, bande étroite qui bordait le côté de l’écran, ! avec l’heure et la date affichées en heure standard et planétaire locale. Le rapport, laconique et correct, notait la taille de l’appareil, son parcours, et le code d’identification de la balise du voltigeur. Le scan lui-même, labyrinthe de chiffres et de graphiques, correspondait aux données du rapport à un détail près.
— Ils ont lancé un signal, dit Heris, le doigt sur le scan. Ils ont appelé une station fixe  – sans doute le terrain d’atterrissage de Bandon. Et quelque chose leur a répondu...
— D’après Michaels, c’est une bande automatique. Il n’y a personne sur ce terrain, sauf quand la famille est attendue.
— Hmmm. Et qu’est-ce que c’est que ça ? (Heris désigna un gribouillis dont elle savait que Cecelia ne pouvait l’interpréter, et s’adressa à sa première de navigation.) Avez-vous enregistré d’autres déplacements ?
— Oui... Mais en l’absence de signal du satellite localisateur, j’ai pensé qu’il devait s’agir de simples vols de maintenance, ou quelque chose de ce genre.
— Ou quelque chose de ce genre, répéta Heris. (Envahie par une vague d’allégresse irraisonnée, elle sourit à Cecelia.) Votre intuition était juste : il se passe sans aucun doute quelque chose là-bas.
— Des contrebandiers, je suppose, dit Cecelia avec un dégoût raffiné. Je n’ai jamais connu de monde où l’on n’en croise pas. Sans doute des équipiers hors de leurs heures de service.
— Non, interrompit Sirkin. Plusieurs d’entre eux au moins viennent des Forces spatiales de métier, capitaine, comme vous-même.
Le pronom fit grimacer Heris. Des siècles après les efforts de professeurs d’anglais trop zélés visant à éradiquer le mauvais usage de moi, l’emploi abusif des pronoms réfléchis persistait pour souligner les distinctions de classe. Mais aucune importance pour le moment.
— Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.
La jeune femme rougit.
— Eh bien, en quelque sorte, j’étais en train de... les écouter pour voir comment fonctionnait cette nouvelle technologie...
— Et vous avez intercepté des échanges de la Flotte ?
Si c’était le cas, Heris le signalerait, malgré le peu de reconnaissance qu’elle en tirerait.
— Non, madame. C’était la navette privée d’un yacht affrété, arrimé à la station numéro 3. Une personne à terre a demandé si l’amiral Lepescu se trouvait à bord, et la navette a répondu que oui.
Heris eut l’impression qu’on venait de remplacer le sang par de l’eau glacée dans ses veines. Elle allait en demander davantage, mais Cecelia l’interrompit, la main posée sur son bras.
— Je veux aller les chercher.
— Pourquoi ?
Les pensées d’Heris se cramponnaient au nom de l’amiral ; elle ne comprenait pas pourquoi Cecelia pouvait vouloir le suivre.
— Pour les ramener. Avant que Bunny s’en aperçoive.
Les jeunes. Ronnie et les autres. Pas Lepescu. Heris lutta pour se reconcentrer sur le problème de départ. Ils étaient partis de manière illicite, et n’avaient pas signalé leur position, et la balise de ralliement de leur appareil fonctionnait toujours. Et Cecelia voulait les ramener. Ce qui devrait se révéler très simple. Elle s’obligea à examiner soigneusement tous les détails affichés par Sirkin. L’un d’entre eux retint immédiatement son attention.
— Sirkin, la balise de ralliement de ce voltigeur... Elle n’est pas sur Bandon.
— Non, capitaine. Il y a tout un groupe d’îles, et c’est sur celle qui se trouve juste au nord de Bandon.
Heris se tourna vers Cecelia.
— Mais le pavillon familial doit bien se trouver sur Bandon même, avec le terrain d’atterrissage ?
— Je crois bien que oui. (Le visage de Cecelia se crispa en une moue songeuse.) Je n’en sais trop rien : je n’y suis jamais allée. Michaels semblait dire qu’il se trouvait sur la même île.
— Bien sûr, ils ont pu décider d’aller camper sur la plage... (Heris courut les données restantes.) Vous dites que Bulle avait campé sur une des autres îles. C’est étrange... L’itinéraire de ce voltigeur ne paraît pas correct. On aurait pu penser qu’ils passeraient au moins par Bandon pour récupérer des provisions. Est-ce qu’ils ont décollé avec tout leur matériel de camping ? Est-ce que Michaels pourrait le savoir ?
— Je pourrais lui poser la question, dit Cecelia. Vous pensez qu’ils avaient l’intention de se poser à Bandon mais ne l’ont pas fait ? Qu’ils se sont écrasés ?
— Possible.
Heris sentit la frustration bouillonner dans son esprit. Autrefois, elle aurait disposé des informations dont elle avait besoin. Autrefois, elle aurait pu demander à des subordonnés fiables de découvrir ce qui lui manquait. Des gens sur qui elle pouvait se reposer... Elle refusait de se rappeler autre chose que la confiance. Au moins étaient-ils en sécurité, se dit-elle avec conviction. Au moins pouvaient-ils encore compter les uns sur les autres. Elle leur avait au moins offert ça.
Et elle aurait peut-être une occasion de revoir Lepescu. Sans que la Flotte s’en mêle. Sans témoins.
— Lepescu, murmura-t-elle, à peine consciente de parler tout haut. Espèce de salaud... Qu’est-ce que tu fabriques ici ?
— Je m’en souviens, dit Cecelia. C’était l’amiral qui vous a attiré des ennuis.
Heris sursauta, surprise par le fil de ses propres pensées.
— C’est l’amiral qui a failli nous faire tous tuer, dit-elle. Les ennuis étaient négligeables, je vous assure... (Elle pouvait le dire à présent.) La question est de savoir pourquoi il se trouve ici ? Pour me tourmenter encore plus ? Il n’aurait eu aucun mal à découvrir qui m’a engagée, et où nous allions, mais je ne vois pas pourquoi... Ni ce qu’il peut faire de pire que ses actions passées. Mais à part ça...
— Bunny ne l’a pas invité, dit Cecelia d’un air suffisant. (Elle avait les codes d’autorisation de la base de données personnelle de Bunny pour la liste des invités, qu’elle venait d’afficher sur l’ordinateur.) Il ne l’a jamais fait, si j’en crois ceci. Voyons... Non, aucun des proches de Bunny ne l’a fait non plus. C’est un resquilleur.
— Ici ? Non, Sirkin m’a dit que cette transmission s’adressait à une navette en train d’atterrir sur Bandon.
— Où personne n’est censé se trouver, lui rappela Cecelia. Et où j’ignorais qu’il y avait une zone d’atterrissage équipée pour les navettes.
— Sur quel vaisseau est-il arrivé ? demanda Heris.
Cecelia ne pouvait pas le savoir, comprit-elle, si bien qu’elle posa la question à Sirkin, restée en ligne.
— Je sais seulement que c’est un yacht affrété en provenance de Dismis, le Rose des prairies. Il me faudrait demander l’autorisation pour en savoir plus...
— Nous allons nous en charger, dit Heris. Mais envoyez des ordres pour suivre le trajet de cette balise de voltigeur, et surveiller toute la circulation sur cette île ou les voisines. J’aurai besoin des identifiants des voltigeurs, des transcriptions de com, de tout.
— Oui, capitaine. Tout de suite.
— Et tenez-vous prête à localiser mon signal depuis un voltigeur ou un autre appareil léger. Lady Cecelia et moi allons vérifier cette balise nous-mêmes.
Tout en parlant, elle haussa les sourcils à l’intention de Cecelia, qui secoua la tête. C’était complètement insensé. Elles auraient au moins dû avertir leur hôte pour qu’il confie cette tâche à ses propres forces de sécurité. Mais l’idée de se retrouver face à face avec Lepescu, sans témoins, se faufila dans son esprit, douce et vénéneuse. Avec l’autorisation de Cecelia, elle pourrait l’affronter (un resquilleur indésirable) et exiger les réponses qu’on avait gardées hors de sa portée. Elle ferma les yeux un instant, imaginant sa surprise, la sensation de ses propres mains autour du cou de cet homme... Sa bouche s’emplit de la saveur imaginaire de la victoire, et elle dut avaler sa salive.
— Heris ?
Cecelia la regardait d’un air étrange. C’était cette expression, sur les visages de ses camarades de classe à l’Académie, qui lui avait fait deviner pour la première fois qu’elle avait hérité du talent de ses parents pour le commandement, cette capacité essentielle à prendre des décisions implacables.
— Je réfléchissais, dit Heris, s’efforçant de ramener ses pensées sur le chemin désigné.
C’était insensé, se répéta-t-elle, presque autant que les ordres auxquels elle avait refusé d’obéir. Cecelia et elle n’avaient pas la moindre idée de ce qui se déroulait là-bas, elle savait que Lepescu était dangereux dans n’importe quel contexte, et pourtant elles se préparaient à s’envoler comme pour un simple pique-nique. Comme si elles étaient en sécurité, protégées par les conventions sociales de l’entourage de Bunny. Mais Lepescu ne faisait pas partie de cet entourage. Pourquoi se trouvait-il ici ? Qu’y faisait-il, et que ferait-il quand il la verrait ? Combien de visiteurs non autorisés se trouvaient sur cette île, et pourquoi Ronnie et Bulle n’avaient-ils pas appelé ?
— Dans le pire des cas, dit Cecelia, interrompant de nouveau ses pensées, je suppose que nous trouverons l’épave du voltigeur et qu’ils seront tous morts. Dans le cas contraire, ils auraient appelé, s’ils avaient besoin d’aide.
Elle n’en paraissait pas si certaine.
— Hem. (Heris piocha dans son fourre-tout le bloc-notes et le stylet qu’elle y transportait par habitude.) Nous devons nous organiser un peu. Dans le pire des cas : tous morts. Hypothèse : blessés, nécessité de les évacuer. Nous devrions vraiment emmener de l’aide. Les forces de sécurité du coin, un médecin ou deux...
Cecelia affichait un air buté.
— Je ne veux pas. C’est mon neveu, après tout. Si je peux le tirer de cette situation sans que Bunny soit au courant, garder ça pour la famille...
— Avez-vous pensé à la violence ? demanda Heris. (Devant l’expression perplexe de Cecelia, elle expliqua :) Je vous ai parlé de Lepescu. S’il est ici, sans invitation, je m’attends à ce qu’il s’y passe des choses pas nettes Des histoires circulent sur lui et ses acolytes...
Elle sentit une moue dédaigneuse s’afficher sur son visage.
— Mais que pourrait-il être en train de faire ? demanda Cecelia. Il n’a pas de troupes à commander ici... Attendez... Vous ne pensez quand même pas qu’il essaie de nous envahir, ou quelque chose de ce genre ? S’emparer des possessions de Bunny ?
Elle semblait effrayée.
— Non... Je ne crois pas.
Il n’y avait aucune raison pour qu’un amiral dans sa position tente de s’aliéner une famille si puissante. Par ailleurs, il ne pouvait rien envahir sans troupes, et une navette ne pouvait pas contenir assez de monde. Heris réfléchit un instant.
— Attendez... Vous vous souvenez de cette femme, Kettlegrave ?
— Celle qui déblatérait sur les sports sanguinaires ?
— Oui. Elle a dit quelque chose... Sur la chasse au renard qui menait à d’autres choses, des gens qui chassaient des animaux innocents et se découvraient ensuite l’envie de chasser des hommes...
— Ridicule ! renifla Cecelia. Bunny est aussi doux que le suggère son surnom...
— Bunny, oui. Mais Lepescu, pas le moins du monde. Et s’il y avait une sorte de chasse illicite... Non, pas des hommes bien sûr, mais autre chose, qui déplairait à Bunny, et qui utilisait comme couverture la saison de chasse au renard...
Alors même qu’elle parlait, elle se rappela que Lepescu appartenait à un club d’officiers semi-secret. Elle n’avait pas été invitée à le rejoindre, mais Perin Sothanous, oui. Il avait refusé, et juré de ne jamais parler de ce qu’il avait appris... Mais elle l’avait entendu dire que c’était « ...vraiment malsain... Ils croient que le seul vrai sport sanguinaire est la guerre. »
— Vous avez l’esprit tordu, dit Cecelia.
— Je sais. Mais ça paraît logique. Vous m’avez dit que Bunny possède des animaux rares et de valeur qui sont pratiquement des animaux de compagnie. Et s’ils servaient de gibier ? Nous irons armées, en nous attendant à rencontrer des ennuis : c’est la seule manière sensée d’agir.
— Armées ?
— Bien sûr. Lepescu est dangereux, et il n’est pas seul. Nous ignorons dans quel pétrin se sont fourrés ces jeunes gens, et nous devons être en mesure de les en sortir, ainsi que nous-mêmes.
Tout en parlant, elle comprit qu’elles ne pourraient jamais y arriver seules. C’était stupide. D’un point de vue militaire, c’était du suicide. Un voltigeur transportait huit personnes à l’aise, dix en se serrant un peu — pouvaient-elles y faire entrer quelques muscles supplémentaires sur le trajet ? Non, elle ne pouvait pas commander le personnel de Bunny, et elle ne lui ferait pas confiance de toute façon. Elle regretta l’absence de son équipage perdu, d’Oblo et de Pétris qui l’auraient soutenue en tout. Sauf lors du procès, lui rappelèrent ses pensées. Elle répondit à ses souvenirs : ils l’auraient fait, mais j’aurais refusé de leur imposer cette épreuve.
Elle se secoua physiquement, ainsi que mentalement, et mit fin à la communication avec Sirkin après lui avoir donné les derniers ordres. Il lui faudrait agir seule, car il n’y avait pas d’autre moyen. Au moins pouvait-elle préparer Cecelia à ce qu’elles risquaient d’affronter.
— Des fusils, dit-elle. Au minimum, et si vous savez tirer à l’arc...
— Bien sûr, répondit Cecelia, toujours secouée. Mais pourquoi...
— C’est plus silencieux.
Heris avait de nouveau tiré son bloc-notes et étudiait la question. Provisions : il leur fallait supposer qu’elles ne pourraient pas compter sur Bandon, et il leur faudrait donc de la nourriture, des fournitures médicales, des munitions pour les armes qu’elle comptait emporter, des équipements de protection, tout le matériel de communication et d’électronique sur lequel elles pourraient mettre la main d’ici (elle consulta le chronomètre mural) une demi-heure standard. Il leur faudrait partir avant que les chasseurs se réunissent. C’était insensé. Elles feraient mieux d’avertir Bunny ; elles devraient avoir recours à son personnel pour régler cette affaire.
— Est-ce que nous devrions prendre un véhicule plus grand qu’un voltigeur standard ? demanda Cecelia.
— Hmm ? Quoi d’autre ?
Heris évalua masse et volume sur son bloc-notes et entra le total. Il leur faudrait aussi changer d’habits, ou emporter quelque chose de plus pratique et se changer en route.
— Je pensais à un voltigeur de livraison. Nous pourrions emporter davantage de provisions, et si l’un d’entre eux est blessé...
— Bonne idée. Est-ce qu’ils accepteront de vous en prêter un ?
Cecelia parut offensée.
— Je suis une amie de la famille depuis des années : bien sûr qu’ils accepteront. Michaels sera soulagé que quelqu’un s’inquiète des jeunes.
— Parfait. Alors faites charger dès que possible le contenu de cette liste. (Heris la lui tendit.) Je vais préparer mon fourbi, et tout ce qu’il nous faudra d’autre.
— Les armes.
Cecelia se renfrogna.
— Oui. Les armes.
Les armes allaient poser un problème, quelle que soit la manière dont elle s’y prendrait. Les armes personnelles étaient chose courante, mais Cecelia, en chasseuse consciencieuse, n’en avait apporté aucune, et le petit pistolet d’Heris ne suffirait pas.
Ce matin-là, l’équipage vert se rassemblait à Stone Lodge, si bien que le personnel de la Maison principale semblait moins agité. L’intendante haussa légèrement les sourcils lorsque Heris mentionna des armes, mais l’explication selon laquelle lady Cecelia cherchait son neveu les lui fit baisser de nouveau, comme s’il n’y avait rien d’étonnant à ce que lady Cecelia parte en quête de ses proches munie d’une arme à feu.
— Senedor & Clio en vendent ici pendant la saison, répondit l’intendante, mentionnant une société de vente d’armes aussi connue dans son domaine que les grandes maisons de couture. Je suppose qu’ils posséderont tout ce que lady Cecelia pourrait souhaiter.
— Merci, dit Heris.
En entendant ce nom, elle s’était rappelé avoir vu le logo de S & C à l’extérieur de l’un des petits bâtiments de pierre formant le quartier commercial : selliers, bottiers, tailleurs et agences de vente de pur-sang.
Le représentant local de Senedor & Clio l’accueillit avec un sourire et un clin d’œil.
— Lady Cecelia, hein ? À quoi est-ce qu’elle s’amuse maintenant, elle joue les chasseurs d’elphoose ? Vous êtes son capitaine... Vous avez l’allure d’une militaire de métier.
— Je l’ai été. (Heris ne précisa pas. Elle avait réfléchi en route à une bonne histoire.) Écoutez, je voudrais acheter deux lots d’armes, à facturer séparément. Le yacht de lady Cecelia manque cruellement d’armes : celles de l’équipage sont déplorables. (En fait, l’équipage n’en possédait aucune.) J’ai fini par la convaincre que dans certains lieux où elle souhaite voyager, il lui faudra les équiper d’armes plus avancées que des pièces de musée à charger par le canon.
L’homme ricana.
— Beaucoup d’aristocrates sont comme ça : ils ne pensent pas avoir besoin d’une véritable protection.
— Et la plupart n’en ont sans doute aucun besoin, reconnut Heris. Ceux qui suivent un itinéraire sans danger pour venir chasser ici, aller pêcher en haute mer sur Fandro et retourner à la cour pour la saison... Mais vous savez que ce n’est pas le genre de lady Cecelia. (L’homme hocha la tête.) Alors... Je vais faire mon travail en m’assurant qu’elle ne se fasse pas détourner quelque part.
— Hum. Nous n’avons pas beaucoup de ces choses-là en stock, dit-il. Mais voyons... ici. (Le catalogue holo afficha un article qui ressemblait aux fusils et mitraillettes des troupes de débarquement. Exactement ce qu’espérait Heris.) Ceux-ci sont fabriqués par Zechard, qui comme vous le savez, fournit les marines de la Flotte. Les nôtres, bien sûr, font l’objet d’autres tests à l’usine. Nous possédons un grand nombre de chaque modèle sur la station mère, et nous pourrions en livrer jusqu’à cette quantité directement au yacht de lady Cecelia. Le Beau Plaisir n’est-ce pas ?
Heris se demanda si Lepescu savait qu’il se trouvait quelque part sur la station mère une quantité de fusils militaires de qualité et de ces armes à canon court et épais surnommées BOO depuis des temps immémoriaux. Heris se rappelait qu’un instructeur de l’Académie leur avait expliqué qu’elles devaient en fait s’appeler 800, mais qu’un bug informatique les avait rebaptisées. La blague sanglante qui circulait parmi les troupes de débarquement était qu’on les appelait BOO en référence à la consistance de ce qui restait des gens assez stupides pour s’en approcher trop près. Et combien y en avait-il sur les autres stations ? Elle ne posa pas la question, mais adressa au vendeur un sourire triste.
— Voilà qui nous poserait problème, dit-elle. Du moins pour le moment. Vous avez sans doute entendu dire que nous avons une veille à bord... ?
— Oui... C’est pourquoi j’ai pensé...
Elle secoua la tête.
— Le chef de station n’était pas trop content de la situation. Lady Cecelia est certaine qu’il n’aimera pas savoir que l’équipage dispose d’armes modernes. Bien sûr, ils sont inoffensifs : il n’y en a qu’une poignée, et la plupart ne savent même pas se servir de ces engins... (Elle tapota le catalogue holo et l’image tremblota.) Mais elle m’a demandé de rassembler les armes ici, de les transporter avec son autorisation et sous sa responsabilité lorsque nous partirons. Elle craignait également que ces armes paraissent trop... (Avec une moue, elle gratifia le vendeur d’un regard complice.) Trop réelles. Vous savez... Ça la gênerait au niveau esthétique. Je me demandais si vous disposiez d’un petit nombre de ces armes qu’on puisse personnaliser pour leur donner l’apparence d’armes de chasse.
Le regard de l’homme s’éclaira.
— Ah... oui. Tenez. (L’image du catalogue fut remplacée par un modèle dont la crosse était de bois poli au lieu d’alliage et de fibre de carbone extrudée, avec un système de mire de type civil et une prise ordinateur.) C’est exactement le même, mais avec environ deux cents grammes de plus. Il coûte bien sûr plus cher...
— Parfait, dit Heris d’une voix ferme. Vingt de ces fusils et cinq mitraillettes...
Les BOO avaient été enjolivés de bois et d’incrustations, mais avec moins de succès. Ils pourraient toutefois passer pour les armes que portaient de nombreux explorateurs sur les mondes pionniers.
— Je n’en ai pas autant de prêts, dit l’homme. (La voyant froncer les sourcils, il s’empressa d’ajouter :) Mais il ne faudra pas longtemps. Les chasseurs sont partis aujourd’hui et mes techniciens sont libres tous les deux. Quelques heures à peine...
Elles ne disposaient pas de quelques heures.
— Combien en avez-vous déjà de prêts ? demanda Heris. Je voulais montrer à milady à quoi ils ressemblent.
— Si le bois de brésil et le bois de corri vous conviennent, j’ai quelques-uns de ces petits bijoux déjà assemblés.
Il disparut derrière un grillage et revint avec deux fusils et une seule mitraillette. La crosse des fusils possédait la fibre ondulée verte et bleue du bois de brésil, sans doute issu d’une plantation sur la planète même. Le bois décorant les BOO possédait la fibre jaune pâle et grise du corri de Devi. Heris fit courir ses doigts sur les deux. Le contact des fusils était soyeux et celui de la mitraillette un peu collant, assurant une prise qui tiendrait quoi qu’il advienne. Elle souleva chacune des armes pour en vérifier l’équilibre.
— Vous allez me demander de les essayer, affirma l’homme, sûr de lui. Notre stand de tir se trouve là-derrière...
— Juste un instant, dit Heris. Ce n’est pas tout, vous vous rappelez ? Sur le compte personnel de lady Cecelia, et non pas sur celui du yacht, je vais avoir besoin de choisir des armes personnelles pour elle.
Elle parcourut le catalogue et laissa le vendeur la guider vers les articles qu’elle savait déjà vouloir. Des fusils de chasse légers avec viseur de nuit, réglage de tir par infrarouge, et des connexions ordinateur à des fins particulières, une arme optique à rayon étroit qui pouvait aussi servir à actionner les commandes d’un vaisseau, de l’équipement de protection personnel... Le vendeur sembla juger normal qu’elle en commande également pour elle-même, mais elle n’osa ajouter à la liste des casques et gilets pare-balles pour les jeunes gens.
Puis ce fut terminé, et sans attendre son avis, il lui fit franchir un autre grillage pour la mener à un stand de tir intérieur. Elle se força à le suivre sans trahir sa hâte. Cecelia n’aurait certainement pas pu faire charger le voltigeur dans la limite de temps qu’elle lui avait donnée. Et malgré son besoin de faire vite, son entraînement prit le dessus : on ne pouvait se fier à une arme sans l’avoir personnellement testée.
Une fois toutes les armes vérifiées, sans problème comme elle s’y attendait, elle rejoignit le magasin et regarda autour d’elle.
— Je vous contacterai quand lady Cecelia aura approuvé le choix du bois pour les crosses, et j’espère la convaincre d’acheter aussi des armures corporelles appropriées pour l’équipage. Nous allons utiliser ces engins-ci au cours des prochains jours. Il va me falloir des munitions...
— Tenez, dit-il en entassant des boîtes de chargeurs. Et un chariot en prime, je présume ?
Heris acquiesça, soulagée de ne pas devoir payer pour cet article. Le cube de crédit de Cecelia passa dans le lecteur, les armes rassemblées furent entassées soigneusement dans une cache couverte sur un chariot qui ressemblait à un voltigeur miniature et bourdonna à son approche.
— Appliquez votre paume pour l’empreinte, dit le vendeur. (Heris posa la paume sur la membrane sertie d’un côté de la proue de l’engin, qui émit un bip.) Il n’ouvrira la cache à personne, dit-il. Il va vous suivre ; si vous voulez vous arrêter quelque part, appliquez votre paume et dites : « Reste ». Mais mieux vaut le garder avec vous : si on le vole, quelqu’un pourrait le forcer. D’après les lois locales, ces armes sont maintenant sous votre responsabilité.
— Merci, dit Heris, avant de reprendre le cube de Cecelia.

Elle n’avait même pas regardé le total ; c’était l’équivalent d’un réarmement de la Flotte.

 
Sur le chemin de retour vers les hangars à voltigeurs, Heris fut rattrapée par le fil de ses pensées. Ce qu’elle s’apprêtait à faire, avec lady Cecelia et un voltigeur de livraison, était l’exact équivalent de ce que l’amiral Lepescu avait exigé qu’elle fasse avec son équipage et son vaisseau... mais qu’elle avait alors refusé. D’où lui venait cette volonté, maintenant, de foncer droit dans un piège aussi évident ? Si elle refusait de risquer la vie d’un équipage professionnel, pourquoi risquer celle d’une riche vieille dame ? Et qu’en déduire de sa loyauté envers sa patronne ?
Si elle faisait cette tentative, et échouait, Lepescu l’aurait battue deux fois : il l’aurait conduite à jouer son jeu à lui, ce qu’elle n’avait pu éviter en tant qu’officier militaire... Mais à présent, elle avait le choix.
Si elle pouvait y réfléchir. Si elle en avait le temps. Si elle pouvait convaincre sa patronne qui était encore plus obstinée (encore que moins vicieuse) que l’amiral Lepescu.
Bien sûr, elle pouvait tenter une autre tactique en avertissant Bunny elle-même. Laisser lady Cecelia la renvoyer, s’il fallait en arriver là. C’était ce qu’elle avait fait la dernière fois et qui avait échoué... Elle n’était pas obligée de commettre deux fois la même erreur.
Cette fois, si ses soupçons s’avéraient exacts, c’était Lepescu qui se trouvait pris au piège, pas elle. Elle pouvait gagner, à l’aide de sa propre stratégie, et prouver qu’elle avait eu raison.
Mais il lui fallait convaincre Cecelia.





Chapitre 13

Voici l’île où nous nous trouvons, dit Pétris en dessinant le contour sur la carte.
Ils avaient survécu à leur première nuit sur l’île. Ronnie se sentait mieux et ignorait la douleur sourde de sa tête. Il n’avait pas vomi la première tablette de ration, ni celle de ce matin ; il était persuadé d’être remis de sa commotion.
— Environ huit kilomètres sur cinq, poursuivit Pétris, mais la majeure partie est plus étroite. Le relief est de deux cents mètres environ – cette colline est estimée à deux cent vingt. Il est plus abrupt à l’ouest, mais sans difficultés majeures, à l’exception de ce petit ravin ici... (Il le montra du doigt.) Ensuite... Le terrain couvert est mixte : une vaste forêt, sur ces pentes, et des broussailles plus bas, près de l’eau. L’endroit est rempli de chemins comme un terrain de jeu pour gamins...
— C’était exactement ça, dit Bulle. Je vous l’ai dit : on venait tous camper ici. Mes cousins aussi. La dernière fois que je me rappelle remonte à... oh... cinq ans. On s’installait ici pendant que les adultes restaient sur Bandon. On naviguait sur de petits bateaux. L’idée venait de mon père, il l’avait trouvée dans de vieux livres d’Angleterre, sur l’Ancienne Terre. Des gamins allaient camper sur une île...
— Oui, enfin bref, il ne s’agit pas de camping.
Pétris interrompit brutalement ses souvenirs. Oblo prit la parole.
— Vous vous souvenez d’avoir vu le moindre signe indiquant que quelqu’un d’autre utilisait cette île aux mêmes fins ?
— Non. (Bulle plissa le nez.) Non... En fait, on devait dégager les sentiers chaque année. Je voulais que quelqu’un d’autre le fasse, mais mon père insistait pour qu’on « s’amuse » comme il disait.
— Alors soit ce genre de chasse avait lieu ailleurs, soit elle n’existait pas à l’époque, souligna Oblo. Ce serait intéressant de savoir quand elle a commencé, si ton père a engagé quelqu’un de nouveau, qui ait pu tout mettre au point. Il faudrait des relations... Quelqu’un qui connaisse des clients potentiels...
Bulle fronça les sourcils.
— J’essaie d’y réfléchir. Papa a mentionné qu’il avait engagé un nouveau surveillant général quand Vittorio Zelztin a pris sa retraite, mais je ne me rappelle pas ce qu’il en disait. Ça n’avait pas l’air important.
— Pas aussi important que rester en vie, dit Pétris. Et il faut nous séparer et rester en mouvement. Laissez-moi terminer le briefing. (Il attendit au cas où Ronnie demanderait pourquoi, puis poursuivit, certain d’avoir leur attention.) Ils introduisent de nouvelles proies lorsqu’ils ont confirmation que toutes les anciennes sont mortes sauf deux. Ceux-là sont les briscards, les survivants précédents. C’est de là que nous tenons certaines de nos connaissances, et de là aussi que viennent nos rares armes. Les nouvelles proies ont deux jours pour souffler, puis la chasse reprend. Ils fournissent des rations de survie tous les quatre jours sur un site donné du côté ouest de l’île, au cours d’une période sans chasse. Ils ne chassent jamais plus de quatorze heures standard par jour. Le problème est que nous ignorons au juste quelles sont ces quatorze heures. Parfois ils fonctionnent par tranches horaires. Si on n’ouvre pas l’œil en permanence, ils sont ici avant qu’on puisse l’anticiper.
» Les briscards nous ont appris que la première semaine, ils ne chassent qu’à la lumière du jour. Ils pensent que ça permet d’éliminer les idiots et les incapables. Puis ils commencent à chasser de nuit. Ils ont du matériel pour voir dans le noir ; pas nous. S’ils chassent toute la nuit, ils nous laissent tranquilles le lendemain, mais en général ils ne chassent que pendant une tranche horaire donnée. Du crépuscule à minuit, ou de minuit à l’aube, par exemple. Nous sommes ici depuis plusieurs semaines, alors ils chassent presque toutes les nuits. Ils ne l’ont pas fait hier : je pense qu’ils attendaient de voir si vous étiez suivis.
— S’ils ont des capteurs Barstow, pourquoi est-ce qu’ils ne se contentent pas de nous trouver pour nous éliminer ? demanda George.
— Ils n’utilisent pas de Barstow, dit Pétris. Là encore, ce n’est pas du « sport » à leurs yeux. D’après les briscards, si quelqu’un leur échappe pendant tout un mois, ils se servent d’un Barstow pour le trouver et le capturer – mais ça n’arrive presque jamais.
— Mais s’ils savent que nous sommes ici, et qu’ils veulent éliminer les témoins... Est-ce qu’ils ne vont pas recourir aux Barstow plus tôt cette fois-ci ?
— J’espérais que vous ne poseriez pas cette question. Peut-être que oui. Et si c’est le cas, nous sommes foutus. On ne peut pas construire un abri qui nous protégera des capteurs Barstow et éviter d’être repérés depuis les airs. L’île n’est pas assez vaste, ni les bois assez profonds.
— Le survol à basse altitude de tout à l’heure, dit Raffa. C’était peut-être une tentative de sauvetage, mais nous n’étions pas là.
Ronnie l’avait manqué, mais ils lui avaient parlé du voltigeur qui était apparu pour survoler l’épave avant de s’éloigner.
— Ils ne voudraient nous aider que s’ils avaient pu le faire avant qu’on entre en contact avec les proies, dit Bulle. (Lorsqu’il la regardait, Ronnie avait désormais du mal à croire que c’était là son nom. Il ne restait plus rien de la greluche, rien du tout.) Ils vont penser, si on les croise, que le secret est éventé. Soit ils devront tous nous tuer, et faire croire à un accident, soit ils devront s’enfuir. Et même s’ils s’enfuient, il reste les preuves...
— Si bien que la seule conduite logique pour eux consiste à ajouter nos noms à la liste avant de poursuivre. (Raffa frissonna.) Je n’aime pas ça. Oui. S’ils nous tuent, il restera aussi les preuves. Quand quelqu’un viendra regarder.
— À moins qu’ils essaient de vous capturer tous les quatre, dit Pétris. Puis de vous tuer d’une manière qu’ils puissent expliquer. Ils essaieront peut-être une arme chimique. Ils vous assomment, vous emportent dans un voltigeur, peut-être même le vôtre, et vous lâchent sur les rochers. Si nous sommes tous morts sans laisser de traces, ou s’ils peuvent provoquer un accident sur une autre île, ça pourrait passer. D’habitude, selon les briscards, ils n’ont pas recours aux produits chimiques, mais ils le feront peut-être cette fois.
Ronnie leva la tête. Avait-il réellement entendu un bruit, ou bien... Pétris aussi se tenait aux aguets. Un bruit... mais qu’il n’aurait su définir.
— Un voltigeur, dit Oblo. Je vais aller voir.
— Nous avons chaque jour un plan différent, dit Pétris, comme si rien ne s’était produit. C’est nécessaire... Sinon, on ne fait que courir en attendant d’être tués. C’est ce qui arrive à la plupart. Ou alors ils mettent un plan au point, mais gardent le même chaque jour. Ça ne marche pas non plus. Le seul espoir consiste à faire travailler les chasseurs... à leur rendre la pareille.
— Les attaquer ? demanda George. Vous êtes plus nombreux, non ? Combien y a-t-il de chasseurs ?
— Davantage, mais ils n’ont pas plus d’armes. Ni de ressources. On ne peut pas attaquer par la force, mais on peut feinter. Parfois, on leur fait peur. Ils aiment ça, d’après les briscards. Je déteste leur donner satisfaction, mais ça les force à ralentir et à se montrer prudents. Pour ce qui est du nombre, il semble varier. Je suis persuadé de ne pas voir les mêmes chaque jour : si c’est comparable à la chasse au gros gibier, il y a un plus grand groupe de chasseurs sur Bandon, et ils se relaient. J’adorerais les tuer, mais jusqu’ici, on n’y est pas arrivés.
— Ça s’est déjà produit ? demanda Raffa.
— A ce qu’on m’a dit, répondit Pétris. Mais on ne sait jamais que croire. Les briscards qu’ils nous envoient ne sont pas exactement fiables.
Paraît qu’ils ont déjà trahi des groupes qui se débrouillaient trop bien. On a trouvé un émetteur sur Sid, par exemple.
— Mais vous ne l’avez pas tué, dit George. Pourquoi ?
— Tu descends tous les gens qui risquent de te faire du mal un jour ? (Pétris sembla dégoûté.) Un peu de bon sens, gamin. Tous ceux qui ont traversé cette épreuve possèdent les connaissances dont nous avons besoin : on ne peut se permettre de perdre personne. Il sait que nous connaissons le risque qu’il nous trahisse ; il sait que sa meilleure chance de survie est avec nous. Du moins pour l’instant.
— Alors combien êtes-vous, au total ?
— Ça ne vous concerne pas. Ce que vous ignorez, vous ne risquez pas de le répéter. Mais nous n’avons perdu que deux hommes, depuis que nous sommes ici. D’après les briscards, c’est bien mieux que la moyenne. Maintenant, voici ce que nous allons faire... (Pétris se pencha au-dessus de la carte.) Nous devons vous séparer, vous quatre, parce que c’est de vous qu’ils ont le plus besoin. On ne peut pas les laisser vous capturer en bloc. Plus longtemps ça prendra, plus vous aurez de chances qu’un de vous survive pour tout raconter. En même temps, je ne peux pas tous vous protéger. Mes hommes ne le voudraient pas, et je n’en ai pas la capacité de toute façon. Alors vous, les filles, vous irez ici... (Il désigna le ravin sur la carte.)...à moins que vous puissiez trouver ces cachettes dont vous croyez vous souvenir ?
Il regarda Bulle.
— Si seulement Kell n’avait pas été si cachottier, dit Bulle. Je suis sûre qu’il y a une grotte quelque part...
Pétris ignora sa réponse, guère impressionné par l’idée d’une grotte qu’elle n’avait jamais vue d’elle-même.
— Vous voulez que j’aille quelque part seule ? demanda Raffa, qui avait pâli.
— Ce serait préférable, répondit Pétris d’une voix presque douce. Ce ravin est difficile à gravir : ils l’évitent, à part les extrémités, et il y a beaucoup d’abris, comme des rochers. Ils longent le bord et surveillent les extrémités, mais ils ne peuvent pas tout voir. Si vous vous cachez sous un gros rocher, c’est l’abri le plus sûr que je puisse vous offrir.
— Je veux faire quelque chose, dit Raffa. Pas rester assise sous un rocher à trembler.
— Nous n’avons aucun entraînement, lui dit Bulle. Même pas autant que Ronnie et George. Le mieux qu’on puisse faire, c’est essayer de ne gêner personne.
— Non.
Raffa jeta un coup d’œil à Ronnie, puis détourna le regard. Il sentit son cœur se serrer. Elle pensait à lui, il le savait.
— Vous deux, dit Pétris, désignant Ronnie et George d’un hochement de tête, c’est un autre problème. Vous pouvez vous révéler utiles ou pas : je ne saurais le dire avant de vous voir à l’action. Ce que nous allons faire, c’est tenter de leur faire croire que vous avez erré dans la forêt jusqu’au nord du cours d’eau, en vous dirigeant peut-être vers ce point, là-haut. C’est un terrain plus rocailleux. Je veux que vous montiez jusque-là pour le moment, et que vous laissiez des traces. Grattez et traînez les pieds comme si vous traîniez quelque chose ou quelqu’un. Abandonnez un objet inutile qui aurait pu tomber de vos sacs. Il n’y a aucun moyen de déguiser ce qui est arrivé à votre voltigeur, mais ils ne savent peut-être pas encore que nous nous sommes rencontrés. Si vous vous dirigiez par là, et qu’on surveillait le sud et l’est, vous auriez pu nous échapper. Pas vraiment, mais ils le croiront peut-être.
 
Dans d’autres circonstances, l’excursion le long du ravin aurait pu se révéler agréable. Bulle avait du mal à se rappeler le danger. L’odeur de la forêt était aussi fraîche que dans son souvenir, et l’escalade des rochers lui coupa le souffle. Un petit ruisseau clair coulait toujours d’une flaque à l’autre, et des amphibiens rouges et or se précipitaient toujours dans l’eau lorsqu’elle approchait, avec de petits cris agités. Les crues saisonnières avaient déplacé quelques rochers (elle en reconnut un à une étrange inclusion, qui avait pivoté de haut en bas), mais le plus gros du chemin lui était familier.
Plus haut sur la pente, une brise se leva, agitant les cheveux au sommet de son crâne alors qu’elle s’élevait depuis le dôme de la forêt au-dessous d’elles. Elle voyait le ciel plus clairement à présent, et sentait le parfum de la mer en plus de celui des rochers et des fleurs. Raffa, derrière elle, traînait les pieds dans la poussière sans dire un mot. Bulle en était heureuse. Elle voulait confronter ses vieux souvenirs, qu’elle avait auparavant rejetés comme trop puérils, à l’expérience présente. Elle finit par s’arrêter, à bout de souffle, sur un affleurement large et plat, là où le ravin s’orientait vers le sud, s’éloignant du rivage. Regardant derrière elle, elle ne vit rien que des flots de verdure dissimulant la forme de la terre elle-même. Raffa, haletante, se laissa tomber sur la roche et souleva les cheveux de son cou.
— Tu faisais ça tous les ans ? demanda-t-elle au bout d’un moment.
— Presque tous les ans, à une époque. Quand mon Oncle Gene venait, avec les cousins... Je suppose qu’en fait, maman voulait nous éloigner de la Maison principale, des visiteurs plus importants. On pouvait faire beaucoup de bruit, tous ensemble. (Elle sourit à Raffa.) Quand on campait par ici, on se divisait en deux groupes, au moins, pour jouer à la chasse. Des trucs qu’on avait lus ou vus dans les vieux cubes...
— Nous, on allait chez ma tante Katy monter à cheval dans les collines, dit Raffa. Sur Negaire... Il n’y a pas de jolies îles là-bas.
Bulle frissonna.
— Berk. Il fait froid et humide toute l’année, c’est ça ? Mais vous ne campiez quand même pas dehors ?
Raffa hocha la tête.
— C’est mieux que par cette chaleur. On jouait aux nomades des steppes, ce genre de choses, mais la plupart du temps, on vivait dans des grottes. Il y en avait une grande, très pratique, à une journée de chevauchée et une autre plus petite de l’autre côté de la colline. On peignait des monstres sur les murs. Un de mes cousins a essayé de nous peindre, mais il ne savait pas dessiner.
— Une grotte. (Bulle lançait vers l’eau des regards noirs.) Si seulement je pouvais être sûre que Kell disait la vérité. Il disait qu’elle était assez grande pour nous tous, mais il ne voulait pas la partager, ce porc. Il est toujours comme ça, il adore les secrets et refuse de les partager. C’est le meilleur endroit, s’il existe.
— Tu es sûre de ne pas avoir la moindre idée de son emplacement ?
— Je sais seulement où elle n’est pas. On a cherché, mais sans jamais la trouver dans les endroits probables : par ici, ou dans la vallée entre cette colline et la suivante. Et même en les éliminant, il reste beaucoup d’espace sur l’île. Pourquoi, tu crois qu’on devrait la chercher ?
— Si on la trouvait, on serait beaucoup plus en sécurité qu’en se cachant sous un rocher, souligna Raffa. Et on ferait mieux d’y aller : ce n’est certainement pas très prudent de rester assises à bavarder.
— On va grimper droit jusqu’à la crête, dit Bulle, ouvrant le chemin vers le haut du ravin qui se rétrécissait. J’espère que le vieux sentier qui longe la crête est toujours là. J’y connais quelques cachettes.
Le long de la crête de l’île, les affleurements rocheux formaient de solides piliers, hauts de deux à trois mètres, en rangées inégales qui décrivaient parallèlement à la crête une ligne accidentée, comme une denture pourrie. Entre les rangées, les creux étaient grossièrement remplis de terre et envahis par les plantes grimpantes et les buissons épineux. Tout au sommet, on avait dégagé à la hache un chemin en lacets. Bulle n’aurait su dire s’il était l’œuvre des chasseurs ou des proies. Ce qui importait peu. Il leur faudrait s’en éloigner très vite, car les chasseurs devaient en connaître l’existence.
Elle compta les piliers. Si seulement elle pouvait se rappeler le schéma... Trois grands, un petit, deux grands puis deux (trois ?) petits... Voilà. Elle se glissa entre deux des rochers plus petits (était-elle tellement plus mince cinq ans plus tôt, ou les rochers avaient-ils bougé ?) puis s’accroupit pour se faufiler sous l’énorme églantier surmontant ce qui avait toujours été sa cachette préférée. Les épines recourbées raclèrent son sac à dos tandis qu’elle se faufilait plus avant, le nez touchant presque la terre sombre à l’odeur d’humidité. La cachette ne lui avait pas semblé si petite la dernière fois... Elle rappela Raffa.
— Tu vas devoir passer là-dessous... il te faut au moins des outils électriques.
— Donnez-moi un cheval des steppes, dit Raffa (mais elle ne poussa qu’un petit cri étouffé lorsque ses cheveux se prirent dans les épines, et se faufiler très efficacement pour quelqu’un qui feignait souvent de dédaigner les activités physiques). Tu veux que je fasse quelque chose pour cacher le passage qu’on vient d’emprunter ?
— Non.
Bulle se glissa de l’autre côté du bouquet de tiges de bois et tâtonna le long de la paroi. Il y avait là auparavant un petit trou, contenant une boîte, mais elle n’y voyait rien. Il faisait sombre sous le feuillage de l’églantier après la lumière vive du chemin, une pénombre brune et chaude tachetée de soleil.
— On a beau le secouer, les branches extérieures finissent toujours par redescendre. Je faisais ça tout le temps, et les garçons ne me trouvaient jamais.
Le petit trou dans lequel elle avait caché une boîte remplie d’objets utiles, des années auparavant, s’était transformé pour devenir aussi large qu’une main et plus profond que ses doigts. Un terrier. Quelque chose vivait ici. Elle tenta de se rappeler ce qui vivait au juste sur cette île. Rien de venimeux, rien de particulièrement gros ou dangereux. À l’exception des chasseurs. Elle s’aperçut qu’elle les avait oubliés quelques minutes, dans cet endroit où son enfance protégée semblait si réelle, et l’existence des chasseurs si difficile à croire.
De l’autre côté du fouillis de l’églantier, logée contre une pierre levée au milieu des feuilles tombées, Bulle trouva sa boîte. Elle bénit la Bulle plus jeune d’avoir insisté pour recevoir une vraie boîte de randonnée, de celles qui étaient censées survivre à tout. Elle la tira hors des feuilles et s’écarta pour laisser Raffa venir près d’elle.
— J’ai oublié ça la dernière fois qu’on est venus ici, dit-elle. On était pressés de partir (j’allais à St. Eleanor pour la première fois) et quand je me suis souvenue que je l’avais laissée ici, on n’avait plus le temps de revenir.
La boîte n’avait aucune serrure, simplement un loquet en forme de L, désormais encroûté par la terre et le temps. Bulle se cassa un ongle en essayant de l’ouvrir et jura. Elle ne contenait sans doute rien (un sandwich pourri, une babiole d’enfant) mais quelque chose la poussait à l’ouvrir.
— Laisse-moi essayer, dit Raffa.
Bulle fit glisser la boîte vers elle et suçota son doigt blessé. Raffa avait ramassé une brindille, dont elle se servait pour déloger la terre du loquet avant de cracher dessus. Lorsqu’elle poussa, le loquet bougea avec un infime grincement.
— Tiens, dit-elle en rendant la boîte à Bulle. Ouvre-la : c’est la tienne.
Bulle ressentit une curieuse répugnance à l’ouvrir, aussi étrange que sa détermination à forcer le loquet l’instant d’avant. C’est idiot, se dit-elle. Cette boîte ne pouvait rien contenir d’utile  – rien d’aussi utile que le contenu des kits de survie du voltigeur. Rien que des bricoles qui lui rappelleraient quelle gamine stupide elle était. Elle lutta un instant, ayant oublié de quelle manière exacte il fallait ouvrir le couvercle – la boîte était bien fermée. Puis elle s’ouvrit, capsule témoin issue de son enfance, dans laquelle cliquetaient ses trésors oubliés lorsque les mouvements de sa main les faisaient bouger.
Un coquillage violet de forme conique. Un bracelet tissé d’herbes des dunes (elle rougit en se rappelant qui l’avait tissé, et pourquoi). Un petit objet informe, noir et tout lisse... retiré du feu la fois où Kell avait fait fondre la poignée de la poêle à frire. Une planche unique de photocellules prête à être étalée de nouveau au soleil... Si elle avait quelque chose à recharger. Un morceau de ruban délavé... Elle se rappelait nettement son ancienne nuance de violet. Un sifflet, une tablette de ration, un tube de pommade de premier secours et une boîte de pansements, une longueur de ligne de pêche, soigneusement enroulée, avec deux hameçons et une poignée de plombs de formes différentes. Et la balise de ralliement compacte et argentée, avec le cordon toujours enroulé autour de l’anneau qui le surmontait.
— Est-ce que c’est une..., commença Raffa.
— Oui. Et elle va marcher.
Elle consulta l’indicateur de charge sur le côté. Comme elle s’y attendait, elle était restée chargée... C’était toujours le cas avec les bonnes, et son père leur avait toujours fourni les meilleures. Et puis elle disposait des photocellules en complément.
— On peut appeler à l’aide, dit-elle, avant de se redresser gaiement d’un coup, pour se retrouver avec la tête enfouie dans le nid d’épines au-dessus d’elle.
Ses yeux s’emplirent de larmes, et elle resta immobile. C’était la seule chose à faire avec des églantiers des îles : si elle tirait d’un coup sec, elle perdrait la moitié de ses cheveux et une partie de son cuir chevelu. Pendant le temps qu’il fallut à Raffa pour la libérer, il lui vint à l’esprit qu’elles ne pouvaient pas encore se servir de la balise. Elles n’obtiendraient pas si facilement d’aide, pas plus qu’elle ne pouvait s’extirper facilement de l’églantier.
— Mais si on arrivait à rejoindre Bandon, dit-elle. Si on arrivait à faucher leur voltigeur, peut-être, pendant qu’ils chassent les autres... Ça devrait contrecarrer leurs projets.
— Il y en a d’autres sur Bandon, lui rappela Raffa. Tiens-toi encore tranquille. Tu as une épine plantée dans le cuir chevelu. Est-ce que ces trucs laissent l’aiguillon à l’intérieur ?
— Des fois, et ça suppure dans ces cas-là. Essaie de tout enlever si tu y arrives.
Elle était un peu surprise par la dextérité des doigts de Raffa, et par son calme. Était-ce la même Raffa qui avait semblé une éternelle anxieuse ?
— Voilà, dit enfin Raffa. Je ne crois pas qu’il y ait d’aiguillons, mais si tu veux bien me passer ce tube de truc visqueux  – merci  – je peux en appliquer un peu à plusieurs endroits... oui... ça saignait un peu. Garde les mouches à distance, hein ?
— Depuis combien de temps est-ce qu’on est ici ? demanda Bulle, alors qu’elle rangeait le tout dans la boîte avant de la refermer.
Elles avaient quitté Pétris et les autres avant midi, et elle comprit qu’elles feraient mieux de réfléchir à un endroit où passer la nuit. La lumière leur parvenait de biais entre les pierres. La pente au-dessous d’elles, du côté ouest de l’île, serait encore éclairée pendant un moment, mais où iraient les chasseurs ? Là-haut, le long du sentier principal ? Le long des pentes ?
— Est-ce qu’on devrait rester ici ? demanda Raffa, comme si elle avait lu les pensées de Bulle. On est hors de vue, mais s’ils ont des capteurs...
— Je ne connais pas de meilleur endroit, si on n’a pas le temps d’en chercher.
Bulle jeta un œil à l’ouest à travers le fouillis d’épines ; elles étaient assez en hauteur pour voir la mer par-dessus la forêt. Quelques nuages dérivaient, et leurs ombres glissaient le long de la pente comme de larges mains caressant les arbres.
— L’important, c’est de rester bien à distance de Pétris et des autres... Il faut que quelqu’un en réchappe...
— Oh..., souffla Raffa.
Au même moment, Bulle s’aperçut que l’une des ombres descendait la pente au lieu de la remonter... Petite, régulière, elle progressait à vive allure contre le vent, vers le sud et le bas de la pente, puis longeait la crête.
— Baisse les yeux, dit Bulle, qui suivit son propre conseil.
À présent qu’il allait dans le sens du vent, elles entendaient la faible plainte du voltigeur. L’églantier devait bien être assez épais : vieux, enchevêtré, trop dense pour que quiconque voie au travers. Mais les petites taches lumineuses laissaient penser qu’il devait être aussi poreux qu’un filet de pêche. Elle eut la certitude d’avoir quelque chose de brillant dans le dos, quelque chose qui allait scintiller  – il lui fallait le retirer. Mais ses bras étaient sans force. Elle resta étendue, tremblante, respirant à peine.
L’ombre du voltigeur passa sur elles comme une main froide reposant sur son dos, puis s’éloigna. Il lui sembla entendre la plainte se diriger vers le nord, vers la pointe de l’île, mais elle n’osait pas bouger.
— Bon, dit Raffa, d’une voix à peine plus forte qu’un souffle. Ils sont ici. Et ce n’est pas un jeu.
— Non.
Juste au-dessous d’elles, sur la pente ouest, les protubérances rocheuses n’étaient couvertes que de manière sporadique... Elles ne pouvaient espérer atteindre l’abri plus bas sans être vues. Il leur faudrait rester là jusqu’à ce que le voltigeur se pose quelque part. Et s’il n’en faisait rien ? Elles n’avaient pas envisagé que les chasseurs puissent garder une sentinelle aérienne, surtout dans cette situation d’urgence.
— Comment se fait-il que les gens n’aient jamais besoin d’aller aux toilettes dans les cubes de loisir ? demanda Raffa.
— Mmm. Tu as raison. (À présent que Raffa abordait le sujet, elle ressentait la même envie pressante.) On ne peut pas quitter l’abri pour l’instant, dit-elle.
Elle se tortilla pour rejoindre le côté nord de l’églantier, où la canopée reposait sur un rebord plus bas de pierre grise. Un autre creux se trouvai juste derrière ; elle pourrait voir à l’intérieur en risquant un autre crêpage de cheveux avec l’églantier. Ce creux-là n’avait pas de feuillage aussi pratique : un petit arbre mort s’était effondré, et les plantes grimpantes recouvraient le sol d’un épais tapis.
— On aurait dû chercher un endroit avant de venir ici, dit Raffa.
— Tu as raison, répondit Bulle, qui contournait en glissant la tige centrale et l’enchevêtrement de racines.
Dans le coin nord-est de leur refuge épineux, elle trouva ce dont elle se souvenait, une niche dans la grosse pierre qui les séparait du chemin. Ici l’églantier, attiré par la lumière, se soulevait assez pour permettre à quelqu’un de s’asseoir tout droit. Et juste au-dessous se trouvait l’autre subtilité de sa cachette d’enfance, des latrines mobiles individuelles standards prévues pour les expéditions, soigneusement enfoncées dans la terre. À l’époque, elle avait jugé ridicule la maniaquerie de ses parents sur le sujet de la pollution. Un été, ils avaient tous été renvoyés à la Maison principale pour y subir des leçons toute la journée, simplement parce qu’un groupe de cousins avait creusé de vraies latrines dans un sursaut d’enthousiasme pour la véracité historique. Ils avaient tous dû mémoriser la liste des maladies qu’ils auraient pu attraper, et le cycle de vie d’innombrables parasites répugnants, avant d’être autorisés à revenir. Ils pouvaient disposer de toutes les latrines mobiles qu’ils souhaitaient, avait dit son père, mais ils devaient s’en servir. Elle dégagea le couvercle, adressa une brève prière à quelque divinité sans nom pour qu’aucune des bestioles rampantes les plus agiles ne s’y soit infiltrée, puis l’ouvrit.
— Mais ici, annonça-t-elle triomphalement, il y a tout le confort domestique, ou presque. Désodorisant, en plus.
Comme elle était en place, elle prit le premier tour et se sentit bien mieux. Raffa la suivit, soupira de soulagement, puis baissa et fixa le couvercle.
— Maintenant, si tu pouvais nous déterrer une caverne, juste ici...
— Non. J’ai bien essayé, mais c’est de la pierre dure sous quelques centimètres de feuilles. Et je crois qu’on ferait mieux de se reposer pendant qu’on le peut. Juste avant l’aube, on pourrait redescendre la pente, avec un peu de prudence.
 
Bulle ne s’était pas réellement attendue à trouver le sommeil, coincée sous l’églantier dans cette obscurité chaude et étouffante, mais elle s’éveilla au son tout proche d’un bruit de pas. L’obscurité était totale, et l’espace d’un instant, elle ne sut plus où elle se trouvait. Puis elle se rappela. La main sur sa cheville, qui l’enserrait assez fort pour la pincer, devait appartenir a ‘ Raffa. Elle tendit le bras pour la toucher, et Raffa lui saisit alors la main. Son souffle semblait prisonnier de ses poumons. La panique emplissait ses oreilles du bruit de son propre cœur ; elle n’aurait su dire de quelle distance provenait ce bruit. Une voix murmura des paroles qu’elle ne put distinguer. Un léger crépitement suivit ; son esprit s’emballa, lui suggérant le bruit provenait d’une unité de com, et par conséquent, que les pas appartenaient à un chasseur. Je le savais déjà, rétorqua-t-elle à son esprit, les doigts de Raffa étaient froids dans les siens ; elle frissonnait, mais se força à rester immobile. Un autre craquement, une botte sur le sentier rocailleux de l’autre côté de la pierre. Elle entendit un raclement et un juron étouffé, signe que quelqu’un trouvait trop étroit l’espace entre les erres. Quelque chose secoua ce côté-là de l’églantier, comme si le chasseur venait d’y arracher un rameau ; les branches craquèrent au-dessus d’elles. Les doigts de Raffa se crispèrent soudain. Voyait-elle quelque chose de son côté de l’églantier ? Mais les pas s’éloignèrent, le craquement se fit plus distant. Les doigts de Raffa se détendirent, mais sans lâcher prise.
Bulle retrouva son souffle d’un seul coup ; même allongée, elle se sentait faible et étourdie. Que se serait-il passé si elle était restée endormie... si elle avait rêvé... et ronflé ? Les premières camarades de classe à avoir partagé sa chambre affirmaient qu’elle ronflait. Juste au moment où elle pensait pouvoir sans risques murmurer quelque chose à Raffa, elle entendit un autre bruit. Pas aussi fort que le premier, comme si les pieds étaient chaussés plus légèrement que de bottes. Trois pas, une pause. Quatre, une autre pause. Deux... Qui que soit cette personne, elle se tenait maintenant juste devant la brèche qu’elles avaient empruntée pour entrer. Bulle resta immobile, s’efforçant de ne pas respirer.
Puis la détonation d’une arme se répercuta le long des pierres, et la personne qui se trouvait près d’elle poussa un petit cri. Bulle entendit un glissement puis un choc sourd lorsqu’elle s’effondra, et son souffle irrégulier plus fort que ses plaintes étouffées. Les autres pas se rapprochèrent en courant et marquèrent une pause ; même de l’autre côté du rocher, Bulle distingua la lueur de la lampe qu’alluma le chasseur.
— J’en ai un, dit-il. (cette fois assez fort pour que Bulle l’entende ; elle supposa qu’il parlait dans son unité de com.) D’après le tatouage, c’est un des briscards. (L’unité de com crépita et lui répondit en marmonnant.) O-K., dit-il. J’apporte les identifiants. Aucune trace des autres.
Bulle entendit un déclic lorsqu’il referma l’étui de l’unité de com, puis un grognement et un choc sourd comme s’il se courbait pour déposer son arme et se pencher sur le corps.
Puis :
— J’en ai un aussi, dit l’autre homme, d’une voix dure voilée par la douleur.
Le chasseur poussa un cri perçant, puis eut le souffle coupé, et Bulle tendit la chute d’un autre corps lourd, les membres qui battaient l’air, le fracas du matériel qui heurtait les rochers. La lumière s’éteignit. Puis vint le silence, troublé seulement par quelques halètements bruyants.
Pour la première fois de sa vie, Bulle envia ceux de ses amis qui avaient une religion : eux pouvaient maudire ou invoquer une divinité. ,
— On ne peut pas rester ici, dit-elle calmement.
Sa propre voix la surprit : elle semblait aussi tranquille que si elle se trouvait dans le salon de sa mère à parler de la pluie et du beau temps.
— Il m’a touchée, dit Raffa, d’une voix tout aussi calme. Avec un bâton ou quelque chose comme ça, quand il a fouillé l’églantier.
— Il faut qu’on s’en aille, dit Bulle. Ils vont envoyer quelqu’un.
L’odeur du sang et une autre, pire encore, s’infiltraient comme un cours d’eau à travers l’espace séparant les pierres. Son estomac se souleva
— Mais comment ? On n’y voit rien...
— Il le faut. Il fera moins sombre une fois sorties de là-dessous. Tourne-toi et laisse-moi passer.
— Tu ne vas pas passer par là ?
Le calme désertait la voix de Raffa, dévoilant la peur qu’il masquait.
— Je veux ses armes, dit Bulle. Et son unité de com, et ses lunettes de vision de nuit.
— Mais alors, ils sauront que quelqu’un les a précédés, dit Raffa.
Bulle s’arrêta. Elle n’y avait pas pensé. Dans l’état actuel des choses, ils pourraient conclure que les choses s’étaient passées conformément aux apparences : une victime pas tout à fait morte qui tuait son imprudent meurtrier. Si elle prenait quoi que ce soit, ils sauraient que quelqu’un d’autre était passé. Mais ça n’avait aucune importance.
— Ils savent qu’on est ici, dit-elle. Ils vont nous traquer jusqu’à ce qu’ils nous trouvent. Ses affaires vont augmenter nos chances. Reste ici : on descendra la pente juste après.
Hors de l’abri de l’églantier, la lueur des étoiles faisait luire faiblement les pierres dressées. Au loin, la mer scintillait. Bulle s’arrêta dans l’intervalle entre les pierres, dressant l’oreille. Elle n’entendait rien. Lorsqu’elle jeta un coup d’œil à l’extérieur, elle aperçut le fouillis de formes sombres qui devait être les corps des deux hommes. Très vite, avant que la peur la submerge de nouveau, elle se força à regagner le sentier. Son pied glissa, et lorsqu’elle baissa la main, ce fut pour sentir une matière humide, tiède et puante. Elle réprima une vague de nausée et s’essuya la main sur le corps le plus proche. Ils étaient morts, alors quelle importance. Elle se mit à fouiller les corps, guettant à chaque seconde le coup de feu qui la tuerait, le chuintement du gaz qui la paralyserait.
Les corps étaient encore tièdes ; elle détesta le contact de la peau, la texture en train de se raidir, alors qu’elle tâtonnait en quête du matériel du chasseur. Elle trouva les lunettes autour de son cou, retenues par une lanière : il avait dû les enlever avant d’allumer la torche. Elles semblaient humides  – du sang ? Elle trancha la lanière avec son couteau et chercha la torche à tâtons. Elle se risqua à l’allumer brièvement. Les lunettes étaient couvertes de sang, qu’elle essuya avec un pan de la chemise du chasseur mort — Elle trouva l’unité de com qu’elle ramassa, puis le fusil de l’homme avec son viseur laser. Elle avait les mains couvertes de sang, et l’un de ses pieds allait laisser des empreintes sanglantes jusqu’à ce qu’il soit sec. Elle éteignit la torche et appela Raffa tout bas.
— Viens me rejoindre : si je fais marche arrière, je vais laisser des traces... On va quitter le chemin principal un peu plus bas, et on pourra retrouver cette cachette plus tard en cas de besoin. Apporte-moi ma boîte.
Elle rangea l’unité de com dans la poche de sa chemise.
Un bruissement prudent, et Raffa sortit avec les deux sacs à dos. Bulle lui tendit le fusil et enfila les lunettes. Elle y voyait maintenant assez bien sans la torche pour finir de fouiller les affaires du chasseur mort. Il transportait une arme de rechange avec une crosse amovible ; elle s’en saisit, ainsi que de son pistolet à aiguilles, et du couteau du briscard mort. Par malheur, le chasseur ne transportait pas de deuxième paire de lunettes de vision de nuit. Enfin, elle s’efforça de nettoyer sa main la plus ensanglantée et son pied, afin d’éviter de laisser plus de traces.
Puis elle guida Raffa sur le chemin en direction du sud. Aucune d’entre elles ne remit en doute son autorité : c’était son île, et il était de son devoir de protéger Raffa autant que possible. Longtemps auparavant, une série de chemins parallèles descendait le versant ouest de la crête ; dans ses souvenirs, il était possible de descendre presque n’importe où. Elle se baissa pour passer entre deux autres pierres dressées, se débattit pour traverser un fouillis de plantes grimpantes, puis trouva la brèche suivante. D’après sa vision accrue, la pente accidentée était entièrement vide au-dessous d’elle, à l’exception de broussailles et de rochers qui s’effritaient. Derrière elle, Raffa demanda :
— Qu’est-ce que ça donne ?
En guise de réponse, Bulle lui passa les lunettes. Elle se sentit soudain aveugle lorsqu’elle les retira.
— Regarde par toi-même. Choisis un itinéraire, reste accroupie et ne te presse pas. On ne doit pas faire de bruit.
— Tu as besoin de ce truc.
Raffa lui rendit les lunettes, mais Bulle les repoussa.
— C’est ton tour, et je suis censée connaître cet endroit. Je vais passer en premier, ensuite tu pourras me suivre. Pas trop près.
Ses yeux s’habituaient à la pénombre. Elle les ferma très fort pendant un instant, et lorsqu’elle les rouvrit, elle s’aperçut qu’elle distinguait tout juste les rochers les plus gros. Lentement, prudemment, elle progressa vers le bas, plaçant chaque pied avec précision afin de pouvoir tester le terrain avant d’y reporter son poids. Elle se rappelait avoir lu des passages sur ce genre de choses dans le manuel de service de son frère, et avoir trouvé l’idée amusante. Elle avait imaginé le toujours impeccable George en train de ramper dans le noir, comptant ses pas en zigzaguant, couvrant de poussière son pantalon immaculé, ou glissant à plat ventre. Et elle se retrouvait là... à regretter de ne pas savoir si avancer accroupie suffisait s’il valait mieux ramper à plat ventre, si ses zigzags d’un rocher à l’autre servaient bien à quelque chose, ou ne faisaient que la ralentir. Un caillou roula sous ses pieds avec un léger cliquetis. Elle se figea. Elle n’entendait maintenant plus rien que le battement de son propre pouls. Elle descendit d’un autre pas, puis encore un autre. La sombre rangée d’arbres s’éleva vers elle, accueillante.





Chapitre 14

Eh bien... Bonjour ma belle. (Ce n’était pas une voix qu’elle avait envie d’entendre, ce ronronnement mâle trop sûr de lui.) Une nana pourrait s’attirer des ennuis, à errer comme ça dans le noir... Tu ferais mieux de me laisser t’aider.
Une tache d’obscurité plus proche s’éleva depuis les arbres pour se diriger vers elle, ses bottes raclant la pierre. Elle voyait sur le canon de son arme un faible reflet qui pouvait provenir de la lueur des étoiles.
— Non...
Elle n’avait pas eu l’intention de parler, mais la peur ne laissait plus de place pour l’air dans ses poumons.
— Allez, chérie, reprit-il. (Elle n’aurait su dire avec certitude à quelle distance il se trouvait... Deux mètres ? Trois ?) Ce n’était pas ton voltigeur qui s’est écrasé de l’autre côté de l’île ? Ton papa nous a envoyés à ta recherche...
L’espace d’un instant, le soulagement la submergea, mais elle ne pouvait y croire. Toutefois, s’il pensait qu’elle ne savait pas, il n’allait peut-être pas la tuer tout de suite. Et s’il la croyait seule, s’il n’avait pas vu Raffa, peut-être que Raffa pourrait encore s’en sortir.
— Vous faites partie... des patrouilles de sécurité ? demanda-t-elle.
L’homme laissa échapper un gloussement confiant.
— C’est ça, chérie. Et tout ira bien maintenant. Tu n’as qu’à me suivre...
Pour la troisième fois cette nuit-là, Bulle entendit la mort toute proche. Cette fois elle entendit la balle le heurter de plein fouet un instant avant le coup de feu bruyant, plus haut sur la pente, là où se trouvait Raffa. L’impact rejeta l’homme en arrière, et il atterrit lourdement parmi la végétation basse la pente. Quelques rochers délogés descendirent la pente en cliquetant. Bulle se plia en deux, secouée de haut-le-cœur. C’en était trop. Même si elle n’avait pas grand-chose dans l’estomac, elle voulait s’en débarrasser.
Elle entendit Raffa redescendre, beaucoup plus vite qu’elle-même ne l’avait fait, grâce aux lunettes.
— Ça va ?
La voix de Raffa, proche du corps du chasseur.
— Ou... Oui. (Son corps se convulsa une dernière fois avant de lui permettre de lever la tête). Je... J’ignorais que tu savais tirer.
— Ma Tante Katy. C’est elle qui nous a appris. Elle nous décernait des prix.
À en juger par sa voix, Raffa luttait elle-même contre la nausée. Bulle tremblait, honteuse d’elle-même. Elle était censée prendre le commandement ici, et elle avait perdu ses moyens. Elle se força à se relever, à parcourir en vacillant les quelques pas la séparant de l’endroit où Raffa se penchait sur le mourant.
— Je croyais qu’ils mouraient plus vite, dit-elle en s’efforçant d’adopter le même ton calme que plus tôt. Comme dans les cubes d’action.
L’homme, en respirant, émettait un horrible gargouillis irrégulier. Elle était soulagée de ne pas voir son visage.
— Tiens. (Raffa lui fourra entre les mains une paire de lunettes.) Maintenant, on y verra toutes les deux. Et on va prendre ses armes et son unité de com. (Elle parlait d’une voix rapide et brusque, légèrement tremblante.) Je l’ai vu, après ton départ. Je n’ai pas osé appeler...
— Ouais, dit Bulle.
— Je n’arrêtais pas de souhaiter que tu te diriges plus vers la droite. Pour me laisser de l’espace. J’avais une de ces peurs... (L’espace d’un instant elles s’accrochèrent l’une à l’autre, tremblantes, au bord des larmes, tout en sachant qu’elles n’avaient pas le temps de pleurer.) Faut y aller, dit enfin Raffa en l’éloignant. Ils vont arriver.
Bulle se leva, vacillant un peu sous le poids accru de son sac. Chacune possédait maintenant deux fusils, un pistolet à aiguilles, une unité de com, et plus de couteaux qu’elles ne pourraient en utiliser. Si elles pouvaient rapporter un peu de leur butin à Pétris... Mais c’était impossible. Très vite, sans se soucier du bruit, elles se dirigèrent vers la forêt en contrebas.
Une fois ou deux, pendant l’enfance de Bulle, ils avaient tenté d’aller rôder de nuit dans les bois. Munis de torches, bien sûr. Ils avaient abandonné, à l’exception de quelques descentes, lorsque quelqu’un (elle avait oublié qui) s’était cassé la cheville en gravissant la crête pendant une course qui avait duré toute une nuit à travers l’île. Ils avaient dû appeler de l’aide, et les adultes avaient violemment réprimandé ces enfants pas assez sensés pour éviter les rochers glissants dans le noir. Bouton, chef proclamé de leurs campements, leur avait interdit de se balader la nuit, et la plupart avaient obéi. Bulle s’en moquait, car elle préférait dormir la nuit plutôt que somnoler le jour.
À présent, munie de ces lunettes de vision de nuit, elle appréciait la couverture de la pénombre. Elle y voyait bien assez pour éviter les plantes grimpantes suspendues, les buissons d’épines et autres dangers. Elle savait, depuis ce moment passé à descendre la pente à découvert, que personne ne pouvait la voir sans ces lunettes. Bien sûr, les autres en possédaient... Mais elle aussi.
Elle ralentit bientôt et se remit à écouter. Elle s’arrêta complètement un instant. Son estomac gargouillait à grand bruit pour lui rappeler qu’il était vide. Elle entendit Raffa chercher à tâtons dans son sac, puis perçut un léger grincement métallique et un gargouillis. De l’eau. Elle comprit alors à quel point elle-même avait soif, et retira son propre sac à dos en s’efforçant de ne pas faire de bruit. Où était le bruit du vent quand on en avait besoin ? L’eau apaisa sa gorge et chassa le goût infect de la nausée. Maintenant, elle avait faim. Elle tapota le bras de Raffa, et lorsqu’elle se pencha vers elle, lui murmura :
— Mange maintenant, en marchant.
Elle vit Raffa hocher la tête aussi nettement qu’en plein jour.
Elles avaient des rations de survie du voltigeur, des tubes d’une matière épaisse et visqueuse au goût de graisse, de sucre et de sel. Bulle avala d’un coup la moitié de la sienne, puis rangea le reste dans sa poche. Elle reprit la route plus lentement, s’efforçant de se rappeler comment évoluait le terrain de ce côté de l’île. Étaient-elles descendues loin vers le sud, et à quelle distance se trouvait le marécage ? Feraient-elles mieux de reprendre vers le nord, en espérant pouvoir rejoindre le terrain plus rocailleux qui bordait la rive nord ? Rien ne bougeait dans les bois autour d’elles. Elle se rappelait ses visites d’enfance, les vols d’oiseaux et une foule de petits animaux : lézards, crabes de terre, quelques serpents non venimeux. Un jour, elle avait été effrayée par une tortue assez grosse pour qu’on puisse s’asseoir dessus, qu’elle avait prise pour un rocher brun et luisant. Il y avait moins de broussailles que dans ses souvenirs, et il lui sembla plus difficile de marcher entre les arbres. La pente s’adoucissait sous ses pas ; le sommet des arbres s’éleva au-dessus de sa tête, et même avec ses lunettes, elle y voyait moins bien. Lorsqu’elle s’arrêtait pour écouter, ses jambes tremblaient. Elle savait qu’elles avaient besoin de repos.
Raffa lui tapota l’épaule. Bulle se pencha plus près, et Raffa lui dit :
— Je crois que j’entends de l’eau.
Bulle s’efforça de filtrer le soupir de la brise dans les branches... Oui. Une alternance de chuchotements et de silence... Des vagues qui se brisaient, mais doucement, sous ce vent léger.
— Et ils ont peut-être posté quelqu’un sur la plage. C’est étroit, ici.
Quelle direction à présent, sud ou nord ? L’épuisement et la peur embrouillaient ses pensées. Elle avait tout d’abord espéré trouver sa vieille cachette, puis avait pensé à la grotte de Kell, où qu’elle puisse se trouver... mais à présent... elle aurait donné cher pour connaître leur situation, et savoir à quelle distance trouver une autre cachette.
— Je voterais pour le nord, dit Raffa, comme si elle lui avait posé ! la question. En tournant le dos à leur campement.
L’espace d’un instant, Bulle voulut protester : elles avaient maintenant leurs propres armes, et du matériel pour voir dans le noir. Elles étaient aussi dangereuses que les chasseurs. Mais en réalité, ce n’était pas le cas : elles n’étaient que des jeunes filles sans entraînement, et très fatiguées. S’éloigner autant que possible du campement des chasseurs semblait logique.
— Bonne idée, répondit Bulle avant de tourner à droite, s’éloignant de la plage.
Elles marchaient lentement, aussi silencieusement que possible, et s’arrêtaient de temps à autre pour regarder autour d’elles. La marche prenait une tournure quasi onirique : le paysage étrange vu à travers les lunettes, qui évoquait un décor censé terrifier mais réalisé avec un petit budget, le silence, l’épuisement qui les forçait à se concentrer sur les gestes les plus simples. Lorsque Bulle vit se dresser un arbre immense qu’elle se rappelait de ses excursions d’enfance, elle se dirigea vers l’ombre compacte de son tronc massif et s’y arrêta.
— Il faut qu’on se repose, dit-elle, pendant qu’une de nous peut encore rester éveillée et monter la garde. Dors la première.
— D’accord.
La forme vague de Raffa se replia pour s’asseoir contre l’arbre. Bulle s’appuya contre le tronc, mais sans s’asseoir. Si elle le faisait, elle allait vraiment s’endormir. Elle ne pouvait pas avoir assez peur pour rester éveillée, pas maintenant. Elle piocha le restant de sa ration dans sa poche et l’avala, avant de boire un peu d’eau. Ses jambes lui faisaient mal ; les lanières de son sac semblaient lui brûler les épaules, mais elle avait peur de le retirer. Et s’il leur fallait se mettre à courir ?
Elle s’aperçut alors qu’elle n’avait même pas vérifié si son fusil était chargé. Elle se mit à le tripoter. Il n’était pas exactement identique à celui qu’elle avait appris à utiliser, et elle n’arrivait pas à trouver le petit bidule (qui portait un nom, mais elle ne l’avait jamais su) libérant le chargeur. Elle trouva quelque chose qui dépassait de la crosse, le poussa, et une ligne rouge traversa l’espace entre l’arbre et un autre tronc. Le fusil bourdonna ; elle se mit à pousser frénétiquement le bouton dans un sens et dans l’autre jusqu’à ce qu’il bouge, que la lueur et le bourdonnement disparaissent. Elle regarda autour d’elle, certaine que quelqu’un avait vu la lueur rouge, mais rien ne bougea et aucun bruit ne la dérangea. Au bout d’un moment, son cœur ralentit et elle s’efforça de réfléchir à ce qui s’était produit. Les armes à feu ne l’avaient jamais intéressée : elle n’avait appris à tirer que pour chasser l’elphoose. Son père avait insisté pour qu’elle apprenne.
Une lueur rouge. Un bourdonnement. La lueur rouge lui rappela les vidcams de la section théâtre... les télémètres... ce devait en être un. Et le bourdonnement... il rappelait celui des réglages de mise au point. Elle inspecta soigneusement toute la crosse du bout des doigts. Un minuscule rabat recouvrait une cavité, avec des broches à l’intérieur... Une prise pour connecter un ordinateur ? Elle trouva trois autres boutons ou interrupteurs, et n’y toucha pas. Le viseur... Elle souleva le fusil jusqu’à son épaule et tenta de regarder à travers, mais les lunettes la gênèrent. Après un bref coup d’œil autour d’elle, elle les ôta pour regarder dans le viseur. Il lui donnait une image plus nette que les lunettes, dans des tons gris contrastés au lieu d’un jaune verdâtre et flou. Son doigt trouva des boutons sur le viseur également... Elle les laissa de côté et remit ses lunettes.
Quelque chose s’éclaira dans sa poche, une petite lueur clignotante que les lunettes changèrent en signal blanc. Sans lunettes, et à travers sa poche, c’était à peine visible. L’unité de com qu’elle avait prise au premier chasseur... Elle clignotait en séquence de deux puis trois signaux. Lorsqu’elle regarda Raffa, endormie contre l’arbre, sa poche à elle clignotait aussi, cette fois en une séquence de deux puis deux. Elle n’avait pas pensé qu’il pouvait s’agir d’un localisateur, mais c’était maintenant une évidence. Si elle ne répondait pas à l’aide d’un code qu’elle ne pouvait connaître, les chasseurs sauraient où chercher... Ou pourraient en tout cas le savoir.
— Raffa !
Elle l’appela à voix basse, mais Raffa se réveilla aussitôt.
— Quoi ? demanda-t-elle.
— On doit s’en débarrasser... Si on les laisse ici, c’est trop près... On ne sait pas combien de temps il leur faudra...
Elle avait envie de pleurer... Elle était épuisée, elle n’avait pas dormi, elle, et c’en était trop. Raffa la serra contre elle.
— On va les jeter à l’eau. Et leur laisser croire qu’on a essayé d’y aller à la nage.
— Mais ils sont peut-être sur la plage !
Elle entendait l’hystérie naissante dans sa propre voix. La main de Raffa se resserra sur son bras.
— On est vivantes et deux d’entre eux sont morts. Deux filles de la haute société, sans armes, sans entraînement, contre des chasseurs expérimentés, équipés pour voir dans le noir, et qui a les armes maintenant ? On va rester en vie, et eux vont tous mourir, et tu ne vas pas piquer de crise d’hystérie maintenant. Inspire profondément.
Bulle prit une profonde inspiration ; ses côtes lui faisaient mal.
— D’accord. Désolée.
— Pas de mal : j’ai dormi un peu, et pas toi. Maintenant... Rejoignons le rivage, et s’il y a quelqu’un là-bas, on le liquide.
— Je n’arrive même pas à savoir si ce truc est chargé, dit Bulle tout bas. J’ai essayé de vérifier, mais je n’ai trouvé que quelque chose qui produisait une lueur rouge en bourdonnant.
— Vraiment ? Ça m’a l’air d’un télémètre Maseter. Tiens, laisse-moi vérifier tes munitions. (Raffa prit le fusil, fit quelque chose que Bulle ne put suivre dans le noir, puis le lui rendit.) Un chargeur plein, une cartouche dans la chambre. Quand tu vas appuyer sur cette gâchette, tu vas tirer pour de bon.
— Alors on y va.
Bulle s’orienta vers la gauche, vers le rivage. Dans son souvenir, le gros arbre ne se trouvait qu’à quelques centaines de mètres de l’eau. Elle remarqua au bout de quelques minutes que les lumières clignotantes des unités de com s’étaient éteintes. Ce qui ne la rassura en rien... Un signal sans réponse les pousserait à partir à leur recherche, elle en était certaine. Au moins disposaient-elles d’un épais couvert jusqu’au bord de la plage.
À mesure qu’elles approchaient de l’eau, les lunettes disposaient d’une lumière plus intense à filtrer, et s’éclaircissaient encore. Simultanément, les broussailles s’épaississaient, comme toujours vers le bord de la forêt, mais pas au point de les forcer à change d’itinéraire. Lorsque Bulle regarda à travers le dernier écran de buissons et de plantes grimpantes, elle vit à une centaine de mètres au moins des deux côtés de la plage étroite. Personne en vue... Même si quelqu’un pouvait très bien se cacher comme elles dans les broussailles. Une houle tranquille produisait de petites vagues clapotantes qui glissaient dans un sens puis dans l’autre comme les caresses d’un massage, faisant rouler les petits galets de la plage qui cliquetaient et murmuraient.
— Quelle profondeur ? demanda Raffa. On a une chance que l’eau soit trop profonde pour qu’ils les trouvent ?
— C’est une pente abrupte, dit Bulle. Parfois on échouait les voiliers de ce côté de l’île. Donne-moi celui-là...
Raffa lui tendit l’unité de com et Bulle regarda encore une fois des deux côtés de la plage. Rien en vue. Elle ôta son sac à dos d’un mouvement d’épaule et le laissa à Raffa, puis s’éloigna lentement du couvert, prête à entendre à tout moment un nouveau coup de feu. Les galets crissaient sous ses pas. Elle envisagea de patauger sur une courte distance, mais se rappela les fois où elle avait glissé et chuté ici. Elle n’avait pas besoin, par-dessus le marché, de se retrouver trempée de la tête aux pieds.
— Jette-le ! chuchota Raffa derrière elle.
Ouais. Comme si elle était douée pour le lancer. Elle se sentit idiote lorsqu’elle leva le bras pour jeter la première unité de com aussi loin qu’elle le put dans la mer. Ce qui n’était pas si loin, se dit-elle ; il atterrit dans une gerbe d’éclaboussures. Elle essaya de faire mieux avec le deuxième, qui plongea encore plus bruyamment (il avait dû tournoyer) mais guère plus loin. Les deux pas nécessaires pour remonter la pente vers les arbres lui semblèrent presque impossibles... mais l’impossible, découvrait-elle, ne prenait même pas plus longtemps. Il donnait simplement plus de mal.
— On avance encore un peu, dit Raffa, et c’est ton tour de te reposer. On s’éloigne simplement du bord.
Mais elles marchèrent en fait une bonne demi-heure, d’après la montre de Raffa, avant de trouver un autre endroit que Bulle se rappelait, où une arête de la crête centrale s’étirait jusqu’à l’eau. À partir de là, tout autour de la pointe nord, l’île n’avait plus de plage, mais un mur de pierres vertical.
Lorsqu’elles s’allongèrent (cette fois aucune des deux ne tenait plus debout), Bulle s’endormit aussitôt. Elle s’était attendue à des rêves inquiétants, mais se réveilla sans s’en rappeler aucun. Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle vit Raffa roulée soigneusement en boule, comme un chat ; son fusil reposait sur sa main endormie. Bulle bâilla, s’étira, et frotta l’os iliaque qui s’était trouvé au contact du sol. Son dos ne lui faisait jamais mal lorsqu’elle dormait à même le sol, mais il y avait toujours un os iliaque pour protester. Elle avait essayé toutes les astuces de sa connaissance, du temps où elle campait, et aucune n’avait marché. Elle se redressa ; Raffa ouvrit un œil et lui dit :
— Ne me dis pas que c’est le matin.
— C’est le matin.
À moins que nous ayons dormi toute la journée, pensa-t-elle. Mais elle ne se sentait pas suffisamment reposée. Par ailleurs, la lumière était plus vive : au-dessus de leurs têtes, les feuilles commençaient à paraître vertes, et non plus noires. Elle s’étira de nouveau, dos cambré, puis se remit sur pieds. Rien ne bougeait à l’exception des feuilles au-dessus de leurs têtes, tandis que la brise de l’aube s’accentuait. Ses épaules étaient raides et endolories par les lanières du sac. Raffa bâilla, et gémit un peu tout en s’étirant.
— Je déteste le matin, dit Raffa. (Puis ses yeux s’ouvrirent tout à fait, et elle s’assit.) C’est réel.
— Quoi ?
Bulle savait bien quoi, mais n’était pas sûre d’y croire pour l’instant.
— Nous. Ici. La nuit dernière. (Raffa fixait ses propres mains.) Le sang.
— Ouais. (Bulle avait déjà vu la saleté répugnante de ses propres mains. Et elle avait mangé quelque chose tenu par ces doigts-là.) On aurait dû les laver quand on a rejoint la plage.
Son pantalon était sale lui aussi, et elle sentait sa propre odeur aigre. Raffa n’avait pas meilleure allure, avec ses cheveux sombres qui pendouillaient en fils raides, ternes et sales, et les genoux de son pantalon, noirs de sang séché et de crasse.
— Ils ne seront pas obligés de nous voir, dit Raffa. Ils pourraient nous retrouver à l’odeur. Et sans chiens.
— Alors on va se nettoyer.
Bulle ignorait comment elles pourraient bien se laver. Elles ne pouvaient certainement pas allumer un feu et faire bouillir de l’eau pour la toilette. D’ailleurs, il lui fallait réfléchir à l’endroit le plus proche où trouver de l’eau potable. Elle ramassa son sac à dos et l’enfila, grimaçant lorsque ses épaules protestèrent.
— Allons-y, dit-elle. Ça ne nous servira à rien de rester assises ici à espérer.
Raffa se leva, se secoua, brossa l’emplacement des taches puis ramassa enfin son sac à dos et ses armes.
— Je sais, je sais. C’est comment, la devise des garçons au régiment ? « En route vers la gloire » ou une autre absurdité du même genre ? (Elle hissa le sac sur une épaule et geignit.) Ce truc pèse deux fois plus lourd qu’hier. Et ne me gronde pas : je préfère évacuer toutes mes plaintes d’un seul coup, le plus tôt possible, avant qu’elles puissent t’ennuyer. Tu noteras que je ne me suis pas plainte hier soir.
— C’est vrai. Tu te plains le matin, je me plaindrai à minuit ou à l’heure à laquelle je péterai les plombs, et à nous deux, on couvrira toute la journée.
— Et ça nous laissera le temps de survivre, d’échapper aux chasseurs, de tous les tuer, et de sauver tout le monde. Taïaut. (Raffa se mit en route, puis regarda derrière elle.) D’ailleurs, où est-ce qu’on va maintenant ?
— Je pensais aller vers l’eau, dit Bulle. D’abord l’eau, ensuite un endroit où nous cacher.
— Comme la dernière fois, dit Raffa, mais avec le sourire. Une cachette bien pratique tout près d’un sentier, pour qu’on puisse piquer des provisions et des armes aux chasseurs morts.
Malgré leur badinage, elles progressèrent très prudemment une fois en route. Sans s’être concertées, elles commencèrent à s’éloigner l’une de l’autre, juste assez pour ne pas se perdre de vue, et continuèrent à prendre des pauses en alternance pour écouter et regarder derrière elles. Rien ne les dérangeait à part le silence, que le vent dans les feuilles au-dessus de leurs têtes semblait souligner. Le ciel s’éclaircissait ; Bulle savait que le jour était maintenant avancé, même si elles se déplaçaient à l’ombre de la crête. La pente commença à descendre sous leurs pieds, et Bulle tourna à droite, vers l’intérieur des terres. Elle se rappelait un autre ruisseau plus petit dans un ravin, entre la dernière colline de la crête principale et l’avant-butte à l’extrémité nord de l’île. Il coulait depuis une source sur la crête, et les enfants, au fil des années, avaient creusé le long de son trajet vers la mer une série de bassins où patauger et s’éclabousser. Entre eux, le ruisseau était juste assez profond pour atteindre les chevilles, sauf après les pluies torrentielles, mais elles trouveraient peut-être assez d’eau dans l’un des bassins pour y laver leurs habits. Même si toutes les digues s’étaient effondrées depuis leur dernier séjour, il devait rester assez de pierres délogées pour qu’elles puissent en reconstruire une. Ce qui ne prendrait pas longtemps.
Lorsqu’elle aperçut enfin l’eau, c’était l’un des bassins les plus grands. Quelqu’un (sans doute les prisonniers) avait réparé la digue en l’élevant assez haut pour qu’elle paraisse contenir de l’eau jusqu’à la taille. La surface était recouverte de feuilles et de brindilles. Bulle commença à s’en approcher, puis fit signe à Raffa de rejoindre le couvert. L’endroit semblait sûr et désert, mais... Elle remarqua quelque chose qui scintillait à l’extrémité la plus haute du bassin. Prudemment, elle s’avança dans cette direction, s’efforçant de ne pas quitter les broussailles les plus épaisses. Un paquet de feuilles de métal dont un bout était arraché, rien de plus, jeté là par un chasseur négligent. Il pouvait avoir contenu des rations, des friandises, une lingette avec laquelle se nettoyer. Elle se détendit, puis vit le premier amphibien mort, qui tournoyait lentement dans le bassin, les nattes tendues. Un autre gisait près du ruisseau. Avec une sensation d’horreur croissante, elle comprit que les « feuilles flottantes » étaient en fait une masse d’amphibiens, d’insectes et de poissons morts. Elle recula, portant les mains à sa bouche.
— Quoi ? demanda Raffa derrière elle.
— Du poison. Ils ont empoisonné le ruisseau.
Et si ce ruisseau était empoisonné, alors tous les ruisseaux l’étaient... Et dans ce cas, sans doute également les sources. Après l’horreur, la colère. C’était son endroit, son enfance, et elle avait passé des heures à plat ventre près d’un ruisseau ou d’un autre, à observer les amphibiens rouges et or, les poissons mouchetés, les papillons bleu et vert vif qui venaient boire.
— Les... Je n’arrive même pas à trouver de mots assez forts.
Elle avait réservé tous les gros mots de sa connaissance à des situations ordinaires comme les cavaliers qui se saoulaient et lui vomissaient dessus, ou les copines qui répétaient ses secrets à autrui. Elle ignorait jusque-là qu’il puisse y avoir de pires situations auxquelles réserver ses jurons.
— Mais comment ont-ils pu... ?
Comment quelqu’un pouvait-il détruire avec tant d’insouciance... Enfin, quelqu’un qui ait quitté l’enfance.
— Ce serait difficile à cacher, pendant une autopsie, dit Raffa d’un air songeur.
Bulle la détesta presque en cet instant. Bien sûr, ce n’était pas son île. Elle ne l’avait jamais vue comme Bulle se la rappelait.
— Ce que je veux dire, poursuivit Raffa, c’est qu’ils comptaient sans doute nous endormir ou quelque chose comme ça. Le... reste, c’est un accident.
— C’est ça, le pire, dit Bulle. Ils ont une raison de nous tuer. Une mauvaise, mais une raison. Mais tuer tous ceux-là, par accident, comme une sorte d’effet secondaire...
— On ne devrait pas rester ici. J’imagine qu’ils doivent vérifier cet endroit assez souvent.
— D’accord. Alors, allons vers l’amont.
Peut-être avaient-ils aussi posté quelqu’un en amont, mais elle devait savoir s’ils avaient tout empoisonné. Il le fallait. Elle se demanda quand ils l’avaient fait. La veille, en lâchant des paquets depuis le voltigeur ? En atterrissant près de chaque petit ruisseau ? Ou quelqu’un avait-il arpenté la forêt cette nuit-là, quelqu’un qui avait pu passer près d’elles pendant leur sommeil, sans les voir ? Elle frissonna ; mieux valait ne pas y penser. Tout en marchant, elle commença à comprendre ce qu’avait dit Raffa. Les mêmes produits pouvaient avoir des effets différents sur les humains et les animaux elle le savait bien. Une drogue destinée à les endormir avait pu tuer les amphibiens par accident, ou... Les poissons n’avaient-ils pas besoin de nager pour que leurs ouïes fonctionnent ? Alors s’ils s’assoupissaient et cessaient de nager, ils pouvaient en mourir... Mais elle restait furieuse. Il lui semblait avoir vieilli de plusieurs décennies depuis la veille, et même depuis la nuit.
En amont, comme partout, le passage se fit plus abrupt et plus étroit. Elles atteignirent un autre bassin, couvert d’une même écume d’amphibiens et de poissons morts. Elle n’avait rien vu de vivant le long du ruisselet. Plus loin, le cours d’eau bifurqua. À gauche, l’eau empoisonnée gargouillait agréablement dans son lit étroit. A droite se trouvait une saillie, à hauteur de la taille, qui formait une chute d’eau miniature à la saison des pluies. Seule une trace de boue humide dans le creux qui la surmontait indiquait qu’un cours d’eau y avait un jour circulé.
— Par là, dit Bulle, qui se hissa par-dessus la saillie rocheuse. On ne peut pas prendre d’eau de ce ruisseau, et il y a peut-être une source là-haut qu’ils n’auront pas remarquée.
— Tu n’en es pas sûre ? demanda Raffa, alors qu’elle s’asseyait sur la saillie avant de remonter ses jambes.
— Non... Mes endroits préférés étaient le ravin à l’est, d’où je pouvais regarder le soleil se lever, et mon églantier. Et notre campement se trouvait sur la rive est, au sud de l’endroit où on s’est écrasés. Des fois, on avait trois ou quatre campements principaux, suivant le nombre de cousins présents. Kell et Burlin posaient des pièges et des trucs du même genre de ce côté de la crête. Ensuite ils s’asseyaient là et ricanaient.
— Berk. Je n’aurais pas aimé leur compagnie.
— En fait... Silvia a fini par dénoncer Burlin, et c’en a été fini de ces deux-là. Mais d’une certaine façon, il nous faisait toujours ressentir, à Bouton et à moi, que c’était notre faute. Si on avait disposé d’une île plus exaltante, il n’aurait pas mal tourné.
— Comme Stanley, mon cousin qui tenait toujours son poney responsable de tout. Mais un jour il l’a ramené avec des traces de fouet, et ma Tante Katy n’a pas toléré ça.
Elles suivirent le lit sec du ruisseau vers l’amont, prenant soin de ne pas marcher dans de la boue en train de sécher. Bulle guettait tout signe trahissant le passage des chasseurs, mais les quelques éraflures avaient pu être laissées par des prisonniers désespérés. Elle commençait à s’essouffler ; il devenait difficile de gravir la pente de plus en plus raide, et elle s’aperçut qu’elles approchaient du sommet de la crête. Le lit du ruisseau marqua un brusque tournant, pour les mener vers une fissure étroite surmontée par des arbres. Elle se referma autour d’elles, et Raffa s’extasia devant les fougères qui tapissaient les murs. Plus loin, la fissure se termina par un mur abrupt couvert d’un fouillis de fougères et de plantes grimpantes. Au pied du mur, le sol semblait humide, mais il n’y avait pas de source.
— Bon, dit Bulle d’un ton neutre. Ça y est. Pas d’eau ici.
Elle s’assit. Ses jambes venaient soudain de la lâcher et ses yeux brûlaient, bien qu’elle ne puisse pas pleurer.
Raffa s’accroupit près d’elle.
— Au moins, on est cachées. Si on ne fait pas de bruit, et qu’ils ne trouvent pas notre piste. Ils ne peuvent pas nous surprendre par-derrière.
Bulle remua la tête, mais la boule de tristesse dans sa gorge l’empêchait de parler. Elle posa prudemment son fusil à côté d’elle, à l’écart de l’endroit humide, et repoussa de ses épaules les lanières de son sac.
— On devrait manger quelque chose, dit Raffa. On n’a pas pris de petit déjeuner.
— Pas sans eau, dit Bulle. En tout cas, c’est ce que disent les livres.
Mais à la seule mention de la nourriture, son estomac fut pris de crampes et se mit à gronder. Elle se sentait capable d’avaler trois repas d’un seul coup.
— Il nous reste un peu d’eau, dit Raffa. Et pense un peu aux fruits tropicaux, ces trucs-là ? Ils contiennent de l’eau.
— Je... n’en ai vu aucun. Ce n’est pas la saison, ou alors les prisonniers les ont mangés, ou bien...
Bulle se laissa aller contre la pierre couverte de fougères, sans se soucier des insectes. Ses yeux se fermèrent lentement.
— Allez ! Tu n’as pas le droit de renoncer.
— Je peux me reposer, dit Bulle sans ouvrir les yeux. Juste un petit moment.
Elle n’était pas sûre de savoir ce qu’elle ressentait, à part l’épuisement et la faim, et pour l’instant elle se moquait bien de savoir si toute une troupe de chasseurs allait remonter le ruisseau.
— Très bien, dit Raffa, mais moi, je ne renonce pas. (Bulle entendit Raffa se déplacer autour d’elle, et le sac de Raffa racler les cailloux.) Même si un endroit confortable où reposer mon pauvre dos est peut-être une bonne idée. Aahhh...
Ce soupir de soulagement se termina par un glapissement, vite étouffé. Bulle ouvrit les yeux. Raffa était étendue sur le dos, recouverte de fougères jusqu’à la taille. Elle semblait être tombée dans la roche. La masse de fougères et de plantes grimpantes recouvrait une ouverture comme un rideau emmêlé. À en juger par ses bredouillements étouffés, elle essayait de dire quelque chose. Bulle la saisit par les pieds et tira.
— Tout va bien ? Tu as besoin d’aide ?
Raffa ondula, pareille à un serpent, et sortit en glissant sur le dos, crachant pour chasser la terre de sa bouche.
— C’est un miracle que je ne me sois pas brisé le crâne.
— Qu’est-ce que c’est, un genre de cavité ?
— Une cavité, oui. Une grotte !
— Une grotte ?
— Oui. Et j’ai entendu de l’eau couler. Viens...
Raffa saisit son sac à dos et entreprit de le faire passer sous le rideau de fougères.
— Attends... Ils sauraient qu’on est entrées là.
Bulle regarda les feuilles brisées des fougères là où elle s’était reposée, la mousse abîmée. Si quelqu’un venait là (ce qui serait sans doute le cas) ils chercheraient avec soin. Et ils ne manqueraient pas de trouver la grotte, elle en était sûre.
— On va donner l’impression qu’on s’est reposées ici, avant de repartir ailleurs, dit Raffa. Viens... Fais passer ton sac là-dessous, et les fusils. C’est la meilleure aubaine qu’on ait eue jusqu’à présent.
Bulle haussa les épaules et s’exécuta. Elle n’avait pas de meilleure idée, et si Raffa avait trouvé de l’eau dans la grotte, elle n’était sans doute pas empoisonnée. Du moins l’espérait-elle. Raffa entra avec leurs affaires, et lui apprit qu’il y avait plein de place. Elles pourraient s’y cacher toutes les deux, avec leur matériel. Elle sortit en rampant, tandis que Bulle soulevait prudemment les plantes grimpantes.
— Maintenant, pour ce qui est des apparences, dit Raffa. Quelques empreintes de pas dans les deux directions, juste ici, où on a cessé d’être prudentes parce qu’on pensait que personne ne nous aurait suivies jusque-là. On s’est assises ici pour nous reposer  – c’est pour les fougères écrasées de ton côté. En fait, ils ne savent peut-être même pas qu’on est vraiment deux, alors pourquoi est-ce que je ne ferais pas toutes les empreintes moi-même ?
— Parce qu’on a pu en laisser ailleurs toutes les deux, dit Bulle. Si on devait partir d’ici, par où est-ce qu’on irait ? On remonterait la crête, je pense. On est venues ici chercher de l’eau, et comme on n’en trouvait pas, on est remontées chercher une source...
Ensemble, elles reculèrent jusqu’à l’entrée de l’étroite fissure, et laissèrent prudemment quelques traces qui remontaient une pente plus raide. Comme elles avaient pris soin de ne laisser aucun indice en entrant (et elles n’en virent aucun), elles firent le trajet inverse en marchant normalement.
Les fougères et les plantes grimpantes suspendues semblaient intactes, remarqua Bulle, même après le deuxième passage de Raffa. Ce fut Raffa qui entra la première, puis Bulle s’y glissa en marche arrière. Elles avaient laissé des marques en s’y introduisant, créant ainsi l’impression que quelqu’un avait traîné des corps sur le sol. Elle s’efforçait de trouver un moyen d’y remédier lorsqu’elle entendit un coup de feu, loin au-dessus de sa tête, puis un autre. Elle n’essaya pas de voir qui c’était, ni si on l’avait repérée... Elle se jeta en arrière sous les plantes grimpantes emmêlées et s’efforça de ne pas respirer. La main de Raffa se referma sur son bras, presque aussi fort que la nuit précédente. S’était-il vraiment agi d’une seule nuit ?
Bien qu’il soit presque midi, elle y voyait très peu à l’intérieur de la grotte. L’épaisseur des plantes grimpantes bloquait presque entièrement la lumière, et il y faisait humide et frais. Elle reposait sur une surface de pierre plate légèrement couverte de boue humide. Elle entendait le plic ploc musical des gouttes qui tombaient une à une dans l’eau profonde, derrière elle, dans la pénombre. Une goutte froide s’écrasa sur sa nuque, et elle sursauta.
— On devrait s’éloigner de l’entrée, dit doucement Raffa. Juste au cas où ils trouveraient l’endroit.
— Essayons les lunettes.
Bulle ressortit les siennes et les enfila. La partie la plus proche de la grotte apparut en ombres floues, avec des flèches lumineuses qui provenaient de l’entrée. À quelques mètres derrière elles, une surface noire et plane, sans doute l’eau qu’elles avaient entendue. À gauche, le mur interne de la grotte plongeait directement dans l’eau, mais à droite, leur saillie rocheuse et plane contournait un pilier avant de disparaître de leur vue. Au-dessus d’elles, même les lunettes ne leur permettaient pas de délimiter le toit. Lorsque Bulle tendit la main, elle ne rencontra aucune surface.
Lentement, Raffa se mit à genoux et s’éloigna en rampant vers la droite. Bulle la suivit, d’abord à reculons afin de surveiller l’entrée. Elle n’avait jamais tellement aimé les grottes ; elle ne pensait pas que la lumière disparaîtrait si vite. Elle fit glisser les lunettes vers le haut, et l’obscurité se pressa contre son visage, comme pour envahir son crâne. Elle les remit en frissonnant et fixa la faible lueur filtrée par l’entrée, comme pour la mémoriser à jamais.
 
— Ils ont tué quelqu’un !
George saisit le bras de Ronnie, qui le secoua pour le chasser.
— Ils ont tiré sur quelqu’un, dit-il. On ne peut pas savoir s’ils ont touché quelqu’un.
— Mais les filles sont là-haut, tu le sais bien.
Il le savait ; il pouvait fermer les yeux et voir le visage de Raffa, sentir le parfum de ses cheveux.
— Elles sont dans le ravin. Elles sont quelque part à l’abri. Et les chasseurs ne tueraient pas les filles sur-le-champ...
Il regrettait de l’avoir dit : cette idée n’arrangeait pas les choses.
— Si Bulle a tenté de se battre... Elle est assez sauvage, des fois.
— Pétris a envoyé l’un des briscards jusqu’au chemin du sommet, à ce qu’il a dit. C’était peut-être ça. Et le chasseur a pu rater son coup. On ne peut même pas savoir d’où le coup est parti.
Mais il avait son idée : là-haut sur la crête, plus au sud. Ce qui le rapprochait des filles, beaucoup trop. Les chasseurs étaient censés venir dans cette direction, et tomber dans le piège que George et lui avaient passé l’après-midi à construire. Ils se trouvaient juste à côté d’un des chemins les plus larges, qui se dirigeait vers le haut et franchissait l’intervalle entre la crête principale et la colline isolée au nord.
Le temps était devenu élastique ; il ne voulait pas se fier à la montre de George. La sienne n’avait pas survécu à l’accident. Celle de George avait pu être endommagée. Il se rendait bien compte que ne pas se fier à une montre était aussi idiot et dangereux que ne pas se fier aux instruments d’un appareil volant. Il savait qu’il avait eu un choc. Mais le temps semblait s’écouler bizarrement : les chiffres lumineux paraissaient s’accrocher éternellement ou filer à toute allure. Une vague irritation s’empara de lui : c’était lui qui avait eu une commotion, ça n’aurait pas dû être à lui de devoir rassurer George.
Un autre coup de feu, plus distant. Ses épaules tressautèrent. Il avait pensé au cours du briefing de Pétris qu’il comprenait exactement où chacun se trouverait, du moins pour commencer. À présent, il se découvrait incapable de se rappeler qui pouvait se trouver plus au sud sur la crête, ou du côté ouest... Il se sentait à la fois malade et somnolent, avec une envie permanente de bâiller.
— On devrait aller voir, dit George. Ça doit être tout près d’elles...
— Et si on se précipite là-bas, on ne fera que conduire les chasseurs jusqu’à elles. (Ronnie s’efforçait de paraître apaisant, mais à ses propres oreilles, sa voix semblait terne et plaintive.) Pétris nous a dit de rester ici, et c’est ce qu’on devrait faire.
— Il n’est même pas officier, répondit George, mais il ne bougea pas.
Ronnie se figea en plein bâillement. Un bruit cadencé titillait son sens de l’ouïe. Comme si quelqu’un marchait d’un pas volontairement bizarre. Quelques pas, une pause. Quelques pas de plus, une pause. Le bruit des pas (le bruissement des feuilles, le bruit feutré des semelles) variait en nombre mais pas en durée. Malgré la peur, Ronnie sourit pour lui-même. On les avait mis en garde contre cette erreur... Il l’avait commise lui-même, alors qu’il comptait mentalement tout en s’efforçant d’avancer à pas de loup : il avait inclus quatre, cinq ou trois pas dans le même intervalle, pour rendre ainsi ce bruit aussi régulier qu’un pendule. Cette personne faisait varier les intervalles de pause, mais pas ceux où elle marchait. Ronnie tendit la main pour toucher George, au cas où il n’aurait rien entendu. Le marcheur allait peut-être arriver à leur portée, avec un peu de chance.
L’esprit de Ronnie se mit à vagabonder. La journée, songea-t-il, avait été épouvantable, et avait commencé beaucoup trop tôt. Pourtant, il ne se sentait pas aussi mal qu’il l’aurait dû. Il le savait, tout comme il savait, dans un recoin distant de son esprit, que c’était lié à la bosse sur sa tête. Il ne fonctionnait pas normalement ; il ne ressentait pas ce qu’il aurait dû. Cet après-midi long et chaud après le départ des filles, lorsque Pétris avait tenté de décider ce qu’il pouvait bien faire d’eux, où les placer, tandis que les autres mettaient son autorité à l’épreuve, désireux de les tuer, de les abandonner n’importe où et de s’en sortir eux-mêmes sains et saufs... Ç’avait été l’enfer, mais un enfer duquel il se sentait curieusement distancié. Tant qu’il ne devait pas parler, tant qu’il n’était pas contraint d’agir, les autres pouvaient bien faire ce qu’ils voulaient.





Chapitre 15

Nous ne pouvons pas y aller seules.
Heris insuffla à cette phrase toute l’autorité qu’elle ait jamais possédée.
— Nous en avons déjà parlé. Je ne veux pas déranger Bunny.
— Lady Cecelia. (La formule eut l’effet escompté : Cecelia lui accorda son attention.) Vous rappelez-vous pourquoi j’ai perdu mon brevet ?
— Oui, mais qu’est-ce que...
— C’est exactement la même chose. Si nous partons toutes les deux, alors que vous n’avez pas la moindre expérience militaire... Sans informations adéquates, sans appui, sans aucun plan... D’une certaine façon, c’est tout aussi stupide que les ordres de Lepescu. C’est franchement suicidaire, et je refuse de coopérer.
Cecelia la dévisagea.
— Je croyais que nous avions pris une décision. Je croyais que vous étiez d’accord.
— Dans ma colère, oui. À l’idée de serrer le cou de Lepescu entre mes mains, oui. Mais je n’ai pas le droit de risquer votre vie ni celle de votre neveu et des autres pour servir ma vengeance. Nous ignorons ce que nous affrontons. Nous ignorons dans quel état ils sont. Nous n’aurons ni soutien, ni assistance médicale... Et si nous nous faisons tuer, que vont devenir les jeunes ?
L’espace d’un instant, Heris crut que Cecelia allait exploser. Elle devint toute rouge, puis très pâle, puis se tint parfaitement immobile. Enfin, elle se secoua légèrement et laissa échapper un léger souffle d’air.
— Vous avez sans doute raison. C’est pourquoi je suis venue vers vous : vos antécédents militaires. Alors... Que voulez-vous que je dise à Bunny ?
— Je crois que nous devrions y aller toutes les deux. Il se peut qu’il veuille une confirmation de Sirkin depuis le Beau Plaisir. Par ailleurs, je tiens toujours à prendre part à la dispute.
— Très bien.
Sans plus de discussion, Cecelia appela Michaels.
— Michaels, le capitaine Serrano estime que nous ne devrions pas y aller seules.
Heris vit Michaels se détendre légèrement. Il avait plus de bon sens qu’elles deux, mais n’avait pas eu le courage de les contredire.
— Oui, milady ?
— Je vais en parler à lord Thornbuckle. Par conséquent, je vais devoir lui dire que vous saviez que Bulle avait pris le voltigeur.
Heris n’y avait pas songé. Quels ennuis allait-il s’attirer ? Rien de grave, espérait-elle.
— Je ne crois pas que vous devriez en parler à quiconque, poursuivit lady Cecelia, comme si Michaels était un enfant sur le point de recevoir un sermon. Je suis sûre que vous allez entendre parler de monsieur très bientôt.
— Oui, milady.
— Très bien, dit Cecelia. Maintenant, nous devons trouver Bunny avant le début de cette satanée chasse. Nous avons de la chance que Stone Lodge soit de ce côté-ci du village.
Les autres étaient déjà en selle, prêts à partir, et les chiens tournoyaient autour des jambes des chevaux. Heris était persuadée que seule Cecelia pouvait faire descendre Bunny de cheval pour le conduire vers le hall de Stone Lodge aussi vite et dans un tel silence.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il à l’instant où la porte se refermait en les isolant du bruit des sabots qui tournaient en rond et des bavardages humains.
Cecelia lui expliqua tout, rapportant les faits aussi clairement que l’aurait fait Heris. Comment elle avait découvert l’absence des jeunes gens, comment Michaels leur avait appris où ils étaient partis, et comment les données de la balise et celles du Beau Plaisir leur avaient indiqué qu’ils se trouvaient sur une île proche de Bandon. Puis elle mentionna les resquilleurs, les intrus dont Heris pensait qu’ils chassaient peut-être de manière illégale. Lord Thornbuckle se tourna vers Heris.
— Vous connaissez cet individu ?
Heris songea qu’elle n’avait encore entendu personne prononcer « individu » sur ce ton : c’était celui qu’employaient les élèves les plus anciens de l’Académie lorsqu’ils mentionnaient les nouveaux arrivants.
— En effet, répondit-elle. Il m’a coûté mon brevet. Il a mauvaise réputation – mais l’important, c’est qu’il se trouve ici sans votre invitation.
— Oui... Je vois. Juste un instant.
Il sortit, laissant Heris et Cecelia se dévisager. Quelques instants plus tard, il était de retour.
— J’ai demandé à Clem de s’occuper de la chasse aujourd’hui. Pas la peine d’avoir toute cette meute en train de nous assaillir de questions, si je puis dire. Bouton est déjà parti avec l’équipage bleu ; je vais le faire rappeler...
Tandis qu’il parlait, ses doigts tapotaient son unité de com personnelle. Heris ne l’avait vu que pendant la chasse, ou lors des moments de détente qui suivaient le dîner. Il lui avait toujours semblé amical, mais jamais particulièrement résolu, sauf lorsqu’un idiot montait trop près des chiens. Son surnom de lapin lui allait très bien, avec son visage long et légèrement stupide, les mouvements rapides de sa tête lors du dîner, guettant les discordes. Mais à présent, elle voyait une personne habituée à donner des ordres, et qui réagissait à une urgence, quelqu’un pour qui un titre signifiait davantage qu’un surnom.
— Monsieur, il y a autre chose... (Elle l’interrompit prudemment ; il haussa un sourcil mais l’invita à parler d’un mouvement de tête.) Il doit y avoir quelqu’un, dans cette maison, qui travaille pour eux... quels qu’ils soient. Quelqu’un qui les avertirait de votre direction.
Il hocha la tête.
— Et ça ne peut pas être Michaels, car il était au courant pour Bulle, alors que les gens qui se trouvent là-bas ne l’étaient pas.
— Du moins, nous l’espérons. (Lady Cecelia avait une expression sinistre.) Ils ne nous ont pas contactés, leur voltigeur ne se trouve pas dans un des terrains d’atterrissage connus...
— Quelle île ? demanda lord Thornbuckle. Est-ce que votre vaisseau pourrait le découvrir ?
Il afficha une carte qui apparut sous la forme de fines lignes vertes sur le mur du hall.
— Celle-ci, dit Heris en la désignant.
— La préférée de Bulle, dit-il. Les enfants ont passé bien des étés à camper là. Elle connaît chaque mètre carré de cette île. Je me demande si c’est vraiment une escapade pour aller camper.
— S’il n’y avait pas cette navette sans autorisation, et le fait que Lepescu se trouve sur Bandon..., commença Cecelia.
— Nous espérons que c’est Bandon, et non cette île, intervint Heris, tapotant de nouveau la carte.
— Oui. Nous devons supposer que c’est le cas, et qu’il prépare un mauvais coup. (Il reporta toute son attention sur elle.) Vous étiez auparavant officier des Forces spatiales de métier, n’est-ce pas, capitaine Serrano ?
— Oui, monsieur.
— Alors veuillez m’accorder le privilège de votre jugement professionnel. Quelle est la situation, et que conseilleriez-vous ?
Heris se sentit comme un sous-officier surpris au milieu d’un briefing réservé aux amiraux.
— Il nous manque pour l’instant d’importantes informations, commença-t-elle. Nous savons, ou soupçonnons très fortement, l’amiral Lepescu de se trouver sur Bandon. La navette qui l’y a déposé pourrait avoir contenu jusqu’à cinquante individus, mais comme elle provenait d’un yacht affrété, on peut supposer que ce n’était pas le cas. Et qu’elle a été configurée pour le travail de luxe, avec peut-être un maximum de dix ! Nous ignorons combien de ces vols de navette ont eu lieu vers et depuis Bandon, et le nombre de personnes que transportait chacun. Quoi qu’il en soit, on peut estimer peu probable qu’il s’agisse d’une vraie force d’invasion.
— Pourquoi donc, capitaine ?
— À la fois pour des raisons pratiques et compte tenu du caractère de l’amiral Lepescu, monsieur. Sur le plan pratique, envahir une planète habitée est difficile, et une planète comme celle-ci nécessiterait la complicité d’un trop grand nombre de vos employés. Vous avez quatre stations en orbite, des satellites de navigation et de communications supplémentaires, et des équipements de haute technologie répartis sur toute la planète. Un envahisseur devrait prendre le contrôle des communications pour empêcher l’envoi d’un signal. Votre propre milice devrait être subornée ou vaincue dans la bataille, et d’après ce que j’ai entendu sur votre milice, elle est loyale et coriace, et très bien équipée. En ce moment même, vous avez des milliers d’invités officiels, ainsi que leurs équipages et serviteurs. Et il serait peut-être plus facile de profiter de la confusion pour se glisser sur cette planète, mais certainement pas de faire face à tant de...
Elle s’efforça de chercher un mot qui exprime ce qu’elle voulait dire sans impolitesse.
— D’individus difficiles ? suggéra lord Thornbuckle avec un sourire.
— Oui, monsieur. Et en plus de l’aspect pratique, il faut tenir compte de Lepescu. Ce n’est pas le genre d’homme à s’impliquer dans quelque chose d’aussi flagrant : il a de tout autres goûts.
— Hummm. Vous dites qu’il vous a coûté votre brevet ?
— Oui, en effet.
Comme l’expression de lord Thornbuckle ne changeait pas, Heris comprit qu’elle allait devoir en dire plus. La colère durcissait sa voix.
— Il considère la guerre comme un sport noble, monsieur. Il considère comme un sport le fait de placer des troupes dans des situations impossibles ; d’après son expression, pour « voir ce qu’elles ont dans le ventre ». Jusqu’à récemment, il ne pouvait le faire qu’en risquant son propre vaisseau, mais il y a deux ans, il a atteint le rang d’amiral et s’est vu confier le commandement d’un régiment. Vous avez certainement entendu parler de la bataille de Cavinatto. Lors de ce conflit, il a ordonné à mon vaisseau, et à l’armée de terre que je commandais, de lancer une attaque frontale contre un complexe lunaire massivement défendu. La défense aurait pu être percée d’une autre façon – en fait, de plusieurs autres façons, que d’autres capitaines et moi lui avions présentées à titre d’alternatives. Mais il insistait pour que les choses soient faites d’une manière qui avait toutes les chances d’échouer (même les ordinateurs de combat le disaient) et celle aussi qui allait coûter le plus de vies.
— Est-ce légal ? demanda Lord Thornbuckle.
— Parfaitement, répondit Heris. La pertinence des ordres d’un amiral est jugé par la suite, au vu de ses résultats. Il n’est obligé de suivre les conseils de personne à l’exception de son propre commandant, et notre groupe opérait loin de tout supérieur hiérarchique de l’amiral. C’était ce vers quoi Lepescu tendait depuis des années.
— L’ordre qu’il vous a donné mettait-il toute l’opération en danger ?
— Non. Le plus gros du groupe attaquerait l’objectif principal, et même si ses ordres sur ce point n’étaient pas ceux que j’aurais donnés, ils n’avaient rien de si téméraire. Notre tentative de diversion était importante, mais elle n’avait pas besoin d’être suicidaire.
— Cet amiral avait-il auparavant un grief contre vous ? Il semble que ce devait être le cas...
— Je n’en suis pas bien sûre. (En son for intérieur, elle le savait très bien, mais elle ne voulait pas condamner Lepescu, même lui, sur la base de ses convictions personnelles.) Je n’avais rien prévu de semblable. Mais l’important est qu’en l’occurrence, je n’aie pas obéi à ses ordres très clairs. Mon vaisseau et les forces ont attaqué le complexe lunaire, et en ont pris le contrôle, mais je ne l’ai pas fait à sa façon. (Comme il changeait d’expression, Heris hocha la tête, lugubre.) C’est vrai : j’ai délibérément ignoré les ordres d’un supérieur, au cours d’un combat. Ce qui mérite la cour martiale ; d’ailleurs, c’est ce que j’attendais. Je connaissais très bien la gravité de mes actes : après tout, ma famille appartient à l’armée depuis des générations. Je pensais avoir des preuves qui protégeraient au moins mon équipage, et ça me semblait préférable à la perte de plusieurs milliers d’entre eux à cause du goût de l’amiral Lepescu pour « les belles batailles ». Il y avait même une chance qu’un tribunal puisse approuver ma vision des choses. Petite, mais une chance toute de même.
— Et ensuite ?
— Ensuite on m’a offert l’occasion de démissionner, en échange de l’immunité pour mes officiers et mon équipage, sinon c’était la cour martiale pour tous. Les données de scan avaient disparu ; ce genre d’accident arrive au combat. J’avais quelques officiers de deuxième classe dont la carrière aurait pris fin après un procès, même s’ils le remportaient... Les stigmates ne disparaissent jamais vraiment. Et certains équipiers impulsifs allaient signer leur propre condamnation s’ils se présentaient devant la cour, j’en étais sûre : il y a des gens incapables de se taire, même pour sauver leur peau. Alors j’ai démissionné.
— Vous ne m’aviez pas dit tout ça, intervint Cecelia. Pas ce qu’il voulait que vous fassiez.
— Je n’en voyais pas l’utilité, répondit Heris.
Tout le reste bouillonnait dans son esprit. Ce que Lepescu lui avait dit. et avait raconté sur elle : Lâche. Pauvre conne. Typique d’une femme, t0ut juste bonne à coucher et mentir. Et d’autres choses qu’elle ne répéterait jamais à personne. Qui pourrait comprendre ?
— Si j’en juge par votre récit, dit lord Thornbuckle, cet amiral Lepescu est plus prompt à mettre les autres en danger qu’à risquer sa propre carcasse ?
Heris s’efforça de lui rendre justice.
— Il n’a rien d’un lâche, monsieur. Il était réputé pour son audace lorsqu’il commandait son propre vaisseau. Mais il a également des ambitions politiques et sociales. Il aimerait chasser ici sous votre nez, mais ne risquerait pas de se faire un ennemi si puissant avec une tentative d’invasion déclaré
— Et pour ce qui est de prendre des otages ?
— C’est possible. Surtout s’il s’est retrouvé pris au piège.
— Pensez-vous qu’il soit à la tête de ce qui se passe, quoi que ce puisse être ?
— Je n’en sais rien. Il a d’autres amis chasseurs...
En deux mots, elle lui parla du club dont elle avait entendu parler et des rumeurs à son sujet.
— Et que conseilleriez-vous ?
— Rassembler assez de forces pour décourager toute résistance... Et il y a le problème de la surprise et de la connivence. S’ils apprennent votre venue, ils risquent de faire disparaître la navette, et le yacht...
— Pas si leur équipage se trouve à Hospitality Bay, dit lord Thornbuckle. Ce sera assez facile à vérifier : ça figure sur un rapport de routine. (Pendant tout ce temps, il tapotait des ordres sur son unité de com personnelle.) Il y a ici un ministre de la Couronne, Pathin Divisti, mais je déteste impliquer la Couronne si nous pouvons l’éviter. Et il est ici pour la chasse, il n’a emmené aucun personnel.
Heris espérait que son visage ne trahissait pas sa réaction. Elle considérait les ministres de la Couronne comme une forme particulièrement bouffie d’impuissance bureaucratique, dont les luttes de pouvoir internes occasionnaient des variations de budget inattendues pour l’armée.
La porte sonna ; un domestique qu’Heris avait à peine remarqué ouvrit à une escouade de la milice, armée et en uniforme. Lord Thornbuckle sourit à Heris.
— Capitaine Serrano, si vous voulez bien donner vos instructions à mon capitaine Sigind pendant que j’obtiens d’autres renseignements...
Heris quitta le bâtiment. Les chasseurs s’étaient éloignés peu de temps auparavant, et elle entendait tout juste les chiens donner de la voix quelque part au loin. Le capitaine Sigind était un homme maigre et robuste, plus jeune qu’elle d’une dizaine d’années, dont l’expression changea à peine lorsqu’il vit qu’il allait recevoir les instructions d’une femme plus âgée en tenue de chasse. Heris exposa tout ce qu’elle savait de la situation, et il hocha la tête.
— Je connais Bandon, bien sûr, et un peu les autres îles. Je n’y suis pas allé depuis plusieurs années, mais en voici le plan. (Il tira une carte électronique et fit défiler le fichier. Bandon apparut en format militaire standard, avec les lignes topographiques et les codes couleur pour les de végétation.) Le terrain d’atterrissage est ici – avec une extension pour les navettes. Lorsqu’ils ont étendu le terrain, ils ont dégagé un petit emplacement au pavillon lui-même pour les petits voltigeurs... Juste ici. C’est de l’herbe, pas du pavage. Ce serait bien pratique si on savait combien se trouvaient au pavillon, et combien sur cette autre île...
— Je ne connais que la présence des passagers d’une seule navette, et je ne sais même pas si elle était civile ou adaptée au transport des troupes, dit Heris.
— Ah. Vous êtes militaire ?
Ses yeux pâles étaient perspicaces et prudents.
— Je l’étais. Forces spatiales de métier.
— Vous avez une expérience du combat au sol ?
— Non, pas personnellement. C’est...
— C’est pour cette raison que vous n’avez pas foncé là-dedans tête la première comme une écervelée. C’est intelligent. (Il approuva d’un rapide mouvement de tête.) Mais vous voyez notre problème...
— Bien sûr. Vous devez savoir combien ils sont, quelles sont leurs ressources, et lesquels des employés de lord Thornbuckle sont de leur côté.
— Le surveillant général, déjà, dit-il. J’en suis sûr, car il est de sa responsabilité de savoir qui se trouve dans quel village, et quand. Il leur aurait fallu ses codes pour faire fonctionner le signal de Bandon pour la navette.
— Et quelqu’un sur la station, dit Heris. Là d’où provenait le yacht affrété qui a lancé la navette, car j’ai cru comprendre que l’utilisation de navettes privées n’est pas autorisée.
— En effet. Mais pour en revenir à vous... Vous dites que ce Lepescu fait partie d’une sorte de club de sport ? La plupart des sportifs s’imposent eux-mêmes des limites sur les armes qu’ils utilisent. À moins qu’il soit du genre chasseur de trophées ?
— Je n’en sais rien, répondit Heris.
La porte s’ouvrit, et lord Thornbuckle sortit. Le visage osseux qu’elle avait auparavant trouvé charmant bien que faible ne semblait plus du tout aimable.
— Les archives complètes concernant les navettes au cours des trente derniers jours, dit-il. La station où ce yacht affrété est amarré a lancé deux fois son quota normal de navettes. Marchandises et ravitaillement prévu pour Bandon Lodge, pour la plupart. On n’y décharge pas souvent de fournitures pour Bandon, pas des fournitures livrées depuis l’extérieur de la planète. Certainement pas en cette saison. L’un de mes satellites de com a enregistré la même conversation surprise par votre officier, capitaine Serrano, ainsi que ceci...
Il lui tendit des bandes de copies papier, auxquelles Heris jeta un œil. Elle ne pouvait pas lire si vite, et il continuait à parler.
— J’ai fait remplacer le chef de cette station par le vieux Haugan.
Je sais au moins qu’il est loyal. J’ai fait suspendre tous les vols de navettes et toutes les communications, en prétextant des problèmes de courant sur la station. Si je comprends bien, moins de vingt personnes ont emprunté des navettes comme celle qui a transporté Lepescu. Toutes sauf une ont regagné la station. Vous aviez raison, capitaine Serrano, elles étaient équipées pour un usage civil de luxe, avec une capacité totale de dix passagers – et elle en transportait moins. Voici les dernières images satellite de Bandon et des îles adjacentes. Il y a quelques interférences nuageuses, il semblerait qu’il y ait eu un orage cette nuit...
Heris et le capitaine de la milice se penchèrent pour regarder. Trois clichés de Bandon, à cinq minutes d’intervalle, et deux de chaque île voisine. Ils s’intéressèrent d’abord à ceux de Bandon. Une navette atmosphérique apparaissait au bout de la piste ; aucun autre véhicule à proximité. Trois voltigeurs étaient stationnés sur une aire latérale sur deux des images, contre seulement deux sur la troisième et dernière. Une tache minuscule que le capitaine identifia comme une voiture électrique progressait le long de l’étroite allée située entre le terrain d’atterrissage et le pavillon. En comparant les trois images, on voyait bien qu’il avait quitté le pavillon pour le terrain – puis qu’un voltigeur avait décollé.
Sur les îles à l’est, au sud et à l’ouest (quatre en tout) le capitaine ne trouva rien de remarquable, malgré les lourds nuages qui s’accrochaient toujours aux sommets de l’île à l’est. Mais sur l’île située au nord (là où les enfants allaient camper, précisa lord Thornbuckle), ils découvrirent ce qu’ils cherchaient. Un voltigeur sur la plage orientale, sas ouvert. Un voltigeur stationné à l’extrémité sud de l’île et un autre à quelque cent mètres du rivage, comme s’il approchait. Ils ne distinguèrent rien sur le visuel du centre de l’île. Celui-là aussi était noyé par les nuages.
— Nous avons des boucles continues, bien sûr, dit lord Thornbuckle. Et nous pouvons obtenir des images infrarouge et radar. Mais il me semble que c’est assez pour y aller.
— Très bien, monsieur. (Le chef de la milice ferma un instant les yeux, puis dit :) Nous allons avoir besoin de toute la milice de la propriété, et de celle du Goulot. Du matériel pour le jour et la nuit, des armures corporelles intégrales, et des armes anti-émeutes...
Il marqua une pause, interrompu par le cliquetis des sabots. Heris leva les yeux pour voir Bouton montant à toute allure un cheval couvert d’écume. Des domestiques se précipitèrent pour prendre le cheval. Il bondit à terre et monta en courant les marches du portique.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? Bulle va bien ?
Son père lui lança un regard noir.
— Qu’est-ce que tu sais sur Bulle ?
— Elle a pris un voltigeur avec les autres pour aller passer quelques jours à Whitewings... Elle m’a demandé de la couvrir... Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Nous n’en savons rien. Nous savons que le voltigeur s’est écrasé sur une petite île au nord de Bandon, celle sur laquelle vous alliez camper entre enfants. Nous n’avons pas réussi à la contacter, et le capitaine Serrano de Cecy a des raisons de croire qu’elle court un grand danger.
— Et que veux-tu que je fasse ?
— Que tu me représentes auprès de l’équipe de secours. Nous nous attendons à rencontrer une résistance...
— Une résistance ?
— Le capitaine Sigind va tout t’expliquer brièvement. Nous aurons besoin de ton matériel personnel...
— Décollage dans trente minutes, monsieur, intervint le capitaine de la milice.
— D’accord.
Bouton se précipita dans le hall, aussi transformé que son père, très loin du gentil jeune homme un peu niais qu’Heris avait vu en lui. Le capitaine Sigind la scruta d’un air songeur.
— Vous voulez nous accompagner ?
— Bien sûr que nous vous accompagnons... commença lady Cecelia, mais le regard du capitaine de la milice ne quitta pas Heris.
Celle-ci haussa les épaules.
— C’est votre opération : je ne connais pas le terrain, la situation complète, ni vos troupes. Si vous pouvez trouver un coin où je ne vous gênerai pas, oui... Mais je ne compte pas vous marcher sur les pieds.
— Heris ! (Le doigt osseux de lady Cecelia s’enfonça dans son dos.) Nous avons des armes !
— Nous avons des armes, milady, dit Heris formellement, mais vous n’avez aucun entraînement et je n’ai pas participé à une opération à terre depuis des années. Nous sommes de trop, et nous pourrions même les gêner. C’est au capitaine Sigind de décider.
L’indécision du capitaine céda la place au respect. Heris avait au moins remporté cette victoire.
— Merci, capitaine Serrano. Je suis heureux que vous compreniez. A présent, si la dame et vous acceptez d’agir sous mes ordres, je suis sûr que nous vous trouverons une place.
— Nous avons presque fini de charger un voltigeur, dit Heris. Avec entre autres une armure personnelle pour lady Cecelia et moi, ainsi que des armes convenables.
— Très bien. Alors je vais pouvoir envoyer une escouade avec vous — accroître l’unité médicale standard – et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je dois y aller. Vingt-cinq minutes à présent.
Heris se dirigea de nouveau vers les hangars à voltigeurs, Cecelia sur ses pas. Il leur faudrait se changer à l’aide des habits que Cecelia avait chargés à bord un peu plus tôt, sous peine d’avoir l’air d’idiotes en gardant leur tenue de chasse. Ce qui ne devrait pas la déranger, songea-t-elle, après l’uniforme violet. Elle savait que son impression d’incompétence ne provenait pas vraiment des habits. Elle n’avait jamais participé à une mission en tant qu’observatrice : elle avait toujours eu une place, une tâche. À présent son devoir était de ne gêner personne, de ne pas s’attirer d’ennuis, d’empêcher Cecelia de s’en attirer. Elle n’en avait pas l’habitude.
 
— Si seulement on pouvait emporter des chevaux, grommela Cecelia.
Heris lui jeta un coup d’œil. Cecelia n’avait pas l’habitude qu’on la pressât. La précipitation des préparatifs de la milice, la nécessité de retirer tant bien que mal ses habits pour en enfiler d’autres dans les toilettes minuscules des hangars à voltigeurs, avaient égratigné son sang-froid, et elle avait réagi par une série de plaintes. L’armure personnelle qu’Heris voulait à tout prix pour lui faire porter sous sa veste lui donnait l’air ridicule, estimait-elle.
Heris n’était pas de cet avis : rien n’avait l’air si ridicule qu’un trou dans le corps de quelqu’un. Elle ne l’avait pas dit tout haut, car ce n’était pas nécessaire. L’armure corporelle d’Heris lui faisait un curieux effet, car la forme différait de celles de l’armée, mais elle espérait qu’elle serait efficace. Elle espérait encore plus ne pas en avoir besoin. Le compartiment marchandises du voltigeur de livraison contenait de la nourriture, des armes, des outils, des munitions, des vêtements, des fournitures médicales, et des réservoirs de plastique flexible contenant de l’eau. Quatre infirmiers entraînés les accompagnaient, dont deux faisaient partie de la milice à plein temps. On n’aurait jamais pu caser une selle à bord, encore moins un cheval.
— Des chevaux ? Vers cette île ? À quoi bon ?
— J’ai toujours dit que la guerre serait moins pénible si je pouvais y aller à cheval. (Les épaules de Cecelia tressautèrent.) Même si je ne pouvais jamais monter avec cet attirail : encore un avantage de l’équitation.
— Vous seriez morte avant la première foulée, dit Heris.
Elle sentait son propre souffle s’accélérer... C’était toujours le cas avant le début de l’action, et elle n’avait ici aucun moyen de se calmer. Le voltigeur de livraison, qui n’avait besoin d’aucun pilote, resta en position loin derrière ceux qui transportaient les troupes. Les infirmiers parlaient tout bas entre eux, en lui jetant des coups d’œil comme s’ils vérifiaient son état de stress. Elle se força à ouvrir les mains, les laissa reposer légèrement sur ses genoux comme si elle était détendue.
— C’est sur une île, avec une forêt, dit Cecelia. Les chevaux vont plus vite que les gens sur le terrain.
— Mais la cible est plus grande, dit Heris.
Elle n’avait pas envie de parler ; elle n’avait jamais envie de parler avant le début des opérations. Elle voulait faire les cent pas, vérifier les plans qu’elle n’avait pas établis elle-même, voir les visages n’appartenant pas à ses hommes la regarder comme eux l’avaient fait.
— Vous êtes nerveuse, dit Cecelia plus doucement.
Heris la fusilla du regard.
— Je ne suis pas nerveuse.
La phrase sortit avec plus d’agressivité qu’elle ne l’avait voulu. Cecelia ne broncha pas, mais remua la tête comme si elle venait de confirmer son opinion. Heris étendit les mains et haussa les épaules.
— Pas exactement nerveuse... Simplement instable. Les choses ne se passent pas comme j’en ai l’habitude.
— Est-ce que ça vous dérangeait quand vous commandiez des hommes ?
— Me déranger ? Oui et non.
Elle savait que Cecelia essayait de détourner son attention, mais n’y voyait pas d’inconvénient. Ça les aiderait peut-être toutes deux.
— Je m’inquiétais du plan, comme on le fait toujours. Était-il assez bon, avais-je manqué quelque chose, des gens allaient-ils mourir à cause de ma stupidité ? Et ça incluait la préparation : les avais-je entraînés assez bien, assez souvent ? Allaient-ils commettre des erreurs stupides à cause de ma trop grande indulgence ? Mais ceci mis à part, ça ne me dérangeait pas. Il y a un... une sorte de zone de calme, entre la responsabilité et le combat lui-même. D’une certaine façon, vous avez dû le ressentir, d’après ce que vous me racontiez du concours complet. Une fois que vous êtes lancée, une fois que le cheval galope, le moment de s’inquiéter est derrière vous. À partir de là, vous y allez simplement, un obstacle à la fois.
Cecelia hocha lentement la tête.
— Je n’y avais pas pensé de cette façon. Mais c’est ce que j’ai dit, et c’est ce que je faisais. Un obstacle à la fois, mais en me rappelant aussi tous ceux qui vont suivre.
— Oh, oui. (Heris resta un moment immobile, toute à ses souvenirs.) On ne cesse pas de prêter attention au parcours jusqu’à ce que tout soit fini : le dernier obstacle, ou le dernier opposant, peut vous tuer si vous relâchez votre attention vers la fin. Mais l’implication est là. La différence ici... je ne saurais l’expliquer.
— J’étais surprise que vous ayez reculé devant la tâche, dit Cecelia, plus calmement encore. Bunny vous aurait laissée...
Heris secoua énergiquement la tête.
— Ça ne marcherait pas. Ce ne sont pas mes hommes : ils ne me connaissent pas, et je ne connais pas assez les lieux. Une personne qui ne s’intègre pas, qui ne connaît pas les gens ou le terrain, va faire tuer quelqu’un. Faire tuer d’autres gens. Je suis assez vieille pour laisser les autres faire le travail pour lequel ils sont entraînés, et me contenter de me ronger les ongles jusqu’à ce que tout soit fini.
— Hum. (Cecelia reporta son regard sur la verrière, puis de nouveau sur Heris.) C’est là que les cavaliers diffèrent des soldats, je suppose. J’ai déjà repris la monture d’un cavalier blessé. Si vous êtes assez douée...
— C’est différent. Mais je parierais que vous n’auriez pas arraché une débutante à son cheval simplement parce que vous vous pensiez capable de le monter mieux qu’elle. (Cecelia devint toute rouge. Heris la regarda.) Vous l’avez déjà fait ?
— Je n’y pensais pas de cette façon, mais... (Elle remua sur son siège et détourna le regard.) L’argent et l’influence sont une autre façon d’arracher les gens à leur monture. Avec l’entraîneur persuadé qu’Ivan ne pourrait jamais faire pour ce cheval ce que moi, je pourrais, et le Challenge international qui arrivait dans six mois...
Heris comprit à son expression qu’elle avait dit ce qu’elle pensait avant de pouvoir le cacher. Cecelia, toujours rouge, n’essayait pas d’excuser ses erreurs de jeunesse.
— Je n’aurais pas dû le faire... Et même à l’époque, je me sentais un peu coupable. Je n’ai compris que bien plus tard que même les meilleurs cavaliers, même moi, dépendaient de leur rencontre avec un cheval hors du commun. Je croyais que si Ivan avait ensuite échoué dans le circuit senior, c’était le reflet de ses capacités. Ce qui justifiait la décision de l’entraîneur, et mon... influence.
— Est-ce que c’était votre... votre meilleur cheval ?
Heris espérait que non. Elle voulait avoir une meilleure opinion de Cecelia.
— Non. C’était un cheval dont j’espérais qu’il pourrait remplacer mon meilleur. Un grand cheval pie de Luminaire, qu’Ivan avait trouvé dans une ferme, et qu’il avait littéralement arraché aux travaux agricoles. Ivan s’était chargé du début de l’entraînement, mais je croyais (nous croyions tous) que ce cheval était naturellement si doué que n’importe qui aurait pu en faire un cheval de compétition. Nous pensions qu’il lui fallait un meilleur cavalier. Je l’avais pris en main depuis peu lorsqu’il a heurté violemment son fichu sabot contre une cloison séparant les boxes, peu avant le challenge, et il s’est déchiré la jambe. Il n’a plus jamais sauté correctement. J’ai alors pris une autre monture, et vous penserez sans doute que ce n’était que justice lorsqu’elle m’a fait tomber tête la première dans l’eau... en même temps que la minicam de mon casque.
Heris lutta pour ne pas rire.
— Un cube qu’ils n’ont jamais sorti, hein ?
— Oh si, ils l’ont sorti. Vous pouvez acheter ma chute dans l’eau ainsi que d’autres incidents gênants, et comme c’était un enregistrement sim intégral, vous pouvez programmer votre propre simulateur pour faire le même saut, afin de voir si vous restez en selle. Parfois, j’y arrive. (Elle soupira.) C’était une erreur stupide... Et pour être honnête, je ne me la suis jamais vraiment pardonnée. C’était le genre de choses que je détestais voir, et comptais bien ne jamais faire. Pourtant je n’ai jamais pu retourner m’excuser auprès d’Ivan – et quelques années plus tard, il s’est tué dans un accident de glisseur, sans aucun rapport avec les chevaux.
Devant elle, Heris vit les transporteurs de tête se déployer. Elle savait (ils avaient eu la gentillesse de le lui dire) qu’ils comptaient en poser deux sur Bandon même, pour cerner l’île, et deux sur l’île où le voltigeur s’était écrasé. Le voltigeur de livraison se poserait sur Bandon derrière les autres. Elle voyait devant elle les taches floues des îles, déformées par la verrière convexe, mais elle ne les reconnaissait pas. Cecelia lui tapota la hanche et montra quelque chose du doigt. La lumière du soleil se reflétait sur une surface vaste et luisante, sur l’une des îles.
— Navette sur le terrain, dit l’un des infirmiers.
Le chef de leur escouade parla dans sa com, puis se tourna pour regarder Heris.
— La navette n’est pas prête au décollage. On ne détecte aucune signature d’engin ayant décollé récemment sur le terrain. Le capitaine a les données du satellite, et il pense qu’il y a moins d’une douzaine de personnes sur Bandon même, peut-être encore moins.
— Merci.
Heris parvint à articuler ce seul mot avant que sa gorge se serre. Elle ne voulait pas rester assise ici avec Cecelia, elle voulait se trouver là-haut  – pas même dans ce voltigeur, mais dans celui qui menait. Le voltigeur ronronnait sans interruption. Les infirmiers, après un long coup d’œil à travers la verrière, se remirent à vérifier leur matériel, encore et encore. Le chef d’escouade regardait droit devant lui, sans un mot. Devant eux, les îles surgissaient de la mer, seules ou par deux, leurs flancs sombres couverts de forêts contrastant avec les plages scintillantes et les mers d’un bleu éclatant.





Chapitre 16

On a de la chance, murmura Raffa.
Même sa voix basse soutira des échos complexes à la surface de l’eau, aux espaces rocheux de la grotte. Bulle reculait petit à petit jusqu’au tournant, luttant contre sa terreur du noir.
— De la lumière, dit Raffa.
Elle brûlait d’un éclat trop vif dans les lunettes ; Bulle les arracha pour regarder. Raffa venait de trouver une lanterne à bougie à l’ancienne mode, ainsi que le briquet pour l’allumer. Sans lunettes, elle éclairait à peine l’espace environnant, et pourtant c’était un tel réconfort, cette flamme tiède couleur d’un soleil d’après-midi. Bulle s’efforça de respirer lentement et calmement, et sentit son corps se détendre peu à peu. Elles étaient cachées... elles avaient de la lumière... elles étaient, après tout, en vie.
— Tu crois que c’est sans danger ? demanda-t-elle, espérant être rassurée.
— Le jour, certainement : ils ne peuvent pas voir une petite lumière comme celle-ci jusqu’à l’entrée, pas alors qu’ils viennent de la lumière du jour. La nuit... il faudrait encore qu’ils passent la tête par ce rideau de plantes grimpantes, et peut-être qu’ils voient des étincelles sur l’eau.
Raffa reposa la lanterne sur le rebord de pierre où elle l’avait trouvée. Bulle vit là d’autres preuves du séjour de Kell : ses initiales, gravées dans la pierre au-dessus du rebord, une rangée de coquillages et de pierres colorées, un fouillis de bas de ligne, des rouleaux de ligne de pêche, avec quelques hameçons, une pile de blocs de bois, tous couverts de nombres tracés à la peinture, et des longueurs de ficelle à laquelle étaient attachés des plombs pour la pêche.
— Je me demande à quoi sert tout ce fatras, dit Bulle. On dirait des flotteurs, pour la pêche, mais pourquoi y en a-t-il autant ?
Raffa, pendant ce temps, explorait l’espace au-dessous d’elles.
— Regarde ça, on dirait un sac de couchage... Quelque chose de confortable en tout cas. Mes os douloureux vont apprécier.
— J’aimerais bien savoir si l’eau est potable, dit Bulle. Il nous en reste encore un peu mais...
— On pourrait chercher s’il y a des poissons morts.
Raffa ramassa la lanterne et l’apporta au bord de l’eau. Lorsqu’elle la tint près de la surface, Bulle vit à quel point l’eau était claire, et le fond pâle et peu attrayant. Une forme presque incolore se faufila pour fuir la lumière.
— Des poissons, dit Raffa, comme si elle en était sûre. Dans les grottes de ma tante, il y avait des bassins avec des poissons comme ceux-là incolores, et ils ont peur de la lumière.
— Alors elle n’est sans doute pas empoisonnée. Si ces poissons sont sensibles aux mêmes poisons.
Raffa rit tout doucement.
— Alors il t’arrive d’être vraiment attentive en classe. Maris racontait qu’elle devait te servir les réponses à la petite cuillère pendant les examens.
Bulle ricana.
— Maris serait incapable de dire la vérité si l’Imperium l’interrogeait sous l’emprise du sérum de vérité. Ça ne me dérangeait pas d’apprendre les cours, mais tu sais ce que c’est...
Raffa acquiesça.
— Ne montrez jamais votre intelligence, mes chers, ou quelqu’un vous enviera. Et ensuite, on est censés faire étalage de la richesse et de l’influence de notre famille, comme si personne n’allait nous envier ça. (À la faible lueur de la lanterne, Bulle n’arrivait pas tout à fait à déchiffrer l’expression du visage de Raffa tourné vers elle.) Je peux te poser une question ?
— Oui... Tant qu’on se cache dans une grotte, à l’abri des gens qui veulent nous tuer, je ne pense pas que tes questions puissent me paraître très menaçantes.
Néanmoins, Bulle éprouvait un pincement d’anxiété. Raffa n’allait quand même pas l’interroger sur l’horrible fête d’anniversaire de Cecely... Elle ne voulait plus de mensonges entre elle et la mort.
— Pourquoi tu acceptes qu’on t’appelle Bulle ?
La question était si inattendue qu’elle fit rire Bulle à voix haute. L’écho de la grotte lui renvoya un rire creux. Elle étouffa son rire.
— C’est... désolée... c’est une longue histoire, très adaptée à cet endroit, je pense. Mais tu as des frères et des cousins : tu devrais comprendre. (Raffa répondit par un murmure apaisant qui pouvait signifier n’importe quoi). La mode des grands noms nord-européens de l’Ancienne Terre était à son apogée... Tu sais qu’on s’est tous retrouvés affublés de noms comme Cicely, Marilys et Guenièvre... Ton Raffaele est très joli, mais il y en a d’autres...
— Comme ma cousine Bœthea Evangeline, dit Raffa. Et mon frère, Archibald Ferdinand.
— Ouais. Bref, maman avait finalement cédé à la mode, après avoir donné des noms corrects à Gari et Tighe. Bouton s’est retrouvé avec Bertram Harold Scævola. Je crois vraiment qu’ils se sont trompés : Scævola ne me paraît pas très britannique, mais maman m’a dit que c’était un nom  quelque part dans l’Histoire. Et puis je suis arrivée. Tu promets de ne le répéter à personne ?
— À qui ? Aux chasseurs ? Ne dis pas de bêtises.
— D’accord. Brunehilde Charlotte.
Raffa étouffa un éclat de rire évident.
— Quoi ?
Bulle se sentit rougir.
— Brunehilde Charlotte. Tu n’es pas obligée d’en faire tout un plat. Enfin bref, se dépêcha-t-elle de poursuivre, Bouton n’avait que deux ans de plus, et quand on lui a dit qu’il avait une petite sœur nommée Brunehilde, il n’a réussi à dire que « Bu-bu ». Ma mère a trouvé ça très mignon... Elle aimait bien l’idée d’une petite fille baptisée Bulle. Et puis il s’est avéré que j’étais blonde, et « Bulle de champagne » est devenu la version familiale de Brunehilde Charlotte. Ils trouvaient tous ça mignon... Je n’étais qu’un bébé, Raffa. Je ne savais pas à quoi ils me préparaient.
— Alors en quelque sorte, tu as vécu en accord avec le personnage de Bulle, hmmm ? Comme le Dr Fisher-Wong du cours de psycho disait que ça arrive parfois.
Elle venait de toucher une corde sensible.
— Certains enfants sont naturellement joyeux et... et...
— Pétillants, je sais. Mais tu n’es pas la gourde pour laquelle tu te fais parfois passer. (Raffa adoucit ses paroles d’un sourire.) Et depuis le début de cette petite balade, tu ne t’es pas comportée comme quelqu’un qui a des bulles dans la tête.
— Non. Enfin... Pour être honnête... Je commence à en avoir marre de Bulle, moi aussi. Mais réfléchis à l’alternative. Brunehilde ? Qu’est-ce que c’est que ce nom ?
— Brune n’est pas mal, comme diminutif. Je me demande ce que ça voulait dire.
— Pour ce que j’en sais, Brunehilde pouvait bien être synonyme de greluche sur l’Ancienne Terre. Mais plus les gens ricanent devant Bulle et plus ce nom me paraît acceptable. J’aurais dû changer il y a des années, mais mon cousin Kell (celui qui venait dans cette grotte) était du genre à faire de sales blagues. Il m’en a tellement fait baver avec Bulle que j’ai fait semblant d’aimer le nom, juste pour ne pas lui laisser prise.
— Tu pourrais essayer Charlotte. Chara... Ça ne sonne pas si mal. Ou Brune.
— Enfin bref. (Bulle haussa les épaules.) Ma décision n’aura pas d’importance si on ne survit pas, et on ne survivra pas sans eau, alors je pense que la prochaine étape va consister à la vérifier.
— Avec ton kit de chimie portable, bien sûr, dit Raffa.
— Avec le kit de chimie portable de Kell, répondit Bulle d’une voix suave. Celui que tu n’as pas reconnu, là-bas, sur le rebord.
Mais les petites bouteilles et les tubes étaient vides, et ne contenaient plus que quelques granulés secs impossibles à identifier.
— Avec notre cervelle, dit Bulle après cette découverte. On peut y réfléchir. C’est inoffensif pour les poissons de la grotte : ils sont vivants.
— Pour l’instant.
— Oui. Et c’est tout ce dont on dispose. Ils nagent normalement, ils ne sont pas en train d’étouffer ou de flotter. Ce qui signifie...
— On n’en sait toujours rien. Écoute : quoi que ce produit puisse bien être, il doit agir très vite, en moins d’une journée, car Pétris nous a dit qu’ils ne s’en prenaient jamais à l’eau. Le voltigeur qui volait à basse altitude a pu lâcher le poison, ou déposer quelqu’un qui l’a fait lui-même. Alors si l’une de nous boit ici... et qu’il ne lui arrive rien dans la journée qui suit... alors l’eau est potable.
— Je vais boire. C’est mon île.
Bulle puisa de l’eau dans sa paume et l’aspira très vite. Elle avait simplement un goût d’eau.
— Je ne vais pas en boire beaucoup, poursuivit-elle, juste au cas où. Peut-être que si j’en absorbe juste un peu, elle va m’endormir, ou quelque chose comme ça.
— Ou seulement te faire vomir une fois. Tu es vraiment une fille qui a du cran, et tu ne devrais pas continuer à te faire appeler Bulle un jour de plus. À toi de choisir : Brune ou Chara.
Bulle se rassit sur ses talons.
— J’ai l’habitude du B... Essayons Brune. Si je déteste ce nom demain, personne n’en saura jamais rien.
Si elle mourait empoisonnée, personne ne le saurait jamais... Elle repoussa cette idée.
— Comme tu préfères, Brune. Maintenant... Comment est-ce qu’on pourrait faire le plus de mal aux chasseurs ?
 
Ronnie n’aurait su dire si la douleur qui palpitait dans sa tête provenait du choc ou de l’excitation. Les pas hésitants approchaient, et il n’entendait que George qui s’efforçait de respirer en silence. Puis les pas firent demi-tour vers le petit ruisseau. Il entendit un rocher qui roulait, un bruit d’éclaboussures, et un juron étouffé. L’un des amphibiens rouges et jaunes laissa échapper un petit coassement, et plusieurs autres lui répondirent. Le souffle de George était chaud et humide tout contre son oreille.
— Je te l’avais dit, murmura George. On aurait dû poser notre piège sur le ruisseau lui-même.
Il eut envie de lui répondre « Tais-toi » mais la personne qui se trouvait près du ruisseau risquait d’entendre. Au lieu de quoi il tapota brusquement le poignet de George. Il entendait le marcheur qui se dirigeait vers l’amont, renversant des rochers à l’occasion, puis le bruit de ventouse de bottes humides dans la boue.
— Suivons-le, dit George, lui chatouillant de nouveau l’oreille. peut-être qu’on pourra le capturer.
Peut-être qu’on pourra se faire tuer très facilement, songea Ronnie. Si le chasseur avait des lunettes de vision de nuit, s’il avait tout l’équipement nécessaire pour la chasse nocturne, ils feraient des proies faciles.
— Attends, souffla-t-il, aussi bas que possible. Le ressort n’est pas si loin... Peut-être qu’il va faire demi-tour et déclencher le piège.
Nouveau bruit d’éclaboussures, un peu plus loin en amont, et le bruit de quelque chose de gros qui se déplaçait dans les broussailles friables.
— Il devrait faire plus attention, dit George.
— Nous aussi, répliqua Ronnie.
George se tut, mais poussa un soupir assez fort pour faire tiquer Ronnie. Après un silence interminable, ils entendirent les bruits qui se dirigeaient vers eux. Le même chasseur ? Un autre dont l’itinéraire avait croisé le sien ? L’un des hommes de Pétris ? Ronnie l’ignorait. Sa nuque picotait ; il avait la sensation que quelqu’un l’observait, qu’on braquait sur lui un projecteur. Il cligna très fort des yeux... Pas de projecteur, rien que la pénombre. La personne qui descendait vers eux restait dans l’eau, la plupart du temps... Ils entendaient les cailloux crisser et rouler sous ses bottes, et des éclaboussures de temps à autre. Il avançait plus vite, comme la plupart des gens qui descendent une pente, et comme s’il voyait où il marchait.
Il dépassa leur emplacement, marchant toujours vers l’aval, et ne se détourna pas pour reprendre son itinéraire-précédent. Il semblait décidé à suivre le courant jusqu’en bas.
— C’est stupide, dit George à l’oreille de Ronnie, faisant chuinter les s. Si on reste ici...
Ronnie perdit son sang-froid. Il agrippa la bouche de George et enfonça ses ongles dans ses lèvres.
— L’idée, c’est de rester en vie, murmura-t-il. Tais-toi.
Il le lâcha aussi vite qu’il l’avait agrippé, et ils passèrent les heures de pénombre suivantes dans un silence glacial, tous deux furieux. Un coup de feu retentissait au loin de temps à autre ; ils n’entendirent aucun cri, ni rien qui puisse leur apprendre ce qui se passait.
Dans les premiers faibles rayons de l’aube, lorsque Ronnie s’aperçut qu’il pouvait de nouveau distinguer sa main devant son visage, le gargouillis paisible du ruisseau sur leur gauche sembla tourner leur peur en dérision. Même les amphibiens ne faisaient plus leur tapage habituel... Aucun bruit a l’exception du léger soupir d’une brise dans les feuilles loin au-dessus d’eux, et l’eau du ruisseau, et le bruit des vagues au-dessous, agitées par le vent. Il n’avait entendu aucun coup de feu depuis longtemps. Une douleur sourde palpitait dans sa tête, à laquelle il s’était maintenant presque accoutumé. Ses yeux brûlaient. Il se sentait ankylosé, sale, endolori... mais vivant. Il regarda George, qui s’était endormi appuyé contre un arbre. Peut-être devrait-il le laisser dormir encore un peu ? Mais, alors même qu’il se posait la question, George produisit un petit bruit qui s’épanouit en ronflement, puis s’éveilla, perdant presque l’équilibre.
— On a survécu, dit Ronnie, s’efforçant de paraître joyeux.
Le son de sa propre voix éveilla des échos douloureux dans sa tête.
— Survécu ! (George se frotta les yeux, l’air dégoûté mais toujours soigné. Lorsqu’il essuya une tache sur sa manche, elle disparut bel et bien.) On aurait dû suivre ce type... On n’a encore rien fait d’utile.
Il jeta un regard furieux vers leur piège. Même dans cette lumière matinale, les feuilles qu’ils avaient arrachées pour le cacher se fanaient et ne se confondaient plus avec la verdure environnante. Ronnie n’avait pas pensé qu’elles se flétriraient au bout d’une douzaine d’heures.
— C’était une idée stupide, exactement le genre de chose qu’on peut attendre de Pétris.
— Tout ce qu’il nous a dit, c’est de rester dans cette zone, où nous pourrions peut-être capturer quelqu’un. C’est toi qui as eu l’idée du piège.
George le fusilla du regard, mais en silence. Ronnie se demanda s’il valait mieux démonter le piège désormais évident, ou le laisser là. La lumière s’intensifiait à chaque minute, et les contours du piège devenaient de plus en plus nets. Il songea que seul un chasseur particulièrement idiot pourrait encore s’y laisser prendre.
George s’étira.
— On va devoir nettoyer ce fatras, dit-il. Ça ne trompera plus personne.
— Tu as raison.
Ronnie avait envie de s’allonger pour dormir, de préférence deux jours entiers, pour se réveiller dans un lit propre et confortable. Il n’était pas pressé de défaire le piège, surtout qu’il ne se rappelait pas très bien comment procéder.
— Remarque... Suppose qu’on le laisse là, et qu’ils le voient et se mettent à ricaner, et qu’on ait un autre piège qu’ils n’aient pas vu ?
— Par exemple ? demanda George (question sensée à laquelle Ronnie n’avait aucune réponse.) Creuser une trappe et la déguiser de verdure en train de se flétrir ?
Ronnie lui en voulut de son talent inné pour les belles tournures.
— Peut-être un genre de traquenard... Tu sais, un de ceux où une pierre leur tombe dessus.
Ronnie se rappelait quelque chose qu’il avait vu en cours... Une grosse branche ou un bâton posé contre un support, avec quelque chose de lourd reposant en équilibre, et quand quelqu’un passait dessous...
— Une pierre... Et où veux-tu qu’on trouve de la corde et une pierre ?
De toute évidence, George n’avait pas la même image en tête, mais ne pensait pas que la sienne nécessiterait de la corde.
— Il faut... que je m’assoie, dit-il alors que sa tête et son estomac élançaient la bataille de la veille.
George, après tout, avait dormi debout. Il lui attrapa le bras alors , il se laissait tomber, davantage en chute libre qu’en se contrôlant.
— Tu as une mine terrible, dit-il.
Ronnie se sentait légèrement moins mal, allongé sur le dos, mais sa tête continuait à cogner. Le pouce de George apparut devant son visage.
— Concentre-toi là-dessus... Tu y arrives ?
Il y arrivait, mais n’avait pas vraiment envie de laisser George tester sa capacité de concentration. George ne possédait aucune connaissance médicale, et n’avait rien d’un docteur. Ronnie laissa ses yeux se fermer.
— Je vais chercher de l’eau, dit George, et Ronnie entendit ses pas se diriger vers le ruisseau.
Silence. À l’exception du batteur médiocre sous son crâne, un silence sombre et délicieux l’entourait. Pas d’insectes qui bourdonnaient, pas de batraciens qui coassaient... Il se rappelait comme il avait été surpris de découvrir le vacarme que pouvaient produire ces minuscules corps humides. Les bruits de la mer se trouvaient au seuil de son ouïe, étouffés la plupart du temps par la contribution de sa migraine. Il fit remuer ses épaules dans les feuilles douces, espérant qu’aucun insecte ne viendrait le piquer, et sentit ses muscles raides se détendre.
Il n’eut pas conscience de s’assoupir jusqu’au moment où il s’éveilla. Le soleil avait transpercé la végétation de la forêt, pour venir lui frapper les paupières. Il plissa les yeux, se tortilla, et ravala un grognement. Il avait encore mal, mais un peu moins. Il avait dormi plusieurs heures – trop longtemps : il devait être près de midi. George n’aurait pas dû le laisser dormir autant. Il se força à se hisser sur un bras pour regarder autour de lui. Il ne voyait pas George.
Le silence reposait sur la forêt, pesant et dangereux. Il ne régnerait pas un tel calme si tout allait bien. Lentement, prudemment, Ronnie s’assit, puis s’appuya sur un genou, puis se remit sur pieds. Rien ne bougeait. Pas d’oiseaux, pas d’insectes : rien. Son propre souffle lui paraissait bruyant. Il avait les lèvres sèches et un goût infect dans la bouche. Où était George ?
Il était parti chercher de l’eau. Ronnie se rappelait au moins ça, et après un bref moment de panique, il se rappela de quel côté se trouvait le ruisseau. Il jeta un coup d’œil au piège (les feuilles qui le recouvraient avaient pris une teinte brune et malsaine) et il progressa vers le ruisseau, le plus silencieusement possible.
Il se trouvait ici, dans un lit profond. Il vit scintiller l’eau qui s’écoulait depuis un bassin au-dessus de lui, avant de la voir au-dessous. Puis il vit George. Affalé sans aucune grâce, comme s’il s’était simplement effondré à terre alors qu’il grimpait pour rejoindre Ronnie. Ronnie chercha autour de lui l’ennemi qui avait dû lui tirer dessus... mais ne vit ni n’entendit rien. Lorsqu’il regarda de nouveau George, il ne vit ni sang, ni brûlures, ni blessures d’aucune sorte.
Ronnie se laissa tomber sur ses talons et s’efforça de réfléchir. George à terre, sans un cri, mais (il le voyait à présent) respirait toujours. S’était-il simplement endormi ? Et pourquoi là ? Il jeta un coup d’œil au ruisseau et fronça les sourcils. Depuis son emplacement, il voyait flotter quelque chose évoquant de l’écume. Il se releva et s’approcha de George. Lequel respirait effectivement, et sous ce nouvel angle, il voyait que ses yeux étaient fermés.
— George, appela doucement Ronnie.
Rien ne se produisit. Il tendit la main pour toucher l’épaule de George. Aucune réaction. Il regarda de nouveau autour de lui, certain qu’on l’observait, mais il ne vit ni n’entendit rien du tout. La main de George, toute molle, reposait sur la bouteille d’eau qu’il avait apportée jusqu’au ruisseau. Le bouchon était tombé dans sa chute, et elle ne contenait plus qu’une ou deux gorgées à peine. Ronnie versa le restant sur le visage de George, espérant le réveiller, mais il n’eut aucune réaction, à part une grimace. Peut-être en faudrait-il plus. Avec un autre coup d’œil autour de lui, Ronnie apporta la bouteille au ruisseau pour la remplir.
L’écume qu’il avait aperçue reposait en plusieurs couches contre la pierre. Il ne comprit pas tout de suite ce que c’était... mais lorsqu’il la repoussa pour plonger la bouteille dans l’eau, il vit les pattes molles et les queues des amphibiens rouges et or, les nageoires immobiles de minuscules poissons. Morts... et ils commençaient à puer... Il les regarda fixement, la main figée sans vraiment toucher l’eau, la bouteille à demi immergée. Puis il recula le bras et laissa la bouteille goutter par terre. Les pensées tournoyaient dans son esprit en curieux fragments. L’homme qu’ils avaient entendu pendant la nuit. Le silence... L’absence de cris ou de coassements après qu’il avait fait demi-tour. George endormi. Les bestioles mortes. L’eau qu’il n’avait pas touchée... Il espérait que cette soudaine impression de vertige résultait de sa commotion, et pas du contact de l’eau contaminée.
Ce chasseur invisible avait, d’une manière ou d’une autre, empoisonné l’eau... Tué tous ses occupants... Et ce qu’elle contenait avait endormi George. Ou était-il en train de mourir ? Ronnie le rejoignit d’un pas vacillant et lui tâta le cou pour vérifier son pouls. Il battait lentement, mais régulièrement, contre ses doigts moites de sueur. Il secoua l’épaule de George. Là encore, aucune réponse. Paniqué, il regarda des deux côtés du cours d’eau... Troncs d’arbre, plantes grimpantes, buissons, rochers. Pas de silhouette en mouvement, ni de bruits étrangers à cet endroit.
Mais si le poison était censé endormir tous ceux qui buvaient de cette eau, ça signifiait que quelqu’un revenait les chercher. Il ne pouvait pas laisser George si près de l’eau, en plein air. Il saisit fermement George sous les aisselles et tira. Sa migraine progressa d’une pulsation sourde à un battement lourd et cadencé, et ses côtes ankylosées lui donnaient l’impression que quelqu’un y avait fait courir des lames de couteau. George, pendant ce temps, avait à peine bougé d’un centimètre, mais il s’était mis à ronfler, un ronflement bruyant et bien reconnaissable dont Ronnie eut la certitude qu’on l’entendait de loin.
— Un... ça s’appelle comment, murmura Ronnie pour lui-même. Un truc pour le transporter.
Il regarda autour de lui. Un cousin plus âgé avait traversé une phase d’enthousiasme pour le camping, mais Ronnie avait passé ces vacances-là dans une école de musique, pour affiner ce que sa mère s’obstinait à prendre pour un talent sans pareil. Après avoir entendu les histoires de son cousin, dont la plupart concernaient des attaques à la limite de la criminalité contre les campeurs plus jeunes, il avait exploité le talent qu’il savait lui-même être mineur pour obtenir une autre série de cours à l’école de musique. Son cousin plus âgé était alors passé à d’autres amusements, et Ronnie avait même échappé à un séjour de six semaines dans le camp de son frère. À présent, il aurait accepté quelques coups de poings, plongeons dans des étangs glacés, montures piquées par des bogues de noix, ou bestioles rampantes dans sa couchette pour posséder un peu des connaissances pratiques revendiquées par Knut. Comment traîner de lourdes charges quand on ne disposait pas d’élévateur ni de voltigeur, ou fabriquer des pièges qui fonctionnent vraiment.
Sa première tentative de fabrication d’un brancard avec des plantes grimpantes valut à Ronnie trois ampoules, une urticaire causée par la sève des plantes, et lui prit le plus gros de l’après-midi. Lorsqu’il fit enfin rouler George sur les plantes et souleva les poignées, le corps flasque de George traversa le filet pour tomber à terre avant que Ronnie ait pu péniblement le tirer sur dix mètres. Jurant à voix basse, Ronnie libéra George du fouillis et s’efforça de tisser les plantes en une configuration plus stable. Ce fut alors qu’il remarqua l’urticaire. Il n’avait jamais tissé ne serait-ce qu’un macramé. Il savait en théorie comment s’y prendre, mais ne connaissait rien aux filets, hamacs ou autres méthodes permettant de retenir un corps de soixante kilos entre deux perches tirées par quelqu’un.
Il se força à ne prêter aucune attention à la faim ni à la soif, mais la pénombre qui se glissait sous les arbres finit par brouiller sa vue avant qu’il ait obtenu quoi que ce soit qui puisse transporter George. Il avait essayé de le traîner trois fois, avec pour seule conséquence les cicatrices évidentes dans la terre de la forêt.
Et il faisait maintenant presque trop sombre pour y voir... Ses mains démangeaient, brûlaient, tremblaient ; lorsqu’il essayait de se redresser, ses bras et jambes étaient saisis de crampes ; il titubait. Il avait soif à présent, et sa bouche lui brûlait. Il avança de plusieurs pas vers le ruisseau avant de se rappeler.
Ne panique pas, se dit-il. Réfléchis. Mais il ne pouvait se rappeler la dernière fois où il avait réfléchi... Plusieurs jours auparavant, lui semblait-il. L’espace d’un instant, il eut du mal à se rappeler où il se trouvait, et pourquoi... Puis tout redevint clair. Ils avaient des provisions, bien sûr qu’ils en avaient. Là où se trouvait le piège. Il pourrait y trouver de l’eau et de la nourriture. Il reprit sa route, dans la quasi-obscurité, en espérant qu’il saurait reconnaître laquelle des taches sombres était l’arbre qu’il cherchait.
 
Ce qu’il y avait de pire dans une caverne, songeait Bulle, c’était la perte de la notion du temps. Elles avaient bu un peu de cette eau fraîche et propre, mangé un peu de nourriture, et puis, tandis qu’elles essayaient de découvrir tout ce que Kell avait laissé là, la nuit avait succédé au jour. Même avec les lunettes, elle n’y voyait rien. Si elles laissaient brûler la bougie, toute personne regardant par l’entrée de la grotte risquait de la voir se refléter sur l’eau... Et elle n’avait aucune envie de sortir vérifier qu’aucune lueur n’était visible à travers les feuilles.
Le sommeil les gagna lentement, avec bien des sursauts et des tressaillements, mais elles étaient toutes deux encore fatiguées de la nuit d’avant, et finirent par s’endormir. Je ne suis plus Bulle, fut sa dernière pensée consciente. J’ai grandi maintenant : je suis quelqu’un d’autre, qui s’appelle Brune.
Ce fut le bruit de la chute d’un rocher qui les réveilla. Dans la pénombre remplie d’échos, elles n’auraient su dire à quelle distance il était tombé, et savaient simplement que c’était dedans et non dehors. Bulle avait dormi avec ses lunettes, et lorsqu’elle s’éveilla, elle distingua seulement une tache plus pâle au-delà du pilier rocheux. La main de Raffa cherchant la sienne faillit la faire crier de surprise, mais elle parvint à garder le silence. Elle serra la main de Raffa puis la repoussa. Il lui faudrait ramper jusqu’au bord du pilier, puis regarder tout autour, pour voir si le jour approchait.
Le bassin d’eau tintait agréablement, comme s’il pleuvait dessus, et lorsqu’elle atteignit le coin du pilier, elle vit la lumière s’infiltrer par l’entrée. Pas aussi vive que la veille (si c’était bien la veille  – avaient-elles fait le tour de l’horloge dans leur sommeil ?) mais bien assez pour lui montrer qu’il n’y avait personne dans la partie visible de la grotte. Si quelqu’un avait fait tomber le rocher, il était maintenant hors de vue. Elle se mit à ramper autour du pilier, et s’aperçut soudain qu’elle avait les genoux mouillés : le niveau du bassin montait. La veille, il y avait au moins deux mètres entre le pilier et le bassin, et un mètre entre le bassin et l’entrée. À présent la lumière reflétée par le bassin s’étendait jusqu’à l’entrée... peut-être même à l’extérieur. Elle recula jusqu’à ce que ses pieds heurtent Raffa.
— Je crois qu’il pleut, dit Bulle tout bas. (La caverne semblait moins résonnante, à moins que le tintement des gouttes d’eau, et leur écho, ne couvrent sa voix.) Le niveau monte.
— On peut sortir ? demanda Raffa.
— Pour l’instant, oui... Ce n’est sûrement rien de plus que quelques centimètres à l’entrée. Et je ne pense pas qu’il montera tant que ça avant longtemps : le ruisseau n’est jamais très gros, là-dehors.
— Le lit du ruisseau... Oui. (Raffa semblait heureuse.) S’il coule vraiment, il va s’occuper des empreintes qu’on a laissées en entrant.
— Mais celles qu’on a laissées en sortant ? Et avec l’eau qui arrive là-derrière, ce sera évident qu’il y a quelque chose ici.
— Peut-être qu’on ne sera pas obligées de sortir... Jetons un œil.
Raffa ralluma la lanterne et elles inspectèrent l’eau, puis les murs de la grotte. Une bande pâle surmontée d’une plus sombre parcourait les murs, peut-être à hauteur du genou. Un peu plus loin apparaissait une marque plus floue.
— Celle-là est courante, sans doute une crue saisonnière. L’autre est plus ancienne, et rare. Tu ne m’as pas dit qu’il y avait des pluies saisonnières ?
— Oui, et on est censées être en pleine saison sèche.
— Eh bien dans ce cas, je suppose que l’eau ne risque pas de monter très haut.
Raffa désigna la marque la plus basse. Bulle songea qu’elle paraissait beaucoup trop enjouée.
— C’est nos vies que tu mets en jeu, dit Bulle.
— On croirait entendre Bulle, pas Brune. C’est nos vies d’une façon ou d’une autre : si on sort maintenant, ils auront de jolies empreintes boueuses pour montrer où nous étions. Combien de temps durent les pluies torrentielles hors saison ?
— Quelques heures seulement, en général, mais il peut tomber de vraies trombes dans ces cas-là. (Bulle soupira.) Je n’ai pas l’habitude d’être Brune, tu sais. Il va me falloir un moment pour m’y faire. Tu as raison : il y a peu de chances que le niveau monte à la hauteur de la marque laissée par la crue de la saison des pluies. Et même si c’est le cas, on peut grimper sur les saillies rocheuses... (Elles paraissaient assez larges et assez hautes. Pour l’instant.) On peut se servir des flotteurs et des plombs de Kell pour marquer le bord du bassin et voir à quelle vitesse monte l’eau.
Elle descendit la pile de flotteurs et poussa le plomb accroché à l’un d’eux au bord de l’eau. Par chance, elles avaient une recharge de bougies pour la lanterne, et n’auraient donc pas besoin de rester assises dans la faible lueur qui provenait de l’arrière du pilier.
Plusieurs heures passèrent avec pour seul bruit le tintement musical de l’eau qui tombait dans le large bassin. Une tablette de concentré apaisa leurs crampes d’estomac, mais Bulle aurait apprécié un petit déjeuner chaud. La fraîcheur humide de la grotte ne lui semblait plus un refuge confortable contre la chaleur extérieure. Lentement, l’eau s’élevait en minuscules vaguelettes clapotantes. Toutes les heures, Bulle disposait un nouveau plomb au bord de l’eau. Le premier se trouvait maintenant à deux centimètres sous la surface. Le dernier, lorsque la troisième heure prit fin, était à peine effleuré par l’eau.
— On est tirées d’affaire, dit Raffa, gratifiant Bulle d’une bourrade affectueuse.
Puis elles entendirent toutes deux les voix. Raffa tendit la main pour moucher la bougie dans la lanterne. Les ténèbres se refermèrent sur elles. Elles n’osaient pas bouger, par peur de faire du bruit en bousculant quelque chose. Bulle remit les lunettes pour s’apercevoir qu’elle n’y voyait que du noir.
Puis un rayon de lumière apparut... Quelqu’un avait braqué une lampe à l’intérieur. Une voix d’homme, amplifiée et déformée par l’écho de la caverne, retentit depuis l’entrée.
— Rien. Il y a de l’eau jusqu’à l’entrée. Si quelqu’un était venu ici, on verrait des traces.
Une autre voix.
— ...ici avant la pluie ?
— Peu probable. Rien : pas de bruits, ni de mouvements, rien sur le scan infrarouge.
Bulle bénit l’épaisseur de roche qui les séparait de l’entrée, et l’eau froide de la grotte qui avait recouvert toutes les marques qu’elles avaient laissées. Elle avait pensé que les chasseurs porteraient des lunettes de vision de nuit, mais elle avait oublié les options dont seraient équipés les fusils.
— ...ces armes ?
— Nan. Elles doivent avoir perdu les options maintenant : elles n’ont aucun moyen de les revalider. Allez, viens.
La lumière disparut, et les voix s’estompèrent. Bulle s’aperçut qu’elle tremblait et s’efforça de respirer lentement et profondément. Qu’avaient-ils voulu dire à propos des armes qui devaient maintenant avoir « perdu les options » ? Elle tendit la main et trouva l’épaule de Raffa. Raffa passa le bras derrière son dos et elles se serrèrent l’une contre l’autre, tremblant toutes deux. Elles restèrent cramponnées pendant une durée indéterminée, jusqu’à ce qu’elles aient toutes les deux recommencé à respirer normalement.
— Mais quelles idiotes, murmura Raffa à l’oreille de Bulle. On n’avait même pas nos armes à portée de main.
— J’ai du mal à y croire, répondit Bulle. Je passe mon temps à me rappeler l’époque où on campait ici : on jouait à se poursuivre, à se capturer, on jouait aux contrebandiers... Mais c’était juste un jeu, même si on le prenait au sérieux à l’époque. Maintenant, c’est pour de vrai, mais j’ai du mal à garder ça à l’esprit.
— Je vais vérifier ce fusil. (Raffa se leva et s’en saisit.) Il ne doit pas avoir de localisateur, sinon ils auraient su. Il doit y avoir autre chose. (Bulle entendit de petits bruits, tandis que Raffa manipulait l’arme, puis un grognement.) Ah. Je vois. Cette cavité, sur le côté, doit servir à une connexion ordinateur, sans doute une puce d’identification. C’est ce qu’ils voulaient dire en parlant de validation. Aucune des options ne fonctionne plus (le télémètre, le viseur à infrarouge, tout ça) mais il tire encore.
— Ce qui signifie ?
— Qu’il ne voit pas dans le noir. C’est à nous d’assurer. Mais si on les évite complètement, on n’en aura pas besoin.
Bulle avait oublié l’alerte précédente, le bruit de la chute de rochers, niais lorsqu’elle l’entendit de nouveau, écho d’un fracas et d’un grondement, elle se souvint. Quelque chose se trouvait dans la grotte avec elles. Son esprit passa en revue tous les gros prédateurs de la planète, alors même qu’elle savait qu’il n’y en avait aucun sur l’île.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Raffa, d’une voix tremblante et oppressée.
— Des rochers, dit Bulle. Je crois. (Elle souleva le fusil, malgré l’absence de cible.) L’eau a peut-être délogé quelque chose qui est simplement tombé.
 
Ronnie avait trouvé la cachette des maigres provisions, et quelques bouchées et gorgées lui remirent les idées en place. Il ne pouvait déplacer George tout seul. Même s’il parvenait à tisser correctement les lianes, il laisserait des traces évidentes en tirant seul le brancard. Il lui faudrait trouver Pétris et les autres, bien que ce soit contraire à leurs ordres. Il suçota une tablette de ration, laissant la couche de sel et de sucre qui en couvrait la surface lui redonner des forces, puis avala une nouvelle gorgée d’eau potable. Il se rappelait qu’il valait mieux ne pas manger beaucoup s’il était à court d’eau.
Un souffle de vent agita les arbres au-dessus de lui, et sa main tiède et humide lui caressa le visage. Si seulement il faisait moins sombre... Si seulement sa tête ne lui faisait pas si mal... Si seulement il avait quelqu’un pour l’aider... Mais la réalité pesait sur ses épaules comme une cape de douleur. Dans le noir, seul et malades s’il ne trouvait pas de solution lui-même, personne ne le ferait.
Il rejoignit le corps inconscient de George dans le noir, trébuchant plus d’une fois sur des racines et des pierres invisibles. Combien de temps la drogue ou le poison garderait-il George inconscient ? Il regretta de ne pas en savoir davantage là-dessus. Il tenta de renouer les plantes, dans le noir, à tâtons, mais le cœur n’y était pas. Une goutte d’eau froide s’écrasa sur sa nuque brûlante et le fit sursauter. Puis une autre. Il entendait à présent la pluie crépiter et le vent secouer les arbres.
S’il pleut, se dit-il, si j’arrive à traîner George, la pluie va effacer nos traces. Il refusa de réfléchir à la difficulté accrue de tirer un brancard dans la boue. Il tira plutôt sur les perches, de toutes ses forces, gravissant la pente d’un pas vacillant, loin du ruisseau. Soudain ce fut plus facile : il s’avança en titubant, trottinant presque, puis comprit que ça devait signifier que George était tombé du filet végétal, ou l’avait traversé. Il sanglotait presque lorsqu’il se retourna. C’était trop, la douleur de sa tête, la pluie, le danger, les plantes peu coopératives.
Il venait de trouver le corps de George lorsqu’il vit les lueurs dans le ciel. Un voltigeur, dont les projecteurs étaient braqués vers la forêt... Il se rejeta en arrière, loin de George. Ils disposaient de capteurs infrarouge, bien sûr, et de lunettes de vision de nuit. Ils voyaient George. Ils le voyaient. Il s’accroupit, tremblant de peur et d’épuisement, pris de panique. Couvrant le bruit du vent et de la pluie de plus en plus forte, il entendait ronronner le voltigeur. Son projecteur parcourut les arbres, inquisiteur, mais le feuillage était épais, ici, près du ruisseau, et la lumière n’atteignit jamais Ronnie. Elle balaya George, et cet étui voyant à sa ceinture, qu’il avait refusé d’enterrer... Puis il revint en arrière pour se concentrer sur ce point. Ronnie ravala le gémissement qu’il allait laisser échapper. Pourquoi n’avait-il pas retiré ce truc ? Il savait bien que c’était idiot... Trop tard maintenant.
Le voltigeur traversa la canopée, son projecteur illuminant des lignes de pluie obliques au-dessus de lui, et des gouttes au-dessous. Ronnie entendit le grincement et le bruit sourd d’un sas en train de s’ouvrir. Ils devaient avoir une échelle ou une corde, comprit-il, pour lâcher des chasseurs directement dans la forêt. S’il restait ici...
Il prit une profonde inspiration puis s’éloigna précipitamment, vers les ténèbres. Vers le haut de la pente, vers la forêt plus épaisse et le terrain accidenté. S’il pouvait interposer des pierres entre lui et les scans infrarouge, ils ne le verraient pas. Il progressa d’arbre en arbre à la faible lueur du projecteur. Se précipiter ne servirait à rien : il devait éviter de tomber et de faire du bruit. Il disposait peut-être de quelques secondes, pendant que quelqu’un descendait du voltigeur par la corde, quelqu’un qui devait certainement se concentrer sur sa descente plutôt que sur un éventuel fugitif.
Il entendit le fracas métallique d’une personne en train d’atterrir, d’une arme (il en était sûr) qui heurtait quelque chose, le câble ou une échelle. La lumière se fit plus vive derrière lui ; il osa un coup d’œil et vit une source lumineuse à hauteur de sa tête. La lueur d’un casque, plus faible que le projecteur du voltigeur, mais parfaitement adaptée à un travail de près. Elle se baissa lorsque son porteur s’accroupit. Près de George, Ronnie en était sûr. Il lutta contre le désir de retourner protéger son ami. Il entendit le râle curieux d’une unité de com mal réglée, puis un autre bruit métallique comme si quelqu’un d’autre était descendu. C’étaient maintenant deux casques qui luisaient là-bas. Le moteur du voltigeur gémit (pendant qu’il rentrait le câble ?) puis se déplaça vers l’est. Il entendit des voix, assourdies par le vent et la pluie.
Il devait partir. Il devait y aller maintenant, pendant qu’ils faisaient dieu sait quoi à George, parce qu’ils ne devaient pas les attraper tous les quatre. C’était leur seule chance. Mais il n’avait jamais imaginé qu’il devrait laisser un ami derrière lui. Il se força à bouger, un pas lent après l’autre, s’éloignant des lumières. Je suis désolé, disait-il mentalement à George. Je suis désolé.
Il avait parcouru une cinquantaine de mètres lorsqu’il entendit le cri derrière lui. Un réflexe le projeta vers l’avant en une course effrénée et paniquée. Le cri s’éleva de nouveau, puis un coup de feu heurta de plein fouet un rocher près de lui. Ronnie tomba sur un autre rocher, se cognant les deux tibias, et se releva tant bien que mal. Trop tard pour le silence, pour la subtilité, seule la vitesse lui serait désormais utile. Un éclair s’embrasa au-dessus de lui, l’aveuglant momentanément. Il s’efforça d’accélérer, guidé par le souvenir de ce qu’avait révélé cet éclair, et fit une nouvelle chute. Il se trouvait dans le ruisseau, à présent large d’un mètre à peine. La pluie le cinglait tandis qu’il grimpait, trébuchait, grimpait de nouveau. Un autre coup de feu retentit, mais il ne l’entendit jamais toucher quoi que ce soit. Sans aucun doute, songeait le seul recoin encore rationnel de son esprit, les éclairs aveuglent encore plus les porteurs de lunettes de vision de nuit...
Ronnie continuait à progresser, gravissant la pente, ignorant tout ce qui n’était pas son besoin de s’échapper. Ses pieds glissaient sur des rochers humides, dans la boue ; la pluie cinglait son visage, plaquait ses cheveux, tirait sur sa chemise et son pantalon. Une succession d’éclairs lui révélait un paysage grotesque de feuillages fouettés par le vent, de rochers déchiquetés, de pluie charriée par le vent. Il suivit le ruisseau, sans plus se soucier de l’eau empoisonnée, jusqu’à en atteindre la source. Derrière lui, il vit des lumières vacillantes... Les chasseurs suivant ce qui devait être une piste visible. Il s’humecta les lèvres, content de cette eau de pluie pure qui le trempait. Où aller maintenant ?
L’éclair suivant lui dévoila une fissure étroite et noire, au-dessus de lui, vers la droite. Il se hissa sur les rochers mouillés, espérant que la brèche serait assez profonde pour le cacher, espérant que ce n’était pas seulement un jeu de lumière. Le tonnerre ébranlait le sol, tremblait dans son souffle. Derrière lui, un cri et un éclat lumineux ; son épaule se mit à brûler. Il plongea au sol, derrière un rocher, et s’efforça de regarder où se trouvait la fissure. Nouvel éclair ; cette fois, rien qu’un flash très bref. Elle semblait toujours profonde, entaille noire dans la pente rocheuse. La pluie tombait encore plus fort à présent. Il se força à se redresser, à faire ces quelques pas, à tendre la main pour se hisser dans des ténèbres encore plus noires.
Lorsque vint l’éclair suivant, il le vit sous la forme d’un éclat d’un blanc bleuté contre des murs sombres. Boitant, titubant, il s’efforça de pénétrer plus avant. Un filet d’eau coulait entre ses pieds, de plus en plus profond. Des cailloux roulaient sous ses pas et il trébucha contre les rochers, se mordant la langue tant son épaule lui faisait mal. Puis le sol se déroba sous lui, et il glissa le long d’une pente qui s’effritait pour sombrer dans un oubli noir.





Chapitre 17

George s’éveilla avec le cou ankylosé et un mal de tête. Il faisait noir. La nuit, se dit-il. Il tenta de s’étirer et découvrit qu’il avait les poignets liés derrière le dos. Voilà qui commence à bien faire, songea-t-il. Il cligna plusieurs fois des yeux, prit une inspiration qui puait le liquide de nettoyage, le vieux bois et l’eau croupie. Lorsqu’il expira en un brusque soupir, le bruit lui parut minuscule et confiné, comme s’il se trouvait dans un placard. Il tâtonna autour de lui à l’aide de ses jambes, soulagé de constater que ses ravisseurs ne lui avaient pas lié les chevilles. Il pouvait s’asseoir, malgré le vertige.
L’esprit dont son père avait toujours remis l’existence en doute s’était mis à fonctionner. Il ne se rappelait plus comment il s’était retrouvé dans cette situation, mais ses amis ne jouaient jamais de tours aussi désagréables. Il força son esprit à se concentrer sur le dernier souvenir clair, puis à essayer de poursuivre à partir de là. Le vol vers l’île... l’accident... Ronnie pâle et malade... les types en haillons qui se disaient les proies d’une chasse à l’homme. Ronnie et lui, en train de construire un piège à l’aide de feuilles et de branches... un bruit dans la nuit... l’aube... puis plus rien.
Il n’avait pas aimé se retrouver capturé, la première fois, avec Pétris et Oblo. Cette fois, persuadé que c’étaient leurs ennemis, il appréciait encore moins. On l’avait capturé d’une manière ou d’une autre (qu’il n’arrivait pas encore à se rappeler) pour l’enfermer dans ce qui, à en juger par l’odeur et les sons, ressemblait à un placard pour produits d’entretien. Les autres devaient être encore en liberté (du moins certains d’entre eux), sinon il serait mort.
Il repoussa cette idée. Lui, George Starbridge Mahoney, n’allait pas mourir. Ça n’allait pas se produire : les morts sordides arrivaient aux autres, Pas aux jeunes gens de bonne famille dont les pantalons ne perdaient jamais leur pli. Il allait s’échapper, avertir lord Thornbuckle, puis secourir Ronnie et les autres. Et la première chose à faire était d’en apprendre davantage sur sa prison.
Péniblement, il se hissa sur ses pieds. C’était incroyablement difficile de trouver son équilibre dans le noir. Il recula lentement, jusqu’à ce que ses mains heurtent un mur. Ses doigts reconnurent du bois, puis quelque chose évoquant du papier, puis de nouveau du bois. Il longea le mur, cherchant un coin à tâtons, se cogna dans une étagère qui lui causa une vive douleur au-dessus des coudes. Quelque chose cliqueta sur l’étagère, et il sentit un objet renversé lui heurter légèrement le dos puis se mettre à rouler.
Il lui vint alors à l’esprit qu’il ne devrait pas laisser cet objet tomber de l’étagère. Il ferait du bruit, et le bruit attirerait peut-être ses ravisseurs, qui croiraient peut-être qu’il savait où se cachaient les autres. Ses ravisseurs se montreraient peut-être même désagréables. Il n’avait pas aimé les cours sur la résistance aux interrogatoires que même les Forces royales d’Aérospatiale jugeaient nécessaires ; il ne voulait pas savoir comment se passaient réellement ces choses-là.
Il s’appuya un peu contre l’étagère, s’efforçant d’encourager le petit objet à rouler dans l’autre sens, et toute l’étagère tomba de son support. Des boîtes dures aux angles aigus heurtèrent ses bras, l’arrière de ses jambes, et tombèrent bruyamment à terre. Un objet friable se brisa. Une fumée âcre s’éleva, et il s’étouffa, puis se mit à tousser sans pouvoir s’arrêter. Ses yeux brûlaient, des larmes lui coulaient sur le visage. Il s’éloigna de l’étagère en titubant, trébuchant sur d’invisibles dangers qui roulaient à terre, et son tibia heurta un seau dans un grand fracas métallique. Il laissa échapper un juron très peu distingué.
La lumière lui blessa les yeux et la porte s’ouvrit. Il se précipita vers elle, mais les silhouettes indistinctes qui s’y détachaient le repoussèrent si violemment qu’il ne put garder son équilibre. Il tomba contre le seau (ce qui fut aussi douloureux que de s’y cogner les jambes) et se retrouva assis au milieu d’une flaque de produit à l’odeur forte. Il le sentait traverser son coûteux pantalon Guilsanme.
— Ta gueule ! dit l’une des ombres, avant qu’il se rende compte qu’il avait ouvert la bouche. Ou tu as droit à une autre dose.
Une autre dose. Ce qui signifiait qu’on l’avait drogué ou empoisonné — il eut une vision minuscule et déclinante du ruisseau, d’une bouteille d’eau pleine qui approchait de ses lèvres. Avec ce souvenir revint la soif, pire encore que sa migraine.
— J’ai soif, dit-il, surpris par la faiblesse de sa voix.
Quelqu’un éclata d’un rire désagréable. Qui rappela à George la brute plus âgée qui l’avait harcelé lors de sa première année d’école.
— Dommage, dit quelqu’un, dont la voix semblait appartenir à la même personne que le rire. Mais pas pour longtemps.
— Non, attends... S’ils l’autopsient, ils chercheront des signes de déshydratation.
L’autre voix trahissait un soupçon d’anxiété.
— Et alors ? (George plissa les yeux pour tenter d’y voir clair malgré la lumière braquée sur lui, mais il n’arrivait toujours pas à distinguer les silhouettes, ni à voir s’il y en avait plus de deux.) L’eau de mer peut avoir cet effet...
— Nan. Le vieux a dit de s’occuper d’eux jusqu’à ce qu’on tienne toute la bande...
— Il n’a pas dit de leur raconter tout le programme !
La porte claqua. George entendit des éclats de voix, mais ne distingua pas les mots. Il regarda autour de lui dans le placard. À la lumière de sa seule lampe, il était aussi minuscule et désagréable que le noir le laissait supposer. Il mesurait environ deux mètres sur trois, avec la porte au milieu de la longueur, et des étagères de chaque côté de la porte. Au-dessus de celle qu’il avait cassée, deux autres soutenaient un assortiment de brosses, de boîtes et de pots. De l’autre côté de la porte, les étagères contenaient des fournitures de salle de bains dans des boîtes soigneusement étiquetées. Derrière lui, des balais étaient suspendus à un présentoir. Il avait eu de la chance de ne pas les déloger lorsqu’il avait trébuché sur le seau.
Ce devait être une grande maison ou un grand bâtiment, sans doute sur l’île voisine. Bandon, c’était son nom. Bandon où le terrain d’atterrissage leur avait fait savoir qu’ils étaient indésirables. Où les chasseurs, selon Pétris, vivaient confortablement dans le pavillon, tandis que les victimes luttaient pour survivre sur l’île.
George secoua la tête devant l’état de son pantalon, dont la lumière vive lui apprit qu’il avait souffert du séjour sur l’île, avant même sa rencontre avec le liquide vert et nocif dont la vapeur piquante agressait toujours ses narines. Jamais de toute sa vie il n’avait été aussi débraillé... Il remarqua une déchirure à l’une de ses manches et une longue tache graisseuse, comme si on l’avait jeté dans un compartiment de marchandises sales pour le transporter jusqu’ici. C’était sans doute le cas. Et sans l’usage de ses mains, il ne pouvait même pas se nettoyer.
Mais il pouvait sortir de cette flaque de liquide vert et puant, qui ferait certainement beaucoup plus de mal à son pantalon que la simple crasse. Pour autant qu’il le sache, il allait peut-être ronger le tissu jusqu’à la peau. Il appuya le dos contre le mur des balais et se redressa. Voilà. Il pouvait agripper le manche d’un balai... Il devait bien y avoir un moyen de s’en servir comme d’une arme la prochaine fois que ces gens ouvriraient la porte. Mais il n’en trouva aucun, et la porte s’ouvrit de nouveau.
— Tu n’étais pas censé te lever, dit la voix qu’il associait à ce rire mauvais.
Avec deux projecteurs braqués en pleine figure, il ne voyait toujours rien des deux personnes qui les tenaient.
— Je n’arrivais pas à respirer, dit George. Ce truc m’étouffe.
Il avait eu raison : c’était bien le même rire.
— Je serais toi, je ne m’en ferais pas pour ça, dit la voix. Mais tu as dit que tu avais soif. Alors viens.
N’y avait-il aucun risque à sortir ? Il y en avait à rester là, il savait au moins ça. Il tenta de s’avancer avec assurance, comme s’il n’était même pas inquiet, mais le liquide vert glissait comme de l’huile. Il trébucha et se cogna au montant de la porte. Des mains le retinrent sous les aisselles sans aucune douceur.
— T’en fais des manières !
Il n’eut pas le temps de reprendre son souffle avant qu’un poing solide ne le lui coupe totalement, et il retomba en arrière contre un mur. Un tissu épais lui entoura la tête, l’aveuglant totalement, et il sentit des mains (grandes, fortes et gantées, songea-t-il) le traîner brusquement.
Il essaya de déduire des sons (raclement de pieds chaussés, bruit de respiration) dans quel genre d’endroit ils se trouvaient, quelle distance ils avaient parcourue. Un couloir, se dit-il, mais il ne pouvait évaluer la distance, pas avec ces mains qui poussaient d’un côté et de l’autre, perturbant sa concentration en le cognant contre le mur ou en tirant sur ses bras attachés.
Il entendit enfin une porte s’ouvrir (une porte battante, lui sembla-t-il) et une dernière poussée la lui fit franchir juste au moment où l’on retirait le tissu de son visage. Il tituba et tomba sur un sol dur et froid dans le noir, puis entendit derrière lui le bruit d’un verrou en train de se refermer.
Il resta étendu là un moment, à soigner ses nouvelles contusions et à se demander que faire à présent. Mais la soif le poussa à l’exploration. Cette pièce avait une odeur différente, plus propre, plus froide. Comme une salle de bains, décida-t-il. Il se mit à genoux et envisagea d’avancer en se traînant ainsi, mais la dureté du sol lui blessa les genoux après quelques mouvements maladroits, et il comprit qu’il allait devoir se lever. Une fois de plus.
L’exploration, toutefois, se révéla fructueuse. Il trouva la porte par laquelle on l’avait poussé, et près d’elle un prévisible tableau d’interrupteurs contrôlant lumière et ventilation. Une fraîche lumière blanche lui dévoila une salle de bains – sans doute celle du personnel, car elle ne possédait aucun des aménagements qu’on trouverait dans une salle de bains familiale. Une rangée de lavabos enchâssée dans un comptoir, surmontée de miroirs (il détourna le regard de son reflet en grimaçant) et un alignement de tuyauteries. Un empilement de verres propres sur le comptoir le narguait. Comment était-il censé ouvrir le robinet ? Ou faire couler l’eau dans le verre ?
Cette lutte l’occupa un moment. Les robinets étaient équipés d’économiseurs d’eau, si bien qu’ils ne coulaient jamais longtemps si on ne gardait pas un doigt sur le bouton – installé à une hauteur adaptée à quelqu’un ayant les mains libres. George dut se hisser sur l’un des lavabos, jusqu’à s’y retrouver presque assis, pour atteindre le bouton... Il était persuadé que l’installation entière, comptoir et lavabos, allait s’effondrer et causer une inondation. Il parvint à faire couler l’eau, mais pas à boire, pas en tournant le dos au robinet. Et les lavabos n’avaient pas de bondes, si bien qu’il ne pouvait pas en remplir un pour y boire ensuite. Il comprit enfin qu’il allait devoir prendre un verre de la pile et le placer dans un lavabo (hors de sa vue) puis se hisser pour faire couler l’eau en espérant avoir placé le verre au bon endroit. Puis sortir le verre du lavabo et le poser sur le comptoir, assez près du bord pour qu’il puisse l’incliner avec la bouche, et boire enfin.
Il lui fallut un long moment. Il cassa deux verres, s’entailla les doigts et faillit décider qu’il préférait la soif à cette lutte. Mais son opiniâtreté le poussa à continuer. Et l’eau tiède, le demi-verre qu’il parvint à en boire avant que le verre se renverse pour en répandre le reste sur son menton et dans son cou, avait un goût exquis. Il sentit presque ses cellules cérébrales l’aspirer puis se remettre à fonctionner. Maintenant, il allait réfléchir à ce qu’il devait faire. Maintenant, il allait revenir à son propre scénario de cette malheureuse excursion, et s’en sortir comme il l’avait toujours fait : propre, impeccable, et maître des événements.
Ce n’était pas si terrible de se retrouver enfermé dans une salle de bains. Il pouvait rester à l’écoute de ses fonctions corporelles basiques... Il s’arrêta, à mi-chemin de l’installation qu’il allait utiliser, et prit conscience d’un autre problème. Comment ouvrir son pantalon avec les mains attachées dans le dos ? Ça ne servirait à rien de tirer sur la ceinture par-derrière, pas avec ce modèle : il était conçu pour résister à une force incroyable.
Il y réfléchirait plus tard : ce n’était pas un si grand problème. Pour l’instant. D’un autre côté, il allait se satisfaire de ce demi-verre d’eau, et ne pas gaspiller d’énergie à essayer d’en obtenir un autre.
 
— Vous devriez vraiment réfléchir aux aspects légaux, dit George.
Son estomac grondait ; la nourriture que les deux hommes se fourraient dans la bouche avec une hâte indécente dégageait une odeur délicieuse. Lui n’avait reçu aucune nourriture, bien qu’on lui en ait promis « avant que tu n’ailles nager ». Au lieu de quoi il s’était vu confier la tâche inédite de nettoyer la plomberie avec une brosse à dents coincée entre ses mâchoires. Il n’avait pas accepté de bonne grâce, mais les deux hommes ne lui avaient pas laissé le choix. Ses contusions le lançaient, et ses épaules lui faisaient un mal atroce à cause de la traction de ses bras attachés.
— Comme quoi ? demanda l’homme mince. Tu crois que cette histoire ira jusqu’au tribunal, ou quoi ?
C’était lui la brute, comme George l’avait découvert lorsque après plusieurs heures passées à le railler et le bousculer, ils avaient enfin accepté de l’aider à baisser son pantalon pour aller aux toilettes. Le plus trapu avec la cicatrice sur le menton, qui paraissait plus vicieux, n’était que brutal, pas cruel. Au cours des heures passées, l’homme mince avait saisi toutes les occasions de lui faire du mal sans laisser de traces en cas d’autopsie.
— Probablement, dit George.
Comme c’était gênant d’avoir les mains attachées. Il n’avait jamais compris à quel point il dépendait des gestes hérités de son père.
— Mon père porte la plupart des choses devant le tribunal, et il va certainement traîner quelqu’un en justice après ma mort.
Il était fier de lui-même : il avait prononcé ces mots sans que sa voix tremble.
Les deux hommes éclatèrent de rire et se regardèrent.
— Pauvre lord Thornbuckle, dit l’homme mince. Je suis sûr qu’il va s’inquiéter.
George fixa l’espace au-dessus d’eux, plus proche équivalent de la pose qu’il adoptait en général dans ces moments-là.
— Oh, je suppose que mon père le représentera, lui aussi. Un recours collectif en justice, j’imagine. Dommages et intérêts, négligence...
— N’importe quoi, dit l’homme mince avant de mordre dans une tartine. (La bouche pleine, il ajouta :) Et ne crois pas que tu puisses nous effrayer avec ton père. J’ai connu de meilleurs avocats que lui au cours de ma vie.
George parvint à lâcher un ricanement désinvolte.
— J’en doute. Vous ne savez même pas qui est mon père.
— Il n’est pas de la même catégorie que... disons... Kevil Starbridge Mahoney. Hein ?
George rit tout haut, cette fois avec un réel plaisir.
— Mes chers amis, mon père est Kevil Starbridge Mahoney, et si vous le connaissez, vous savez certainement qu’il poursuivra en justice quiconque fait du mal à sa famille. Je m’appelle George Starbridge Mahoney.
Il y eut une pause, pendant laquelle l’homme mince continua à mâcher, et le costaud jeta des regards nerveux de George à son compagnon. Finalement, l’homme mince avala sa bouchée et s’écarta de la table d’une poussée. George sentit son cœur se mettre à cogner.
— Je ne te crois pas, dit l’homme mince. Et je n’aime pas les menteurs.
Il parlait d’une voix tranquille, mais avec une malveillance calculée qui promettait de grandes souffrances. George espérait que son visage ne reflétait pas l’étendue de sa peur, une soudaine bouffée d’angoisse qui lui fit apprécier le fait d’être assis sur une chaise, et non en train d’essayer de se lever.
— Attends un peu, dit l’homme robuste. On n’est pas censés leur laisser de marques, tu te rappelles ?
— Je n’en laisserai pas. (L’homme mince sourit à George.) Maintenant... Tu disais t’appeler comment ?
— George Starbridge Mahoney, répéta George.
Il allait lui faire mal de toute façon, comme la brute de l’école qui tordait les oreilles ou les bras quoi qu’on puisse lui répondre, mais autant ne pas mentir. Et s’ils se concentraient sur des questions relatives à lui-même et à son passé, peut-être ne lui demanderaient-ils pas où les autres se cachaient sur l’île. Il se prépara à subir ce que l’homme mince allait lui faire, mais rien ne se produisit. Puis l’homme glissa une main dans sa poche, dont il retira un gant.
— Tu en es bien sûr, dit-il en enfilant le gant, avant de taper du doigt sur la tête de George, juste assez fort pour le piquer et lui démontrer que ses doigts étaient terminés par quelque chose de dur. Alors je suppose que tu sais tout à propos de Viilgas contre la colonie Robertson.
— C’est contraire à l’éthique de parler des affaires en dehors des lieux du procès, récita George. (Un doigt ganté se glissa derrière son oreille, et il se tortilla pour lui échapper.) Mais... Bien sûr, parfois, il en parlait à la maison.
Toute l’affaire était terminée, appels compris, depuis longtemps. Quel mal pouvait-il y avoir à l’admettre ? Et maintenant qu’il y repensait, il y avait eu des menaces contre sa famille : son père avait insisté pour qu’aucun d’entre eux ne sorte sans escorte.
— Je me rappelle les menaces, dit-il, tandis que le doigt s’enfonçait derrière son autre oreille. Mais je n’avais que huit ans.
— Ah. Ce qui te fait donc... ?
— Vingt-trois.
S’était-il vraiment passé quinze ans ? Il n’oublierait jamais la bombe dans la cargaison de légumes qui avait détruit leur ancienne cuisine et effrayé la cuisinière au point de lui faire prendre une retraite anticipée. Bien sûr, elle n’avait couru aucun danger : aucun des domestiques ne se trouvait même dans la maison pendant toute la durée des menaces. Son père avait insisté sur ce point.
— Et est-ce que ces menaces ont jamais été mises à exécution ?
Le doigt appuya sous son menton, où la douleur n’était encore que légère.
— Une bombe dans les légumes, dit George. Elle a arraché tout le carrelage du mur.
Il lui vint à l’esprit que cet homme avait pu être impliqué, bien qu’il ne paraisse pas assez âgé. Quel âge fallait-il avoir pour expédier des bombes cachées dans la nourriture ? Peut-être avait-il commencé jeune. Peut-être voulait-il se venger...
— Et quelle en a été l’issue... La vraie issue ?
Là non plus, il n’oublierait pas, car il était alors juste assez âgé pour reconnaître le décalage entre les annonces publiques et ce que son père avait dit à un collègue dans son cabinet.
— Comment êtes-vous au courant de la vraie issue ? demanda-t-il.
La question lui valut un coup brusque dans le cou. C’était plus douloureux qu’il ne s’y attendait.
— Réponds à ma question, dit l’homme mince.
— La colonie Robertson a versé une indemnité, dit George, maussade. Assez pour les faire travailler dur pendant les cinquante prochaines années, d’après mon père, sans quitter la planète avant que tout soit payé.
Slocumb et DeVries ont subi un lavage de cerveau. Viilgas est mort, mais on a étouffé l’affaire, pour que ses héritiers puissent profiter de l’argent.
— Mmm. Tu en sais effectivement plus que n’importe quel jeune blanc-bec. Alors dis-moi un peu : quand ton père, à supposer qu’il soit ton père, s’approche du banc, que fait-il de ses mains ?
Les bras de George tirèrent sur ses liens, essayant de reproduire le geste familier : il ne pouvait pas le décrire sans l’exécuter. Et puis était-ce la main gauche ou la droite... ? Il parvint enfin à se rappeler.
— Sa main gauche est dans la poche de son gilet, comme s’il avait mal, et sa main droite maintient en place l’extrémité du jabot.
L’homme mince se détourna un moment, pour regarder son compagnon, puis se retourna vers George.
— Alors... Si tu es le fils de Mahoney, pourquoi on devrait s’en faire ?
— Vous le disiez tout à l’heure : vous savez comment il est. S’il voit de l’argent quelque part, il fonce.
— Je ne suis pas riche, dit l’homme, avant de regagner la table. (Il se servit une autre assiette d’œufs et de saucisses, et l’estomac de George gronda de nouveau.) Pourquoi je devrais m’en faire ? Il en a après ceux qui ont les poches pleines.
— Il en a après toutes les personnes impliquées, répondit George. (Quelque chose dans le ton de l’autre homme lui laissait penser qu’il avait produit son effet.) Les gens aux poches pleines engagent leurs propres avocats... Est-ce qu’ils le feront pour vous ?
— N’essaie pas de me faire peur, dit l’homme mince. Ça ne marchera pas.
Mais il l’avait dit sans réelle conviction, et il regarda un peu trop longtemps son partenaire trapu. George comprit ce que devait ressentir son père, au tribunal, lorsqu’un changement apparent sur le corps ou le visage de son opposant lui apprenait qu’il avait visé juste. Il avait toujours cru le droit ennuyeux (toutes ces rangées de cubes de données, toutes ces heures passées sous le casque) mais n’avait jamais rien ressenti de semblable à cette bouffée d’excitation qui s’emparait maintenant de lui.
Puis les yeux de l’homme mince se reportèrent sur lui, et le triomphe se figea... Cet homme aimait trop la douleur pour abandonner, même pour sa propre sécurité.
— Si je m’échappais, dit George très vite, pour contrer la lueur de ce regard, je pourrais appeler lord Thornbuckle. Vous auriez le temps de vous échapper, si vous le vouliez, mais je témoignerais que vous m’avez aidé. Les vrais criminels sont les gens qui ont mis tout ceci au point. Mon père serait de votre côté.
— C’est une idée, dit l’homme trapu. Je préférerais avoir Mahoney de mon côté plutôt qu’en train de me faire subir un contre-interrogatoire.
— S’il faut en arriver là... (L’homme mince fixa George d’une manière qui fit se contracter ses entrailles.) Si on n’arrive pas à tout faire cracher à celui-là...
George espérait que son haussement d’épaules semblerait assez désinvolte.
— Je ne sais pas où sont les autres. Vous parviendrez à me faire dire où je les ai vus pour la dernière fois, mais s’ils s’y trouvaient toujours, ils se seraient fait capturer. Et je suis ici depuis un jour au moins...
Ou plutôt deux, il en était certain. Sinon, pourquoi l’auraient-ils repoussé un temps dans le placard, et gardé sous le niveau du sol à l’exception d’une incursion dans les suites de l’étage pour y nettoyer les salles de bains ? Il s’efforça de ne pas penser à la grotte mentionnée par Bulle. Il ignorait son emplacement ; il était ravi de ne pas le connaître... et ils ne s’y trouvaient peut-être pas de toute façon.
— Plus que ça, dit l’homme trapu, avant de se taire lorsque l’autre lui fit signe.
— Le temps va bientôt vous manquer, dit George. Quelqu’un va remarquer leur disparition et commencer à nous chercher. Ils peuvent faire dire à Michaels que nous sommes allés à Whitewings, sans trop de mal, mais nous n’y sommes pas, et ils verront bien que nous n’y sommes jamais allés. Par ailleurs, cette balise de voltigeur fonctionne toujours. Si quelqu’un vérifie les enregistrements satellite...
— Il a raison, dit l’homme trapu, cette fois avec une totale conviction. Ils auraient dû lever le camp dès que le voltigeur s’est écrasé ici. Quelqu’un devait forcément venir les chercher : c’est un miracle qu’ils ne l’aient pas encore fait. Il n’y avait pas de chance réelle d’attraper les passagers...
— Une chance équitable, dit l’homme mince. C’est ce qu’aime notre amiral, tu te rappelles ? Plus les chances sont grandes, plus le défi est grand. Mais si on arrive à s’en tirer et que toute la responsabilité retombe sur lui... Ça, c’est le genre de chance que j’aime. (Il adressa à George un sourire tout sauf bienveillant.) Tu comprends bien que notre but, c’est d’être libres et blanchis ?
— Bien sûr, répondit George.
Étant le fils de son père, il ne pouvait manquer de lire entre les lignes. Mais c’était une chance. L’homme mince hocha la tête à l’adresse de son compagnon.
— Va vérifier là-haut, lui dit-il. Pas envie de tomber sur l’amiral, même s’il a dit qu’il ne reviendrait pas avant que tout soit fini, ou qu’on réussisse à tirer quelque chose de celui-là.
George avait espéré entrevoir le monde extérieur lors de son trajet vers le poste de communications, mais celui de Bandon Lodge se trouvait dans une cave. Deux longs couloirs gris clair et une porte à fenêtre... Il ne savait même pas s’il faisait jour ou nuit dehors. L’homme mince tapota sur les commandes du tableau de contrôle ; des écrans s’allumèrent et le bourdonnement sourd des appareils audio s’intensifia.
— Liaison satellite avec la Maison principale ? demanda l’homme mince. Ou avec la station mère ?
— Je pencherais pour la Maison principale, dit George. Ce serait plus rapide : il y a des gens qui me connaissent.
— Alors tiens. Tu es prêt.
George eut un instant de panique lorsqu’il se trouva incapable de retrouver le numéro du voltigeur, mais il finit par se le rappeler. Il appuya sur le bouton et prit la parole.
Dans le voltigeur de livraison transportant l’équipe médicale, quelques minutes à peine avant l’atterrissage, Heris reconnut immédiatement la voix de George. Cecelia aussi.
— Eh bien, alors il n’y a rien... commença Cecelia ; Heris lui saisit le bras pour la faire taire.
— ... prisonniers et en danger, disait George. Des hommes armés les pourchassent, les criminels condamnés et nous aussi. Les chasseurs ont empoisonné l’eau. Nous avons besoin d’assistance. Je suis à Bandon Lodge. Le voltigeur s’est écrasé sur... sur l’île au nord de Bandon. Tenez-vous prêts à...
Sa voix s’interrompit soudain. Heris s’aperçut qu’elle retenait son souffle, et expira. Comment ce jeune idiot, lui plus que les autres, s’était-il échappé jusqu’à Bandon ? Lorsqu’il reprit la parole, sa voix semblait différente : c’était toujours clairement George, mais un George qui avait changé en l’espace de quelques secondes.
— Et veuillez prendre note de l’aide apportée par deux hommes précédemment au service des chasseurs... Svaagart Iklind... (Heris se figea. Un autre Iklind ? Un parent ?) et Kursa Dahon. Sans eux, je n’aurais pas pu passer cet appel.
Un moment de silence. Heris n’aurait su dire, en raison du bruit du voltigeur lui-même et de l’agitation autour d’elle, si la com était toujours active ou si elle avait interrompu le signal. Elle ferma les yeux. Elle se demanda ce que ferait le capitaine de la milice — Sigind. Elle savait ce qu’elle-même penserait d’un signal aussi opportun. Que Lepescu et ses comparses auraient bien sûr entendu – s’ils ne l’avaient pas mis en scène. Elle commença à se repasser mentalement les paroles qu’elle venait d’entendre, même celles que la voix de Cecelia avait couvertes. « Chasseurs. » Qu’avait voulu dire George en parlant de chasseurs, de « criminels condamnés » ?
Des chasseurs... Elle s’était attendue à trouver Lepescu en train de chasser des animaux rares dans l’illégalité, avec une bande d’acolytes. Elle s’était attendue à ce qu’il représente un danger pour des jeunes gens innocents en balade. Mais... des criminels ? Des gens ? Elle frissonna soudain, et Cecelia posa la main sur son bras.
— Heris ? Qu’y a-t-il ?
Elle ne voyait pas son propre visage, mais la réaction de Cecelia lui apprit à quoi elle devait ressembler. La vieille dame recula, comme effrayée. Heris vit les autres lui jeter des coups d’œil ; l’un d’eux la dévisagea.
— Ce... ! (Les mots lui manquèrent littéralement ; les pires de son répertoire ne suffisaient pas. Elle lutta contre la boule dans sa gorge qui l’empêchait de respirer, puis dit enfin :) Il est vraiment en train de chasser des gens. C’est une chasse à l’homme : il ne chasse pas des animaux !
— Qui ?
— Lepescu. (Son esprit s’emballa, s’efforçant de tout relier.) Il s’est procuré des prisonniers quelque part...
Pouvait-il s’agir de prisonniers des FSM ? Elle frissonna de nouveau à l’idée de camarades de bord (pas les siens, bien sûr, mais ceux de quelqu’un d’autre) pourchassés par Lepescu comme des bêtes sauvages. Mais ce n’était guère mieux s’il avait fait une descente dans d’autres prisons : au moins les prisonniers militaires sauraient-ils se défendre avec plus de chances. Elle entendit les autres marmonner, avec les mêmes nuances de révolte et d’horreur qu’elle percevait dans sa propre voix.
— C’est impossible ! dit quelqu’un.
Et un autre ajouta :
— Il doit être cinglé... Lord Thornbuckle fera clouer sa peau dans le chenil.
Elle allait en dire plus, mais le voltigeur fit une embardée, et elle se retrouva projetée contre le bras de Cecelia. Elle se tourna pour regarder par la verrière. Devant eux, les premiers vaisseaux attaquants avaient plongé pour leur approche finale.
— Je n’arrive pas à y croire, dit Cecelia. Chasser des gens... Il ne ferait pas ça. Je sais que vous le haïssez pour ce qu’il vous a fait, ce qu’il a tenté de faire à votre équipage au combat, mais il ne peut pas être assez cinglé pour se croire capable de faire ces... choses-là impunément. Pas juste sous le nez de Bunny.
Regard braqué droit devant elle, s’efforçant d’observer le déroulement de l’assaut qu’elle savait ne pas pouvoir distinguer, Heris fit de son mieux pour répondre.
— Il penserait que ça rend les choses encore meilleures. Plus... sportives. Un risque pour lui, en plus de celui que lui font courir les gens qu’il chasse. (Leur avait-il donné des armes ? Les jeunes gens en avaient-ils ?) Comme je vous le disais, il a déclaré un jour qu’il considérait souvent la chasse comme avilissante, parce qu’elle n’était pas assez dangereuse... que le gibier convenant à un homme véritable était un autre homme.
Cecelia médita ces paroles en silence tandis que leur voltigeur descendait progressivement vers le terrain d’atterrissage, à présent occupé Par les deux voltigeurs de la milice. Heris apprécia le silence, mais savait qu’il ne durerait pas. Elle connaissait trop bien sa patronne.
— Je ne crois pas, dit enfin Cecelia, sur ce ton formel et distant qu’Heris n’avait pas entendu depuis des semaines, que j’aie envie de connaître cet individu. Il déshonore son uniforme.
— Oui.
Heris se prépara à l’atterrissage. Les escouades de la milice déjà à terre avaient disparu, à l’exception d’un seul homme en train de leur faire signe. Puis ils atterrirent sans encombre, sur un terrain tranquille sans aucun signe de conflit. Heris n’avait pas besoin du signal du chef de l’escouade : elle savait ce silence trompeur.
L’équipe médicale se lança dans une opération de routine à voix basse. Elle supposa qu’ils se rappelaient mutuellement quel matériel se trouvait dans quel sac. L’air avait une odeur fraîche et humide, lourde de senteurs différant complètement de celles des bois et des champs près de la Maison principale. Une unité de com se mit à brailler et fit sursauter Heris. Elle ne comprenait pas. Elle détestait ne pas connaître les codes locaux, ne rien savoir, ne pas avoir sa place dans ce schéma. L’équipe médicale remonta dans le voltigeur de livraison, et le chef d’escouade lui dit : « Ils ont trouvé le gamin : il est blessé » juste au moment où le voltigeur s’élevait de nouveau dans les airs. Cecelia eut un haut-le-corps ; Heris lui saisit la main et la serra jusqu’à ce que la vieille dame retrouve ses couleurs.
— George, lui rappela-t-elle. Ils doivent parler de George. C’est lui qui se trouve sur cette île.
Près du pavillon lui-même, le voltigeur de livraison monopolisait la zone de stationnement. Les infirmiers sortirent en masse, suivis par Heris et Cecelia. Personne ne les arrêta ; Heris ne vit aucun signe de tourmente jusqu’à ce qu’ils atteignent la pièce où reposait George dont un infirmier s’occupait déjà. Un cadavre était affalé sur le tableau de contrôle du poste de communications ; quelqu’un d’autre haletait bruyamment au milieu d’un autre groupe d’infirmiers. Cecelia s’appuya contre le mur, mais poussa Heris vers l’avant.
— Allez voir, dit-elle. Pour son père.
Heris ne s’intéressait nullement au père de George. Elle traversa avec précaution le sol éclaboussé de sang et déjà jonché de détritus des soins médicaux d’urgence, jusqu’à ce qu’elle puisse voir George sans gêner personne. Il était vivant, respirait de lui-même, avec une perfusion dans le bras. Il paraissait sale, et pâle, et à la fois plus vieux et plus jeune que dans son souvenir. Elle connaissait cette impression pour avoir vu des jeunes gens dans l’infirmerie de son propre vaisseau : allongés sur le dos dans un pyjama propre, ils avaient l’apparence d’enfants, mais ce qu’ils avaient traversé les vieillissait.
— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle tout bas.
— Il a été pris entre deux feux, dit l’un des infirmiers, sans lever les yeux. Petit calibre dans l’abdomen, sans toucher les organes vitaux.
Ce qui ne signifiait pas que c’était indolore, simplement qu’il avait des chances d’atteindre l’hôpital sans mourir pendant le trajet. Pris entre deux feux... peut-être, se dit-elle, et peut-être pas. Peut-être quelqu’un avait-il voulu se débarrasser des témoins. Il devait y avoir plus d’un traître parmi les employés de Bunny. Heris regarda les infirmiers, qui semblaient s’affairer avec autant de rapidité et de compétence que tous ceux qu’elle avait connus, puis croisa le regard de George.
— Capitaine... Où est Ronnie ?
— Sur l’autre île, je suppose. La milice est allée là-bas ; tout ira bien pour lui.
Peut-être pas, mais George avait besoin d’entendre la version positive, pas la négative.
— Ne parlez pas, dit un infirmier, posant une main autoritaire sur l’épaule de George. Vous devez rester allongé en silence.
— La grotte, dit George, qui se débattait maintenant, les yeux braqués sur ceux d’Heris. Il est peut-être dans la grotte... Bulle a dit...
Puis il poussa un gémissement qu’il tenta de ravaler, alors que les infirmiers lui faisaient quelque chose d’encore plus douloureux.
— Je comprends, dit Heris, autant pour le rassurer que parce que c’était le cas. Bulle connaissait une grotte, et ils s’y trouvent peut-être. Tous ensemble ?
— Non... Ronnie... blessé...
L’infirmier se leva vers Heris, le regard furieux.
— Il ne doit pas parler ; ne l’ennuyez pas. Il a aussi d’autres blessures.
Baissant les yeux, Heris vit qu’ils avaient découpé la chemise de George, dévoilant de larges hématomes sur le flanc ; peut-être des côtes cassées.
— II... m’a tiré dessus, dit George, luttant contre les mains de l’infirmier. II...
— Tout va bien, George, lui dit-elle.
Elle aurait bien le temps plus tard de comprendre à quel il George faisait référence. À en juger par son regard vitreux, ils lui avaient administré une drogue, et il ne devait plus avoir les idées claires. Elle espéra qu’il avait eu raison pour la grotte.
— Tout ira bien.
Les infirmiers hissèrent George sur un brancard et l’emmenèrent. Il restait immobile, les yeux déjà fermés. Le cerveau d’Heris s’emballa. Une grotte... Une grotte que connaissait Bulle. Et Lepescu aussi ? Ronnie blessé, mais pas dans la grotte. Quel genre de blessure ? Si Ronnie était blessé, pourquoi ne l’avait-on pas capturé ? Et une fois encore : Lepescu connaissait-il la grotte ? Les autres aussi étaient-ils pourchassés ? Le capitaine de la milice était-il au courant pour la grotte, et si c’était le cas...
Elle rejoignit Cecelia, qui semblait moins pâle que lors de leur arrivée.
— George a une blessure par balle à laquelle il devrait survivre, à supposer que Bunny dispose d’un bon service de traumatologie dans son hôpital.
— Un très bon, dit Cecelia. Monter à cheval à toute allure n’est pas un loisir sans risques.
Sa voix restait un rien crispée, mais elle se maîtrisait.
— Il n’a encore rien perdu de vital, dit Heris. Avez-vous entendu ce qu’il m’a dit ?
— Non... pas vraiment.
— Il y a une grotte sur l’île où se trouvent les autres. Bulle la connaît, et George pense que les autres s’y cachent peut-être. (Elle attendit de s’assurer que Cecelia avait compris. Puis elle poursuivit :) Pensez-vous que le capitaine de la milice soit au courant ? En avez-vous déjà entendu parler ?
— Une grotte... non. Jamais. Je me demande si quelqu’un d’autre peut la connaître, en dehors des enfants qui campaient là-bas. Est-elle grande ?
— George n’en savait rien, je pense. Mais le capitaine de la milice devrait en être averti. S’il y a une grotte, n’importe qui peut s’y trouver : les jeunes, les chasseurs, ou leurs proies, quelles qu’elles soient.
Heris regarda autour d’elle. Quelqu’un avait emporté le corps et l’autre blessé, et un infirmier était en train de fourrer des déchets médicaux dans un sac.
— Nous ne pouvons pas nous contenter d’un appel au capitaine de la milice : Lepescu pourrait l’intercepter. Si c’est là que se cachent les jeunes...
— Nous devons aller le lui dire, répondit Cecelia, avant de s’écarter du mur.
— Oui, mais...
Heris réprima ses doutes. On leur avait dit de rester ici, hors de danger, et elle avait accepté. Elle chercha autour d’elle la personne responsable.
Le responsable, occupé à organiser le transport de George et des autres blessés vers l’hôpital, n’était pas d’humeur à l’écouter. Heris ignorait ce que signifiait l’insigne de son col, mais il se comportait comme un sergent sous pression.
— Le capitaine a dit que vous deviez rester ici, répondit-il. Alors vous allez rester. Vous ne savez même pas où est cette grotte, ni si les gamins s’y trouvent, ni si quelqu’un d’autre la connaît.
— C’est pour cette raison..., commença Heris, mais il la fit taire d’un geste.
— Le capitaine a de bonnes cartes de l’île : s’il y a une grotte qui vaille qu’on s’y intéresse, il le saura. Y’a une vraie pagaille là-bas... (Puis l’homme ferma la bouche et la fusilla du regard, comme si elle avait soutiré abusivement cette information.) Votre passé de commandant de vaisseau ne vous donne pas le droit de vous balader n’importe où. Le capitaine Sigind a demandé de vous garder ici à l’abri, et c’est exactement ce que je vais faire. Maintenant, si vous voulez bien dégager le terrain pour que je puisse faire mon boulot...
Heris ravala ses années d’expérience sur cet homme, et lui dit tout doucement :
— Excusez-moi.
Il ne servait à rien de discuter avec les gens comme lui ; elle en avait déjà croisé. Le problème était maintenant de lui désobéir, ce qui serait plus facile hors de sa vue.



Chapitre 18

Le prince avait été amusé de venir chasser avec ces hommes plus âgés, comparses politiques de son père. Il savait qu’on l’avait invité pour gagner des faveurs, mais quand bien même : c’était exaltant. Illégal, mais exaltant. Il était déjà venu sur cette planète, bien sûr, invité par lord Thornbuckle. Tous les gens d’importance avaient, à un moment ou un autre, passé d’interminables heures à monter de grosses bêtes vicieuses et puantes pour chasser de petites bêtes vicieuses et puantes. Une activité stupide, l’un dans l’autre, et il avait entendu d’autres personnes (dont ce groupe) en ricaner en privé. Lord Thornbuckle s’en moquait : il pouvait se le permettre.
Mais tout ceci... c’était différent. Que peut-il y avoir d’exaltant à chasser une petite créature inoffensive créée par bio-ingénierie pour être chassée et tuée ? C’étaient les paroles de l’amiral, et il lui donnait raison. D’autres gibiers (même d’autres animaux, grands et dangereux en soi) offraient un plus grand défi. Non, mon garçon, avait dit l’amiral (il détestait le contact du bras de l’amiral sur son épaule, mais savait qu’il devait le supporter), il existe un seul gibier qui en vaille la peine. Montrez ce que vous avez dans le ventre, faites vos preuves, et en même temps, achevez quelques criminels inutiles. Et puis, après ça... Il y aura une fête. Avec plein de filles.
Il ne s’était pas attendu à un tel malaise. Il l’avait ressenti lorsqu’il avait lu les rapports sur les colonies pénitentiaires, dossier dont son tuteur avait jugé nécessaire de l’informer. C’était cruel, d’une certaine façon, de condamner quelqu’un à un travail sale et dangereux, à un décor austère et laid, pendant d’innombrables années. Tuer quelqu’un proprement d’une balle dans la tête relevait de la clémence en comparaison. Il avait reconnu, au cours de nombreuses conversations pas si badines, qu’il en était bien ainsi. S’imaginant prisonnier, il aurait préféré mourir ainsi en plein air plutôt que lentement, tué par l’ennui et le travail. D’où l’invitation à cette chasse, qui l’avait séduit autant par son caractère illicite que par son prestige. Il était né dans le prestige. Il n’en avait pas besoin... mais s’était aperçu qu’il désirait le respect de l’amiral Lepescu et du sénateur Bodin.
Pourtant, la première fois qu’il avait tué lui-même... Sa propre réaction l’avait surpris, la nausée et le remords, la honte même de sa propre honte, la répugnance qu’avaient ses doigts à toucher l’oreille tatouée qu’il devait trancher et rapporter à titre de trophée. Il l’avait fait, mais avait ensuite signé avec lui-même le pacte secret de s’en tenir à cette seule mort. C’était sans doute bien suffisant pour prouver sa valeur, prouver qu’il n’était pas qu’un bon à rien gâté qui s’embarquait dans des querelles sur des chanteuses d’opéra (selon les termes de son père).
Ainsi, après cette première mise à mort, il avait trouvé des raisons de traîner à Bandon Lodge le reste de la journée. C’était facile de jouer aux cartes trop tard, boire trop, et dormir d’un sommeil lourd quand on frappait à sa porte. Il se leva tard le matin qui suivit son « baptême du sang » comme ils l’appelaient... Et il trouva le pavillon silencieux et presque vide. Ce qui lui convenait très bien : sa tête lui faisait mal et l’oreille, son trophée, avait un aspect dégoûtant dans son bocal de conservateur. Il la fixa d’un air morose puis sonna pour demander des médicaments et son petit déjeuner. Après quoi il retourna se coucher et dormit d’un profond sommeil, après s’être promis de trouver un moyen d’éviter de poursuivre la chasse.
Mais à présent, quelque chose avait mal tourné. Il ignorait quoi. Lepescu l’avait arraché à son lit en fin d’après-midi, insistant pour qu’il revienne à la chasse, tout de suite, qu’il le veuille ou non. L’habitude d’obéir à ses aînés le fit monter dans le voltigeur avant qu’il puisse retrouver ses esprits et protester, et ensuite il fut trop tard. Ils se trouvaient sur l’île, et Lepescu lui disait où aller et que faire avec la voix rude qu’il réservait sans doute à ses subordonnés des Forces de métier. Avant qu’il puisse discuter, Lepescu avait disparu.
Le prince erra d’un pas instable cette nuit-là, fatigué et furieux, et ne trouva rien que des trous boueux dans le marécage. Il s’étala de tout son long dans l’un d’eux, et seul son costume de chasse sur mesure le garda au sec. Il entendit quelques coups de feu lointains, mais rien d’assez proche pour l’inquiéter. À l’aube, Lepescu réapparut, et lui tendit une barquette-repas.
— Mangez ça ici, dit-il. On doit tous les rattraper, très vite. Aucun d’entre nous ne rentrera avant qu’on l’ait fait.
— Pourquoi ? demanda le prince.
La barquette était illustrée d’une image de tarte aux baies d’hélic, et il détestait les baies d’hélic. Il avait envie de feuilletés au miel de sarmone, de saucisses et d’un melon-tige.
— Contentez-vous d’obéir, dit Lepescu.
Il s’éloigna à grands pas, avec une allure plus militaire (dans le sens le plus dangereux du terme) que le prince lui ait jamais vue. Et le prince, fatigué et affamé, s’assit pour manger son délicieux petit déjeuner. Il ne suivit pas Lepescu par la suite ; il ne patrouilla pas dans la section de l’île qu’on lui avait affectée. La situation avait cessé d’être amusante, ou exaltante, pour devenir d’un ennui mortel, et il insisterait pour regagner son lit confortable sur Bandon dès qu’apparaîtrait quelqu’un d’autre. Dans l’après-midi, quelqu’un le rejoignit (un des domestiques à l’allure vaguement militaire) pour lui apporter deux autres barquettes-repas, des thermopaks d’eau froide, et des avertissements. Il devait rester sur l’île ; il ne devait pas boire l’eau du coin ; il ne devait appeler personne sur son unité de com ; il devait tirer sur tout ce qui ne s’identifiait pas immédiatement.
Le prince était plus qu’ennuyé. On ne traitait pas les princes de la sorte. Même les hommes politiques d’importance (même les amiraux) ne traitaient pas les princes de la sorte. Toute cette histoire aurait dû être une aventure, avec des filles, des souvenirs à se rappeler pendant des années à venir, et la camaraderie d’hommes qui avaient prouvé leur valeur. Ça n’avait plus rien d’une aventure, et personne ne parlait plus des filles promises depuis des jours. Il ne dit rien au domestique, qui s’éloigna à grands pas presque aussi décidés que ceux de Lepescu, et dégusta son excellent déjeuner, puis son excellent dîner, et finit par s’allonger sur place (protégé par son excellent thermokit) pour dormir aussi longtemps qu’il lui plairait. Si les criminels l’attrapaient, tant mieux : Lepescu finirait avec la corde au cou.
Il se réveilla dans une odeur de feuilles mouillées, au bruit d’une forte pluie qui tambourinait sur l’abri. Parfait. Personne ne se baladerait par ce temps-là, et Lepescu serait obligé de le laisser dormir. L’orage crépitait, le tonnerre grondait, mais le prince continua à dormir, peu concerné.
 
L’amiral Lepescu qui le réveilla dans les heures sombres et ruisselantes qui succédèrent à la tempête était un homme qu’il n’avait jamais rencontré. Il pouvait maintenant ajouter foi aux rumeurs sur la carrière de l’amiral, face à cette expression glaciale et furieuse, ces yeux gris et fixes chargés d’une telle avidité. L’engueulade qu’il récolta pour avoir désobéi aux ordres l’effraya réellement ; le mépris qu’il lut sur le visage de Lepescu le remplit de honte. Il voulait plaire à cet homme, et seules les habitudes enfoncées dans son crâne depuis l’enfance l’empêchèrent de se répandre en excuses serviles.
— Je ne comprends pas où est le problème, dit-il sèchement lorsque Lepescu marqua une pause dans sa tirade. Ce ne sont que des criminels...
— Vous n’avez pas besoin de comprendre, dit l’amiral. Vous devez obéir. (Puis, comme s’il se rappelait soudain qui était le prince, il ajouta :) Votre Altesse.
— Mais pourquoi se presser ? demanda le prince. Vous disiez que nous passerions quatre ou cinq semaines ici, et ça ne fait que...
— Quelqu’un est au courant pour la chasse, dit l’amiral. Vous ne voudriez pas vous retrouver compromis... Vous savez l’effet que ça pourrait avoir sur votre future carrière. Et sans votre aide, nous ne pouvons pas les retrouver tous avant qu’on nous découvre. Quelqu’un va forcément reconnaître Ser Smith.
— Mais certainement que... commença le prince, mais l’expression de Lepescu l’arrêta. D’accord, dit-il, s’efforçant de paraître décidé plutôt qu’effrayé. Je serai heureux de vous aider.
Dès l’instant où il prononça ces mots, il comprit ce qu’ils avaient de stupide, et sentit ses oreilles le brûler. Il ne comprenait toujours pas pourquoi ils ne pouvaient pas simplement regagner Bandon en voltigeur, prendre la navette jusqu’à la station et y trouver quelques filles accommodantes, mais il savait qu’il ne pouvait pas interroger Lepescu. Pas pour l’instant.
Le matin avait mis fin à la pluie, malgré les nuages qui s’accrochaient toujours à la crête et la brume qui s’élevait du sol trempé pour venir à leur rencontre. Quelque part de l’autre côté de la crête, le soleil transperçait peut-être cette brume, mais pas ici. Le prince soupira, appuya sur le bouton de sa barquette-repas du petit déjeuner, et attendit qu’elle se réchauffe. Il allait encore salir ses bottes, et la boue s’accrocherait à ses pieds... Il détestait la boue. Toute cette expédition ressemblait de plus en plus à une erreur, plutôt qu’à une grande aventure. L’invitation précisait qu’ils seraient ici pendant la saison sèche, et qu’il n’y avait aucun risque qu’ils se retrouvent compromis... Et maintenant il allait se retrouver trempé, boueux, et avoir des ennuis avec son père. Pas tant pour avoir liquidé quelques criminels (ou plutôt, un criminel) que pour avoir été pris sur le fait.
Néanmoins, il décida d’obéir aux ordres, et progressa vers le côté ouest de l’île. Il laissa son unité de com éteinte ; il ne voulait pas se laisser distraire par ce qu’il pourrait y entendre. Par deux fois, il vit bouger quelque chose qui n’était pas identifié comme chasseur, et tira dessus. L’un des deux lui tira dessus à son tour. Il trouva deux corps de criminels, aux oreilles coupées. Il ne voyait aucune logique au plan de Lepescu (conduire les criminels vers la crête dont le terrain accidenté rendrait plus difficile le nettoyage final) mais il poursuivit. Il n’avait aucune idée de ce qu’il pourrait faire d’autre. Il suivit le ruisseau en remontant la pente parce qu’il lui était plus facile de marcher ainsi.
 
Le fracas de la chute des rochers se répercuta dans la grotte. Bulle était persuadée qu’il était assez fort pour qu’on l’entende de l’extérieur. Les chasseurs avaient-ils trouvé une autre entrée ? Pétris était-il en train de les chercher ?
— Il faut qu’on bouge, dit-elle à Raffa. On trouvera peut-être une meilleure cachette, et ici, on est prises au piège.
— Bonne idée, dit Raffa. Il faudra qu’on prenne les bougies, et qu’on marque notre itinéraire...
— On ne peut pas le marquer : quelqu’un pourrait nous suivre.
— Mais comment sauraient-ils de quand datent les marques ? On ne peut pas s’enfoncer dans la grotte sans savoir comment en sortir...
— C’est vrai.
Bulle ramassa son sac et y fourra tout ce qu’elle put des affaires de Kell ; Raffa devrait porter le reste. Les lunettes lui montraient une image floue de l’intérieur de la grotte, et elle voyait un rebord qui s’étendait le long du mur de gauche. Une eau noire, lisse et tranquille, montait jusqu’au bord. Elle chercha le fusil qu’elle avait emporté, s’assura qu’il y avait une cartouche dans la chambre, et le jeta sur son épaule. C’est une aventure, se dit-elle. Comporte-toi comme avant, et tout se passera bien.
Raffa la suivit ; Bulle avançait d’un pas traînant en espérant qu’elle oserait allumer une bougie lorsqu’elle y verrait de moins en moins. Même avec les lunettes, elle n’y voyait presque plus rien lorsqu’elle atteignit le premier angle de pierre qui bloquait l’entrée. Elle se pencha pour le contourner et s’appuya contre le mur humide. Devant elle, tout était noir, complètement noir. De l’eau tombait goutte à goutte dans le bassin central selon un rythme irrégulier. Quelque part au loin, un autre rocher tomba. Raffa lui toucha le bras et la fit sursauter.
— Je crois qu’on peut allumer les bougies sans risque, maintenant, dit Raffa. On est hors de vue de l’entrée.
— Mais ils pourraient voir le reflet sur l’eau, répondit Bulle. Et si nous sommes la source lumineuse, alors n’importe quelle personne cachée ici nous verra en premier.
— Oui, mais sans lumière, on risque de tomber au bord d’une saillie... On ne peut pas avancer à tâtons.
— Je sais.
Elle prit une longue inspiration. La pénombre pressait ses yeux, son visage : elle sentait presque des mains velues en train de l’étreindre. Ridicule. Elle n’avait encore jamais eu peur du noir. Mais d’un autre côté, elle n’était jamais entrée non plus dans cette grotte. Elle repoussa les lunettes de manière à ne pas être aveuglée par la soudaine lueur, et se débattit avec le briquet jusqu’à ce qu’une étincelle fasse prendre la bougie. Une faible lueur jaune se mit à vaciller autour d’elles. Elle plaça la bougie dans sa lanterne, et quatre rayons soulignèrent la séparation entre ombre et lumière. Le visage de Raffa, sous-éclairé, paraissait étrange, dangereux, et curieusement excitant. Bulle rejeta cette idée : elle n’avait le temps de Penser à rien d’autre qu’au moment présent. Elle regarda autour d’elle. Elles avaient emprunté un virage donnant sur un couloir accidenté, étroit, bas et tortueux. Sur le mur opposé se détachait une marque floue, très certainement laissée par Kell. Elle ressemblait à un bateau stylisé ; Bulle ignorait pourquoi. Elle déplaça la lanterne, inspectant toutes les parois rocheuses à proximité. Une autre marque, celle-ci évoquant plus ou moins un arbre, près de ce qui pouvait être une niche ou un autre couloir, entaille noire dans la roche. L’eau de la caverne centrale s’étendait jusqu’à toutes les sombres entrées qu’elle apercevait, comme si elle y était entièrement aspirée.
— Bateau égale eau, dit enfin Bulle. L’eau coule vers le bas, rejoint la mer...
— Une sortie ? demanda Raffa.
— Nous savons où sont les arbres, dit Bulle. En haut de cette grotte, et remplis de chasseurs.
Elle se tourna pour progresser vers le bas, dans le sens suggéré par le bateau.
Un fracas de rochers, maintenant plus clair, lui parvint depuis l’entaille marquée par l’arbre, puis un bruit d’éclaboussures. Et un cri.
— La bougie ! s’exclama Raffa, mais Bulle l’avait déjà mouchée.
Dans la pénombre, elles s’étreignirent de nouveau, le cœur battant.
Bulle vit des taches rouges et jaunes flotter dans le noir, et se dit qu’il s’agissait des rémanences de la bougie. Les éclaboussures irrégulières continuaient à s’approcher. Bulle crut entendre une respiration haletante, et quelque chose qui ressemblait au raclement de bottes sur la pierre. Elle sentit le souffle tiède de Raffa lui chatouiller l’oreille, et Raffa dit :
— Il a dû voir la lumière quand même.
Elles ne devaient pas bouger. Dans le noir, elles feraient le même genre de bruits que lui ; il les entendrait certainement ; il devait avoir une de ces armes équipées pour la vision de nuit. Bulle s’aperçut qu’elle avait laissé les lunettes pendre autour de son cou tandis qu’elle transportait la lanterne, et les remit en place, mais il n’y avait aucune lumière d’ambiance à amplifier. D’épaisses ténèbres se pressaient de nouveau contre elle. Je déteste les grottes, se dit-elle.
— Je déteste les grottes ! dit l’écho d’une voix masculine, quelque part au loin, accompagnée de cliquetis et d’éclaboussures.
Elle ne sut jamais au juste quel mot, quelle intonation, lui fit identifier la voix avec certitude.
— Ronnie, dit Raffa, pas tout à fait à voix haute. C’est Ronnie !
Bulle se concentra pour rallumer la bougie de sa lanterne.
 
Il ressemblait à quelqu’un qui avait traîné à la suite d’un équipage de chasse par une journée boueuse, se dit Bulle. Trempé, les habits lourdement maculés d’argile, le visage hagard d’épuisement, il les dévisageait, oscillant lentement à la faible lueur de la bougie.
— Vous n’êtes pas des chasseurs, dit-il d’une voix rauque, stupidement.
— Raffa... Bulle, dit Raffa, la voix adoucie d’une manière qui ne laissa aucun doute à Bulle sur les sentiments qu’elle éprouvait. Tu ne te souviens pas ?
Elle s’était précipitée vers lui. Elle tournait maintenant autour de lui comme autour d’un bibelot fragile qu’elle risquait de briser d’un seul regard.
— Oui...
Sa voix s’estompa. Il resta planté là, les mains tremblantes, et sembla prêt à s’effondrer. L’un de ses yeux était cerné d’une tache sombre. Bulle vit des éraflures et égratignures sur ses mains et son visage.
— Tu as besoin de te sécher, et de manger, dit Bulle. Viens, Raffa : emmène-le à un endroit sec.
Il se tenait dans l’eau jusqu’aux chevilles, à moins d’un pas de distance d’un rebord sec... Mais bien sûr, il était resté tout ce temps dans le noir.
C’était plus difficile qu’elle ne l’aurait cru de sécher un jeune homme grand, sale et trempé jusqu’aux os dans une cave humide. Une fois sorti de l’eau, il dégoulina d’eau et de boue sur la saillie ; elle n’avait pas d’habits secs pour lui, ni rien pour le sécher. Il tenait dans ses mains la nourriture (celle qu’elle avait rapportée de la première cachette) comme s’il ne s’en rappelait pas l’utilité.
Finalement, Raffa et elle durent le déshabiller, se bagarrer avec les attaches humides, le tissu récalcitrant, et utiliser tous les bouts de tissu intact pour le sécher. Sa peau était glacée, aussi dégoûtante au toucher que de la viande tirée d’une chambre froide. Il se tenait assis, recroquevillé, frissonnant, à peine conscient de leur présence. Bulle réchauffa la tablette de nourriture au-dessus de la lanterne jusqu’à ce qu’elle grésille en dégageant une odeur lourde et huileuse, puis elle en détacha un bout avec les doigts.
— Tiens, dit-elle d’une voix ferme. Mange ça.
Il ouvrit grand la bouche ; elle y enfourna la nourriture. Il remua un peu la mâchoire, puis avala.
— Je vais m’en occuper, dit Raffa. Monte la garde.
Elle retira sa chemise pour entourer les épaules de Ronnie. Il n’eut même pas un coup d’œil pour sa svelte nudité ; Bulle détourna le regard en se levant.
Monter la garde. Belle idée, mais comment ? Ils avaient besoin de la lanterne : elle les rendait visibles. Ils devaient parler : ce qui les rendait repérables. Bulle se dirigea vers le bord de la caverne principale et regarda autour d’elle. Elle voyait à peine, avec ses lunettes, la tache floue de lumière provenant de l’entrée, de l’autre côté de l’eau.
Une situation impossible. Et pourtant, dans ce silence presque absolu, avec le murmure de Raffa qui essayait de faire manger Ronnie à force de cajoleries, avec le tintement aléatoire des gouttes d’eau dans le lac, dans la quasi-obscurité, elle se sentait à l’abri. Au creux d’une main immense, une sensation qu’elle se rappelait de l’époque où elle campait, lorsqu’elle ressentait le sol au-dessous d’elle comme une présence bienveillante. Ridicule, auraient dit ses camarades de classe. Elle aussi avait qualifié ainsi les illusions de filles plus jeunes.
Ici, elle se sentait de nouveau elle-même. Vraiment elle-même. Pas la mosaïque consensuelle qu’elle incarnait en public, en société. Ici, elle se sentait reliée à la petite fille qui apprenait à nager dans les vagues avec les cétacés, qui apprenait à escalader des rochers abrupts, à creuser des trous. La petite fille qu’on avait appelée Bulle, et qui s’était imaginée dans la peau de la grande héroïne d’une histoire... Elle sentit un sourire naître sur son visage, sentit la pression des lunettes se modifier sous l’effet de ce sourire. Un vrai garçon manqué, disait sa mère... Et ses frères aussi. Mais les garçons manqués grandissent.
Pas toujours, se dit-elle. Du moins, pas si ça impliquait de changer totalement. La tante de Ronnie ne l’avait pas fait.
— Bulle... Il va mieux. Viens...
Elle était restée là assez longtemps pour se sentir ankylosée, mais elle songea aussitôt que Raffa avait oublié d’employer son nouveau nom, celui qu’elle considérait maintenant comme le vrai. Ce n’était pas le moment de s’en inquiéter... mais elle n’oublierait pas. Elle se secoua et retourna là-bas à la lueur de la lanterne, baissant les lunettes. Raffa se blottit contre Ronnie. Bulle songea qu’il était visiblement tiède de ce côté-là, et soupçonna Raffa d’avoir fait plus que s’appuyer simplement contre lui. Le visage de Ronnie arborait maintenant une expression : tristesse et inquiétude.
— Ils ont eu George, dit-il. Il était encore vivant, mais...
— Comment ?
— Ils ont empoisonné l’eau. Je ne pense pas que vous sachiez...
— Si, dit Bulle. On savait. C’est comme ça qu’on a trouvé la grotte, en remontant vers la source pour chercher de l’eau encore potable.
La voix de Ronnie restait instable. Elle ignorait s’il valait mieux le pousser à parler. Quoi qu’il ait pu arriver à George, c’était sans doute fini à présent. Mais il repoussa le bras de Raffa, et se força à expliquer ce qui s’était produit... Elle n’était pas du tout sûre qu’il comprenne la situation. Combien de fois s’était-il évanoui ou endormi ? Où exactement était-il resté avec George ? Il ignorait totalement où il avait trouvé l’entrée de la grotte, et savait simplement que c’était « en amont » par rapport à l’endroit où il avait laissé George.
— Ce n’est pas grave, lui dit Raffa, s’efforçant de le calmer. Tu ne pouvais rien y faire, et tout va bien se passer.
Ce qui ne serait bien sûr pas le cas. Si Raffa y réfléchissait, elle le saurait. Ronnie devait bien le savoir, même s’il se laissait réconforter par Raffa. Mais elle, Bulle, avait la certitude que tout n’allait pas bien se passer. Les chasseurs garderaient peut-être George en vie, pendant qu’ils essaieraient d’attraper les autres, mais trop de gens avaient déjà trouvé la mort. Trop de choses s’étaient produites. Quelle que soit l’issue de cette histoire, cela n’allait pas bien se passer, pas comme auparavant.
— On doit aider George, dit Ronnie plus fort. (Il avait la voix enrouée, comme s’il était en train d’attraper froid.) On doit sortir de cette grotte.
Il tenta de se relever, mais Raffa l’attira de nouveau au sol.
— Pas avant que les chasseurs abandonnent, dit Bulle.
Elle savait qu’ils ne le feraient pas, mais elle ne voulait pas que Ronnie se mette à brailler et à se précipiter n’importe où, trahissant ainsi leur présence.
— Ils ont dû l’emmener sur Bandon, dit Raffa. S’ils ne l’ont pas tué tout de suite.
D’après son intonation, elle n’arrivait pas plus que Bulle à imaginer George étendu mort sur le sol. George devait être sur Bandon, ligoté comme les gens dans les cubes d’aventure, pour être ensuite secouru par ses amis. Dans le cube, Bulle serait la petite amie désignée, la blonde qui l’embrassait passionnément sur fond de musique du générique de fin.
Le problème était qu’elle ne voulait pas que George meure, mais elle ne voulait pas non plus être la blonde désignée. Elle était Brune, pas Bulle, et jusqu’ici, Brune n’avait aucune caractéristique attribuée. Elle archiva cette idée pour y réfléchir plus tard, et avec un coup d’œil à Raffa, entreprit de réconforter Ronnie et de l’empêcher d’agir à la légère.
 
Des empreintes boueuses menaient à une falaise abrupte tapissée d’épaisses fougères sous lesquelles suintait de l’eau. Le prince se sentait à l’abri, cerné par ces murs rocheux, couverts de fougères, bien qu’il ait conscience qu’il puisse aussi s’agir d’un piège. Quelqu’un qui l’apercevrait d’en haut pourrait facilement lui tirer dessus. Il leva les yeux vers les couches superposées de vert, et frissonna. Il était fatigué, affamé, et un peu perdu. Qu’avait-il bien pu se passer ? Où étaient les filles qu’on lui avait promises ?
Des feuilles mouillées lui dégoulinaient sur la tête et dans le cou. Ce qui lui donnait la sensation d’avoir l’air idiot, en plus de la fatigue. Dans ce silence et cette solitude, il eut le temps de remonter à la source de cette impression pour l’analyser. Longtemps auparavant (du moins, ça lui semblait très loin) il était allé en classe avec des garçons qui se connaissaient depuis des années tandis que lui avait grandi isolé à la Cour. Quelqu’un avait jugé amusant de jouer un tour au prince, afin de le mettre en retard pour l’appel et incidemment lui donner l’air d’un idiot. Ethar Krinesl, c’était son nom. On l’avait tiré du lit par une nuit sombre et pluvieuse grâce à la promesse d’un rendez-vous avec des filles de l’école voisine... Il s’était traîné à travers le campus pour se retrouver accroupi dans un fossé boueux, tandis que les autres garçons (comme il l’apprit plus tard) cousaient ses habits ensemble pour qu’il ne puisse pas s’habiller le lendemain matin. Et la silhouette indistincte qui s’était approchée dans le noir, et avait accepté de l’embrasser après quelques gloussements, était le frère aîné d’Ethar, Potim. Ethar avait tout enregistré sur cube.
Aussi pénible que soit ce souvenir, il l’aida à se sentir mieux. Il comprenait maintenant la situation. Tous les autres hommes étaient plus âgés, et formaient une clique très complice. Tout ceci était une farce Pour le mettre à l’épreuve. Au bout d’un moment, lorsqu’ils l’estimeraient suffisamment humilié, ils sortiraient pour l’accueillir dans le groupe, comme l’avaient fait Ethar et sa bande. C’était ennuyeux, mais compréhensible. Le prince était fier d’avoir tout compris et se sentit un peu supérieur face à la puérilité de ses aînés. Ils auraient dû se douter qu’il ne paniquerait pas : il avait déjà tué quelqu’un et fait ses preuves. Ils avaient dû faire disparaître les criminels ; ils n’étaient pas réellement en train de risquer sa vie. Peut-être les criminels n’avaient-ils jamais possédé d’armes mortelles. Sans doute pas très sportif, mais prudent.
Une voix féminine compléta sa compréhension de la situation. Douce et à peine audible, mais elle ne pouvait appartenir qu’à une fille -une fille qui ricanait doucement à une certaine distance. Ce qui devait signifier que la promesse d’origine était tenue ; les filles faisaient vraiment partie des distractions ici. Il regarda prudemment autour de lui. Elle pouvait se cacher n’importe où.
La voix s’éleva de nouveau, depuis le mur de pierre devant lui. Il regarda dans cette direction, puis vit deux grandes empreintes de bottes cloutées à demi cachées sous les fougères. Il se sentit brûler d’excitation. Une grotte. Ce devait être une grotte, remplie des filles qu’on lui avait promises, cachées à l’abri jusqu’à ce que la partie dangereuse de la chasse prenne fin. Et il les avait trouvées sans qu’on lui montre le chemin... Peut-être même avant les autres chasseurs. Circonspect, il se pencha pour soulever le rideau de fougères et scruter l’obscurité qu’il cachait. L’eau clapotait contre ses bottes ; il vit qu’il se tenait au bord d’un large bassin. Il tira de sa poche ses lunettes de vision de nuit et les enfila, plissant les yeux jusqu’à ce qu’il passe la tête à l’intérieur, où il faisait plus sombre. Une vaste cavité au plafond bombé, avec de vagues reflets sur la surface de l’eau aussi loin qu’il y voyait. Mais de toute évidence, quelqu’un se trouvait là-dedans. Il sentit une odeur de nourriture en train de cuire, et entendit de nouveau ce qui devait être des voix humaines, déformées par l’eau et la forme de la grotte.
Avaient-ils abandonné les filles au milieu d’un lac ? Non, toute cette pluie avait sans doute fait monter l’eau. Elles se trouvaient quelque part à l’intérieur, au sec et à l’abri. Il imagina des coins et recoins recouverts de coussins colorés et de tapis, des chambres aux murs de roche où des nymphes dénudées se baignaient dans l’eau claire de bassins ou courants souterrains. Selon toute vraisemblance, il y avait une entrée pas très profonde. Muni de ses lunettes, il devrait être capable de trouver son chemin sans danger – l’eau montant jusqu’aux chevilles ne le gênerait pas, pas avec ces bottes.
À présent que la chasse était terminée, ou presque, il ne voyait aucune raison de ramper sous le rideau de fougères ; il était déjà bien assez sale. Il l’attaqua à coups de pied jusqu’à ce que le plus gros du rideau tombe à terre, révélant un trou assez large pour le franchir en se baissant. Ce qui laissa entrer davantage de lumière ; même sans lunettes, il voyait maintenant la forme de la première chambre... et entendait plus clairement le murmure déformé des voix féminines. Les autres chasseurs seraient surpris, se dit-il, de découvrir qu’il avait trouvé lui-même l’endroit, avant l’heure (quelle qu’elle soit) qu’ils avaient arrêtée pour commencer la fête. Il serait peut-être même le premier ; il voyait à présent que les empreintes de bottes qu’il avait remarquées s’arrêtaient là pour repartir en marche arrière. Bien sûr, quiconque arrivant après lui saurait que quelqu’un était entré, mais il ne se cachait de personne  – certainement pas de criminels sans armes.
La lumière qui l’éclairait par-derrière lui rendait la vision difficile, même avec les lunettes. Certaines choses étaient trop vives, et d’autres se brouillaient en reflets troubles. Il lui fallut avancer à tâtons contre le mur de la grotte, si bien qu’il choisit le côté gauche, où son bras droit demeurait libre de tenir son arme. Pas qu’il risque encore d’en avoir besoin, il en était sûr. Les filles seraient peut-être surprises, mais il portait l’insigne qui l’identifiait comme un chasseur, et ensuite... Il trébucha sur quelque chose et ravala un juron. Ce serait beaucoup plus amusant de s’approcher d’elles en douce. L’odeur de nourriture s’intensifiait.
Le premier éclat lumineux l’aveugla et il retira les lunettes, clignant des yeux. À présent il n’y voyait plus rien. Immobile, silencieux, il entendit des murmures qui pouvaient n’être rien d’autre qu’un filet d’eau  – mais pas cette odeur. Au bout de quelques instants, ses yeux firent le point, et il vit devant lui un faible scintillement, là où une source lumineuse se reflétait sur l’eau mouvante. Il traversa les ténèbres sur la pointe des pieds, avec l’orgueilleuse certitude de ce qu’il allait trouver. La lumière s’intensifia ; il prit un tournant à tâtons et les vit enfin.
Sa première impression fut la déception : il n’était pas le premier à trouver les filles, en fait. La brune entourait d’un bras ce veinard de premier arrivant. Le prince se demanda pourquoi il l’avait préférée à la blonde nettement mieux roulée. Sa deuxième impression bouscula la première dans une vague de rage légitime. Ronnie !
— Espèce d’infâme malotru ! dit-il. Mais qu’est-ce que tu...
Sa voix s’estompa lorsqu’il s’aperçut que les deux cercles noirs qui lui faisaient face étaient la gueule de deux fusils de chasse pareils au sien. Les deux filles, la blonde et la brune, les tenaient d’une main ferme.
— Vous faites aussi partie des chasseurs ? demanda-t-il avec un rire à demi nerveux.
Ronnie tourna la tête, et il distingua la tache noire d’un œil au beurre noir et d’un visage tuméfié.
— Mes aïeux, dit Ronnie d’une voix qui ne lui ressemblait pas beaucoup. C’est le prince.
— Gerel ? demanda la blonde. (Elle le dévisagea, mais le fusil ne trembla pas. Même lorsqu’elle hocha la tête, il ne dévia pas.) C’est bien lui. Et vous savez quoi ? Lui non plus n’est pas sur la liste.
Le prince inspira profondément. Quoi qu’il puisse bien se passer ici, c’était forcément louche.
— J’exige de savoir ce que vous faites ici, dit-il d’une voix ferme. Je suis ici sur l’invitation de...
Mais il ne pouvait terminer sa phrase, comprit-il soudain. Ronnie risquait de le répéter, ce qui pourrait être gênant. Il s’interrompit pour rattraper un autre fil de pensée.
— Tu pourrais me présenter à tes... heu... jeunes femmes.
Ronnie lâcha un glapissement qui se voulait peut-être un rire mais semblait plutôt un cri de douleur, et la jeune femme brune le toucha de l’épaule, sans retirer la main du fusil. La blonde rit plus fort.
— Me présenter ? Au nom du ciel, Gerel, tu danses avec moi depuis le pensionnat.
Il ne pouvait rien se rappeler de semblable à aucun des bals qu’il avait fréquentés. Elle était blonde, oui, mais dépourvue d’élégance avec son pantalon et sa chemise froissés, avec ses cheveux retenus derrière les oreilles. Elle semblait plus vieille que lui de cinq ou dix ans, quelqu’un de sérieux voire dangereux.
— Bulle, dit-elle enfin. La fille de lord Thornbuckle. Tu dois bien te rappeler maintenant.
Bulle. Ronnie. Tout ça n’avait aucun sens. Si c’était bien Bulle (et il supposait que oui, même s’il ne la reconnaissait pas avec ces habits, ces cheveux tirés) alors elle ne pouvait faire partie des filles dont Lepescu avait parlé. Ces filles-là seraient... d’un autre genre, issues d’autres familles. Pas Bulle, la sœur effrontée de Bouton, et Ronnie, le fils indiscipliné d’un ministre, et...
— Raffaele ? demanda-t-il, peu sûr de lui.
— Bien sûr, répondit-elle.
La voix semblait bien lui appartenir. Le prince avala sa salive et eut soudain très envie de s’asseoir.
— Je ne comprends pas, dit-il.
— Tu portes une plaque d’identité, dit Bulle. Qu’est-ce que c’est ?
Il avait oublié la plaque colorée à son col, qui transmettait un signal aux autres chasseurs.
— Ça ? C’est pour m’identifier aux autres chasseurs.
— Les autres... chasseurs.
C’était de nouveau Raffaele. Elle semblait lugubre, sans rien de commun avec la fille pleine d’esprit et au rire cristallin qu’il se rappelait des fêtes de la saison passée.
— Tu ferais mieux de déposer ton fusil, dit-elle, sans utiliser son nom ni son titre.
Tout ça le rendait nerveux, et il n’aurait su dire pourquoi.
— Mais si tu es avec nous...
Voilà qui n’avait aucun sens non plus. Il connaissait les autres ; il les avait vus au pavillon. Aucune femme, certainement pas ces filles-là, et Ronnie non plus. Il se tourna vers Ronnie.
— Je croyais qu’on t’avait débarqué quelque part pour te punir.
— Baisse ton fusil, dit Bulle. (Lorsqu’il la regarda, il se sentit presque agressé par la colère qui émanait d’elle.) Tout de suite, dit-elle, et il sentit son bras bouger avant qu’il puisse y penser.
— Mais c’est ridicule, dit-il, sans obéir tout à fait. Je suis le prince. Vous êtes des amis. Pourquoi devrais-je...
— Parce que j’ai l’avantage sur toi, dit Raffaele. Et Bulle aussi. Et parce que te voilà avec le même insigne que les hommes qui ont essayé de nous tuer.
— De vous tuer ? Pourquoi ?
— Baisse-le ! hurla soudain Bulle.
Sa voix résonna dans la grotte, se répercutant selon des angles curieux pour revenir sous la forme d’un grondement indistinct. Des rochers s’entrechoquèrent quelque part, comme si elle les avait délogés par sa seule voix. La main du prince était vide ; il entendit en écho l’impact du fusil atterrissant sur le sol humide de la cave.
— Gerel, espèce d’idiot, dit-elle plus calmement. Et je parie que tu as conduit les autres tout droit jusqu’ici.





Chapitre 19

Heris bouillonnait intérieurement. Bien sûr, elle n’avait aucun droit de prendre l’initiative, mais l’importance de savoir où se trouvaient les jeunes gens aurait dû leur sauter aux yeux. Elle conduisit Cecelia hors de la pièce. Il devait y avoir un moyen... Peut-être pourrait-elle s’emparer d’un voltigeur...
— Excusez-moi, m’dame.
Un jeune milicien au visage sérieux les avait suivies dehors. Heris se tourna vers lui.
— Oui ? dit-elle en serrant les dents.
— Vous dites que vous savez peut-être où se trouve la jeune demoiselle ?
Il lui fallut un moment pour tout démêler : la jeune demoiselle ? Bulle, bien sûr.
— Je n’en suis pas certaine, dit-elle. Pourquoi ?
— Je pourrais vous emmener là-bas pour avertir le capitaine, dit-il. Si vous le souhaitez...
Bien sûr qu’elle le souhaitait, mais pourquoi se montrait-il si serviable ?
— Et votre patron ? demanda-t-elle.
Il rougit et lui sourit.
— En fait, m’dame... Ce Bortu, il vient juste d’être promu, vous savez. Il n’a jamais connu ce genre de situation.
Ce qui expliquerait bien des choses. D’un autre côté... Heris regarda Cecelia.
— Qu’en dites-vous ? Ce... quel est votre nom ?
— Dussahral, m’dame.
— Cet homme dit qu’il peut nous emmener là-bas voir le capitaine. Voulez-vous m’accompagner ?
— Bien sûr, répondit Cecelia, l’air résolu.
— Merci, dit Heris, souriant au jeune homme. Trouvez-nous un voltigeur  – nous avons besoin de passer aux...
Elle désigna de la tête une porte au bout du hall.
— N’y restez pas trop longtemps, dit-il. Au cas où ce Bortu découvrirait tout.
— Rien qu’un instant, promis.
Heris le regarda s’éloigner, puis conduisit Cecelia jusqu’aux toilettes.
— Que se passe-t-il ? Je n’ai pas besoin de...
— Mais si. Il nous faut quelques minutes pour mettre un plan au point, et on ne va jamais au combat avec la vessie pleine.
— Nous n’allons pas au combat, nous allons simplement expliquer au capitaine de la milice où trouver Ronnie.
Heris saisit sa patronne par l’épaule et la fit pivoter.
— Écoutez-moi. Nous allons dans une zone à risques où des gens se tirent dessus, peut-être bien trois groupes de gens en train de tous se canarder, et si vous connaissez une meilleure définition du combat, vous me la donnerez quand nous serons de retour dans nos bains chauds. Maintenant. Je prends un véritable risque ici, car il n’y a aucune raison d’avoir confiance en Dussahral...
— Mais il veut nous aider.
— C’est ce qu’il dit. N’avez-vous pas pensé que Lepescu, comme le capitaine, aimerait en savoir plus sur cette grotte ? Et que s’il avait un agent dans ce groupe de miliciens, cette personne serait impatiente de lui en parler ?
Cecelia fronça les sourcils.
— Pourquoi serait-il assez idiot pour rester du côté qui apparaît comme celui des perdants ? N’importe quel agent un peu malin la bouclerait en attendant de voir ce qui va se passer.
— Tous les agents ne sont pas malins. Et Dussahral est peut-être innocent et parfaitement loyal envers Bunny. Mais... (Heris entra dans une des cabines et continua à parler à travers la porte fermée.) Mais si ce n’est pas le cas, il nous faut un plan. Nous prenons nos armes. Il va croire que je suis la plus dangereuse : je le laisserai me sauter dessus, et vous lui tirez dessus s’il le fait.
Cecelia aussi était entrée dans une des cabines. Heris entendit grincer le siège.
— Moi ? Je n’ai jamais tiré sur personne. Seulement du gibier...
— Les nouvelles expériences entretiennent la jeunesse. Vous devez le faire : il ne s’y attendra pas de votre part. Gardez simplement une cartouche dans la chambre, au cas où, et ne me tirez pas dessus par erreur.
Heris ressortit et se lava les mains. Cecelia, lorsqu’elle émergea, affichait une étrange expression.
— Vous me confiez votre vie.
Heris haussa les épaules.
— Vous me confiez la vôtre sur le vaisseau. Par ailleurs, en ce moment même, je suis en train de vous conduire vers le danger. Vous risquez aussi de vous faire tuer. Gardez ça en mémoire, quand vous serez tentée de vous demander si c’est une bonne idée de tirer. (Puis elle sourit à la vieille dame.) Maintenant... courage. Je porte une armure corporelle sous mes habits. Il ne le sait pas, ce qui nous sera utile. Et ne le dévisagez pas comme si vous le soupçonniez. Il vous considère comme une vieille femme inoffensive qui s’inquiète pour son neveu.
Cecelia ricana, et ses joues retrouvèrent leurs couleurs.
— Je commence à comprendre, comment vous commandiez un vaisseau, dit-elle.
Elles sortirent côte à côte, comme si elles n’avaient rien de mieux à faire que de se balader, et les gardes maintenant postés dans les couloirs leur sourirent en hochant la tête.
Dussahral, lorsqu’elles atteignirent l’aire de stationnement, avait fait avancer l’un des voltigeurs là où s’était trouvé le voltigeur de livraison. Il semblait tendu et excité, mais ce n’était pas surprenant. Heris lui sourit, et accepta qu’il l’aide à monter à bord.
— Lady Cecelia devrait monter à l’arrière, dit-elle. En cas de balles perdues.
Il acquiesça et regarda Heris.
— Vous voulez copiloter ?
Il n’y avait pas grand-chose à faire pour un copilote dans un voltigeur, mais Heris opina du chef.
— Je vais faire le guet, dit-elle. Peut-être que je verrai le capitaine.
Ce qui était peu probable, mais il se détendit un peu, comme si cette preuve de l’inexpérience d’Heris en matière d’opérations au sol le soulageait.
Le trajet vers l’autre île ne prit que quelques minutes ; la distance semblait assez courte pour être franchie à la nage. Heris remarqua la crête étroite, plus élevée que les collines basses et arrondies de Bandon, la plage bordant le sud et l’est – et deux voltigeurs stationnés à l’extrémité sud. Un groupe de la milice s’affairait à quelque chose – elle parvenait à distinguer les corps. Elle espérait que Cecelia ne les avait pas vus.
— Est-ce le voltigeur du capitaine ? demanda-t-elle à Dussahral, qui secoua la tête. Est-ce que nous ferions mieux d’atterrir ici ?
— Non... c’est le numéro deux... le capitaine a dû aller ailleurs. Je vais survoler la plage.
Ils progressaient lentement vers le nord. Heris tenta de percer l’épaisse forêt du regard, sans succès. Puis Dussahral lui toucha le bras et montra quelque chose du doigt, et Heris vit un voltigeur posé de travers sur la plage. Pas le voltigeur qui menait le groupe : il portait le numéro de série censé être celui qu’avait donné Bulle. Heris vit le trou béant le long d’un des flancs, espérant là encore que Cecelia l’avait manqué. Le voltigeur ne s’était pas posé, ni simplement écrasé : quelqu’un l’avait abattu. Un grand froid l’envahit.
Dussahral fit pivoter le voltigeur vers l’intérieur des terres, et ils survolèrent la crête rocheuse centrale, où tournoyaient toujours des nuages et des lambeaux de brouillard. Une fois de l’autre côté, le pilote leur fit soudain signe.
— Là... Je vois quelque chose... Je vais nous poser dans cette clairière.
Cette clairière, aux yeux d’Heris, semblait un endroit tout désigné pour tendre un piège, mais elle garda le silence. Elle n’avait pas vu le voltigeur du capitaine, non plus. Mais s’il y avait une grotte, elle devait sans doute se trouver quelque part dans les collines.
Après une approche brusque, Dussahral posa le voltigeur si rapidement qu’Heris retint son souffle. Ils atterrirent brutalement ; elle en ressentit les cahots jusque sous son crâne... et fit semblant d’être plus sonnée qu’elle l’était en réalité. À travers des yeux mi-clos, elle vit Dussahral modifier le réglage de l’unité de com du voltigeur et pousser l’interrupteur de transmission au maximum. De son autre main, il avait repoussé la verrière.
— Allons, les pressa-t-il. Je suis sûr d’avoir vu le signal du capitaine là-bas... (Il désigna d’un geste les hauteurs.) Je vais vous aider. Avez-vous une idée de l’endroit où peut se trouver la grotte ?
Tout ceci prononcé d’une voix assez forte pour porter jusqu’à l’unité de com.
Heris repoussa sa main, mais lentement, comme si elle en avait presque besoin, et sortit de l’engin avec une maladresse exagérée. Elle tenait son fusil lâchement. Dussahral attendit que Cecelia sorte à son tour
— Heris espérait que la brutalité de l’atterrissage n’avait pas émoussé les réflexes de Cecelia. Elle espérait également que Dussahral était aussi stupide qu’il en avait l’air. Elles pourraient se débarrasser de lui très vite, et conserver une chance de neutraliser Lepescu, à présent que la grotte n’était plus un secret.
Dussahral les conduisit vers la forêt, tournant le dos au voltigeur. En amont, remarqua Heris, traversant le lit d’un ruisseau dans lequel coulait un filet d’eau. Heris regretta de ne pas oser lui sauter dessus tout de suite, mais il y avait une chance pour qu’il la mène à Lepescu (peut-être avait-il vraiment un signal pour le guider) auquel cas il serait idiot de frapper trop tôt. Il s’arrêta assez rapidement et désigna une saillie rocheuse.
— Ici... Le capitaine se trouve sans doute là-dedans. Je vais retourner jeter un œil au voltigeur.
— Je ne le vois pas, dit Heris, s’efforçant d’adopter un ton bougon.
Elle se sentait bougonne ; elle venait à peine de songer qu’il avait peut-être simplement cherché une excuse pour rapporter le voltigeur permettant à Lepescu de s’échapper. En ce moment même, l’amiral était peut-être en train de s’envoler vers un abri sûr, encore que provisoire.
— Où ça ?
Elle le dépassa afin de lui donner toutes ses chances. La soudaineté avec laquelle il lui agrippa le bras ressemblait à une justification, alors même que la sensation de son arme appuyant dans les côtes d’Heris fit comprendre à celle-ci l’issue la plus probable. Elle se demanda si son armure résisterait à une balle tirée à bout portant, mais il fit glisser vers le haut la gueule de son arme, comme s’il savait qu’elle en portait. Bien sûr : il avait vu celle de lady Cecelia, et déduit qu’elle aussi était protégée. Le cerveau d’Heris insistait pour lui montrer, dans les moindres détails, ce qui se produirait s’il tirait maintenant, avec la gueule de l’arme pointant vers sa nuque.
— Arrêtez-vous ici, mesdames, dit-il, d’une voix qui n’avait plus rien de commun avec le ton agréable et respectueux adopté jusqu’alors. Je crois que l’amiral Lepescu aurait des choses à dire au capitaine Serrano.
Cecelia poussa un petit cri terrifié, et Heris céda au découragement. Autant pour les civils. Dussahral affichait un petit sourire narquois.
— Vous n’allez pas me poser de problèmes, hein ? demanda-t-il. Je sais que vous, les dames, ne vous baladez pas avec des armes, alors n’essayez pas de me faire croire que vous allez me tirer dessus.
— D’accord, dit Cecelia, yeux écarquillés. Je... Je... Ne lui faites pas de mal.
— Lâchez votre arme, dit Dussahral.
Heris se demanda si elle pouvait atteindre le couteau dans sa botte et décida que non. Cecelia restait plantée là, gauche et grisonnante, s’accrochant au fusil comme à un enfant. Elle n’avait sans doute pas mis de cartouche dans la chambre, songea Heris, alors il n’y avait aucun danger réel à se tenir là en pointant la gueule de l’arme vers elle... L’arme se déplaça légèrement, et Dussahral soupira. Elle devinait son dégoût, le ressentait elle-même.
— Écoutez-moi, ma petite dame, vous ne pouvez pas me tirer dessus avec un fusil déchargé, et je ne me laisserai pas abuser. Soit vous le lâchez tout de suite, soit je vous tire dessus, et pas seulement sur votre amie.
Cecelia ne disait rien, et en semblait incapable ; Heris n’avait jamais vu meilleure image d’une personne paralysée par la panique. Dussahral déplaça légèrement son poids. Heris voulut l’imiter pour prendre l’avantage, mais le coup qu’il lui porta à la tête fut plus rapide. Elle ne perdit pas vraiment connaissance, mais elle tituba, incapable de réagir vite lorsqu’il la lâcha pour braquer son arme sur Cecelia.
Puis retentirent le coup de feu tiré par le fusil de Cecelia et le bruit affreux d’une balle heurtant l’os, et Dussahral fut projeté loin d’elle. Heris ouvrit de grands yeux. Sa patronne lui rendit son regard.
— Vous m’avez dit de choisir le bon moment, commenta Cecelia, les joues vivement colorées. Je crois que je l’ai fait.
Elle tenait le fusil bien droit, comme si elle gardait parfaitement son calme.
— Merde.
Heris examina sa tête. Elle lui faisait mal, mais elle était vivante, sans une égratignure, et Dussahral était mort, l’arrière de son crâne et son contenu étalés sur le sol de la forêt, sur un mètre ou plus.
— Oui... En effet. Mais j’ai cru un instant...
— Je voulais qu’il s’éloigne de vous... du moins son arme. (Cecelia frissonna soudain.) Je n’avais jamais... fait ça auparavant. Pas à une personne.
— Vous l’avez fait à la perfection. (Heris ramassa son propre fusil et s’approcha de Cecelia.) Vous m’avez sauvé la vie, c’est ce que vous venez de faire.
Elle comprit alors seulement à quel point elle avait été stupide de laisser une chance à Dussahral. Si elle commettait la même erreur avec Lepescu... Eh bien non, elle ne le ferait pas.
— C’était bien ce que je comptais faire, mais il est tellement... tellement moche à regarder.
— C’est toujours le cas.
Heris détourna Cecelia du spectacle, mais Cecelia se tortilla pour regarder.
— Non. Si je le fais, je dois voir ce que j’ai fait. (Elle marcha vers le corps d’un pas décidé ; quelques mouches minuscules bourdonnaient déjà tout autour.) Si peu de temps entre la vie et la mort. On s’imagine avoir des années...
Heris ne lui dit pas combien de temps il fallait souvent à des hommes pour mourir de leurs blessures. Pas maintenant. Pour l’instant, elles avaient d’autres proies.
— C’est incroyable, poursuivit Cecelia, de voir à quel point de jeunes gens comme lui croient les personnes âgées frêles, émotives, prêtes à se décomposer à la moindre urgence. (Lorsque ses yeux croisèrent ceux d’Heris, ils lui donnèrent le frisson : ils étaient d’un gris froid évoquant des huîtres congelées.) Car bien sûr, continua-t-elle, nous avons fait tout ce qu’ils imaginent pouvoir faire. À un moment ou un autre.
 
— Mais c’est insensé, dit le prince. (Il l’avait déjà dit, et Ronnie crut qu’il allait le répéter jusqu’à sa mort.) Personne ne voudrait vous tuer, vous... Pas de cette manière. Laissez-moi appeler l’amiral Lepescu pour vous ramener vers la civilisation.
Une fois qu’il avait baissé son arme, les filles avaient baissé les leurs à contrecœur avant de le laisser s’asseoir. Il avait refusé de croire qu’ils couraient un danger réel et continuait à défendre les chasseurs.
Avait-il seulement écouté ? Ronnie pensait que non.
— Et les autres ? demanda-t-il. L’équipage de Serrano.
— Il doit y avoir une erreur, dit fermement le prince. Ces hommes sont des criminels, condamnés à vie aux travaux forcés. On leur laisse l’option de risquer la mort pour gagner le droit à une sentence moindre sur un monde colonial. Tout ceci est plus facile, pour certains, que la vie en prison.
Ronnie songea que lui-même aurait présenté les choses ainsi peu de temps auparavant. Le sujet des condamnations à vie contre les condamnations à mort était un des thèmes de débat préférés dans le mess. Bien sûr, aucun des participants à ces débats n’avait jamais dû faire face à ce choix.
— Ce ne sont pas des criminels, répondit violemment Raffa. Ce sont des gens très bien contre lesquels ton amiral a une dent.
— Je sais qu’il est de bon ton pour certains de remettre en cause le système judiciaire, dit le prince. Mais ces hommes ont tous été jugés, reconnus coupables et condamnés. Vous croyez que je serais ici s’ils ne l’étaient pas ?
Un long silence. Puis Bulle dit enfin :
— Je suis vraiment surprise que tu te trouves ici, même s’ils le sont vraiment. Est-ce que ton père approuve qu’on chasse des gens pour faire du sport ? Aux dernières nouvelles, il reprochait à mon père de chasser le renard.
Un autre long silence.
— En fait... Il ne sait pas vraiment, dit le prince, fixant ses bottes. (Il semblait plus jeune que dans le souvenir de Ronnie, plus proche du lycéen qu’il avait connu.) Je suis censé me trouver au dépôt des Forces royales d’aérospatiale sur Naverrn. L’amiral Lepescu a tout réglé pour moi.
— Mmm. Et tu crois qu’il approuvera, même si ce sont des criminels condamnés ? Ce qu’ils ne sont pas, mais la question n’est pas là.
Bulle, d’un autre côté, semblait plus vieille, plus dure. Elle avait reposé son arme, comme si le prince ne représentait plus aucune menace. Exception faite de son obstination, se dit Ronnie, il n’en représentait plus aucune.
Le prince fit courir le talon de sa botte le long du mur.
— Probablement pas. Mais il n’a pas besoin d’être au courant de tout ce que je fais, et il approuvait très certainement que je m’associe avec des gens comme les autres membres du club. Des hommes de stature, des hommes de... de...
— D’influence, dit Bulle.
Elle fit sonner ce mot comme une bestiole dont les petites pattes filaient sur le sol.
— L’important, dit Ronnie, c’est qu’on sorte d’ici pour aller au secours de George.
— George ? L’odieux George Starbridge Mahoney est ici aussi ? Comme ça tombe bien. (Le prince ricana, dos appuyé contre le mur de pierre.) Ne vous inquiétez pas : personne ne fera de mal à George une fois qu’ils auront compris qui est son père.
— Ils savent qui est mon père, et ils ont essayé de me tirer dessus, dit Bulle.
Ronnie l’observa du coin de l’œil. Elle avait changé tout autant que les autres, comprit-il, et d’une manière qu’il n’aurait pu prévoir. Elle avait l’air d’une personne qu’il pourrait être dangereux de contrarier.
— Bien sûr, poursuivit le prince en ignorant sa réponse, dès que nous rejoindrons pour de bon la civilisation, j’aurai un compte à régler avec toi, Ronnie. Nous ne pouvons pas l’ignorer : nous devons nous battre en duel.
Ronnie le dévisagea.
— Un duel ? Tu veux dire... selon les règles ?
— Oui, bien sûr, selon les règles. Ça n’aurait pas été nécessaire si on ne s’était pas croisés, mais c’est le cas. Et je leur avais dit que si je te revoyais au cours des douze mois suivants, j’insisterais pour qu’il en soit ainsi. C’est une question d’honneur.
Le prince se redressa fièrement, regarda les deux filles et prit une pose. Bulle éclata de rire ; Raffa ne parut que méprisante. Ronnie hésitait entre rire et hurler.
— Écoute, essaya-t-il de le raisonner. Toute cette histoire est terminée. Finie. Enterrée. Elle est toute à toi, et je suis désolé d’en avoir parlé, et je ne te causerai plus jamais d’ennuis, mais...
— Tu ne vas quand même pas refuser un duel ? C’est...
Ronnie sentit la colère le submerger du fond des tripes jusqu’au sommet de son crâne en une vague rafraîchissante.
— Je ne vais pas faire semblant de te trouer le corps avec une épée holographique juste à cause d’une dispute débile autour d’une chanteuse d’opéra débile qui est certainement en train de coucher avec ton petit frère et le mien en ce moment même ! Tu ne peux pas te rentrer dans le crâne que nous sommes pourchassés, par des gens qui ont de vraies armes et veulent nous transformer en vrais cadavres ? On l’est tous, Bulle, Raffa, George et moi, et je n’ai plus envie de jouer à tes petits jeux.
— L’honneur, répondit le prince, n’est pas un jeu.
— Non, dit Ronnie plus calmement. Tu as raison, ce n’est pas un jeu. Mais mon honneur ne dépend plus du genre de choses qui nous intéressaient au régiment. Je vois les choses autrement à présent.
— Mais qu’est-ce que je vais raconter quand je rentrerai chez moi ? demanda le prince.
— Si tu rentres chez toi, dit Bulle, dis que tu as grandi. Si c’est le cas.
Le prince ignora cette réponse et se caressa la moustache.
— Eh bien... Si nous devons secourir George, nous ferions mieux d’y aller. Si vous êtes convaincus que Lepescu représente un danger pour vous, comment proposez-vous de rejoindre Bandon ?
 
— Et maintenant ? demanda Cecelia. Nous ne savons pas où est le capitaine, ni où se trouve la grotte, et nous n’avons plus de voltigeur.
— Maintenant... Nous réfléchissons. (Heris frotta le nœud douloureux de sa tête. Elle se sentait idiote, et n’aimait pas cette sensation.) Nous pouvons être à peu près sûres que Dussahral ne nous a pas déposées à proximité du capitaine, mais peut-être à proximité de Lepescu, si jamais Lepescu avait besoin d’un voltigeur pour s’enfuir.
— Très bien. (Cecelia semblait réellement ennuyée.) Alors maintenant, nous avons fourni au scélérat une machina dont pourra sortir son deus.
— Pas si on y retourne pour nous en servir nous-mêmes, dit Heris. Bien sûr, il sera peut-être délicat d’expliquer plus tard comment tout s’est passé... Mais nous nous en inquiéterons en temps et en heure. Némésis, comme les dieux les plus serviables, arrivait par la voie des airs.
Elle les mena jusqu’au bas de la pente. Le lit du cours d’eau, remarqua-t-elle cette fois, était parcouru et longé de nombreuses traces de bottes. Certaines allaient vers l’amont, et d’autres (moins nombreuses, lui sembla-t-il) dans l’autre sens. Elle ne s’y connaissait pas assez pour déterminer de quand elles dataient, mais elles paraissaient fraîches.
Cecelia s’arrêta pour regarder de plus près.
— Des bottes coûteuses, commenta-t-elle. Regardez : cette paire-là, ce sont des Y et R. (Ce qui ne signifiait rien pour Heris, qui laissa son expression parler pour elle.) Faites sur mesure, haute qualité, et prix encore plus hauts, dit Cecelia. Elles ne doivent pas appartenir aux victimes désignées, ni même à Ronnie. J’ai vu la plupart de ses affaires, et ses bottes sont des Pierce-Simons. Chères aussi, mais moins cossues. Peut-être celles de George, mais les traces sont trop fraîches.
— Vous arrivez à le voir ? demanda Heris.
— Je chasse, répondit Cecelia sans lever les yeux. (Ses doigts planèrent au-dessus d’une empreinte, puis d’une autre.) Ce ne sont pas les bottes des filles, ni celles de Ronnie : ce qui signifie qu’il y a un chasseur là-haut.
— Dans la direction où nous conduisait Dussahral, dit Heris. Lepescu, je parierais.
— Vous avez remarqué que deux traces assorties se dirigent dans ce sens, puis dans le sens inverse..., montra Cecelia. (Heris ne l’avait pas vraiment remarqué, mais elle ne justifia pas sa propre ignorance.) Chères et provenant d’un équipement de chasse, mais moins inhabituelles que les Y et R. Une paire de Y et R qui monte, et ne revient pas, et une paire de Dolstim encore plus fraîche qui remonte... Deux chasseurs, mais pas ensemble. Et tout récemment : une heure maximum.
— Alors on remonte ?
Cecelia fit la moue.
— Je pense que oui. À supposer que les hommes qui descendaient veuillent notre voltigeur, ils s’en empareraient avant qu’on puisse y retourner. Et puis... je suis très curieuse. Je croyais que Y et R n’imprimait ce symbole (elle montra ce qui ressemblait à un insecte écrasé aux yeux d’Heris) que sur les bottes conçues pour la famille royale. Votre amiral Lepescu a-t-il coutume de voler les chaussures des princes ? Ou fait-il semblant d’en être un ?
— Je n’en serais pas surprise, dit Heris. (Elle avait dépassé le stade de la surprise, songea-t-elle : qui se serait attendu à ce que lady Cecelia en sache autant sur les pistes ?) Allons voir.
Elle prit le chemin en remontant le courant, son arme prête, tous les sens aux aguets. Était-ce une autre idée stupide de suivre les traces si ouvertement ? Elles devraient plutôt chercher la grotte dans laquelle Ronnie et Bulle se trouvaient peut-être, ou bien le capitaine de la milice. Mais elle poursuivit, car ici, après tout, les chasseurs représentaient le danger. L’anticipation faisait vibrer son estomac. Tous des chasseurs, se dit-elle. Nous sommes tous dangereux.
 
Tous les chasseurs étaient bien morts, sauf deux : aucune menace. Il toucha légèrement les boîtes placées dans sa poche, prenant soin de ne pas déplacer les interrupteurs. Un seul le menaçait encore, et c’était le plus difficile à tuer sans représailles. Mais il fallait que ce soit fait, à moins que cet homme, d’une manière ou d’une autre, puisse être amené à tuer les autres ; après quoi, le chantage serait facile. Il serait plus facile de le tuer sans recourir à cette solution – mais il avait toujours trouvé le plus grand plaisir dans les chasses les plus difficiles. Ça valait au moins la peine d’essayer, et s’il devait tuer même cet homme-là, il n’aurait plus de témoins.
Cette émission depuis Bandon l’avait surpris – l’avait secoué, devait-il même s’avouer. Il se demanda si les gardes qu’il avait laissés avec le gamin s’étaient retournés contre lui. L’un d’entre eux pouvait se montrer coriace. Au moins n’avait-il pas mentionné son nom. Peut-être le prisonnier ne savait-il rien de lui. Bientôt, plus personne n’en saurait rien.
 
Le prince les mena vers l’entrée de la grotte. Ils n’avaient pas réussi à l’en dissuader, malgré leurs efforts. La dispute avait duré plus longtemps qu’il ne s’y attendait. Les filles semblaient penser que leur opinion valait autant que la sienne. Bulle avait même menacé de lui tirer dessus, mais lorsqu’il lui avait rappelé que tirer sur un membre de la famille royale pouvait lui attirer de sérieux ennuis, elle avait regardé Raffa et haussé les épaules. Bien sûr, elle ne le ferait pas, maintenant qu’elle savait qui il était, pas plus qu’il ne lui aurait tiré dessus. On ne s’attaquait pas aux gens de la même classe sociale. Et c’était à lui de décider que faire : il était le prince après tout. Il se sentait simplement un peu nerveux de marcher devant les filles armées. Il avait insisté pour qu’elles ne portent pas d’armes chargées, au cas où elles trébucheraient. Il ne voulait pas non plus qu’elles s’attirent des ennuis en lui tirant dessus par accident. Une fois à l’extérieur, à la lumière, elles pourraient les recharger... même s’il espérait les en dissuader. Si Ronnie n’avait pas été tellement secoué (il était persuadé que dans une situation semblable, lui-même n’aurait pas été cette épave trempée et frissonnante) il lui aurait fait porter un des fusils, mais dans la situation actuelle, les filles étaient moins dangereuses que Ronnie. Pour ce qui était du danger (il était sûr qu’il n’y en aurait aucun, pas une fois qu’il aurait appris leur identité à Lepescu) il pourrait les protéger lui-même.
La lumière miroitait et rebondissait à la surface du bassin ; elle avait déjà baissé de quelques centimètres. Il plissa de nouveau les yeux pour les protéger d’un éclat maintenant éblouissant, et ne vit pas la silhouette qui les attendait jusqu’à ce qu’elle surgisse des ombres pour lui faire face. Il la regarda fixement. De qui pouvait-il s’agir, dans cette combinaison protectrice presque identique à une combinaison spatiale, avec un fusil de chasse au creux du bras droit, et un objet serré dans une main gauche gantée ?
— Ah, dit une voix. (Le prince frissonna. Lepescu ?) Vous les avez trouvés. Félicitations. Très bien... Maintenant, tuez-les.
— Quoi ?
Il avait mal compris. Il ne pouvait pas avoir entendu les mots que lui répétait maintenant sa mémoire. Derrière lui, il entendit les filles retenir leur souffle, Ronnie marmonner un juron.
— Tuez-les, je vous dis. (Comme il hésitait, Lepescu fit un geste à l’aide de son fusil.) Soit vous les tuez, dit Lepescu, la voix légèrement déformée par les filtres de sa combinaison, soit je devrai vous tuer, vous aussi. Vous en comprenez bien la nécessité.
— Mais ils sont de notre côté, dit le prince, d’une voix légèrement tremblante. Vous ne voyez pas ? Voici la fille de lord Thornbuckle : vous ne pouvez pas la tuer, elle. Et Raffaele, et Ronnie Carruthers...
— Je croyais que vous détestiez Ronnie, dit Lepescu. Ce n’est pas lui qui vous a déshonoré avec votre...
— Oui, bien sûr, mais... Mais je ne peux pas les tuer. Pas simplement... leur tirer dessus.
Il pria en silence pour que quelqu’un tue Lepescu... Mais il avait insisté pour que les armes soient déchargées. Les filles ne pouvaient pas les recharger maintenant. Si elles essayaient, Lepescu allait tirer... et il se trouvait au milieu. La sueur roula le long de ses flancs, froide et soudaine.
— On n’aurait jamais dû le laisser nous convaincre, marmonna Bulle. On le savait. Il peut me voir... et toi... ?
— Qui trop tard réfléchit, trop tôt périt, dit Raffa.
Aucune de leurs deux voix n’avait trahi de peur aussi grande que celle qu’éprouvait le prince. Si seulement il pouvait les voir. Si seulement il voyait le moindre secours.
La main de Lepescu tourna pour montrer une boîte grise et lisse.
— Ce serait une mort plus clémente, dit-il. Si ça vous importe.
Le prince découvrait que la peur possédait des strates insoupçonnées... Ce devait être une bombe de gaz. Gaz paralysant ? Gaz lacrymogène ? Il s’efforça de garder son calme ; il devait convaincre Lepescu.
— Mais ce sont mes amis, dit le prince. Vous ne pouvez pas me demander ça : il doit y avoir une autre solution. (Tout ça ne pouvait pas être en train de se produire : ce devait être une sorte de blague ou de mise à l’épreuve. Il devait trouver la bonne réplique.) Nous pourrions passer un accord pour garder votre secret.
— J’en doute, répondit Lepescu. (Même à travers la courbe luisante du masque de son visage, ses yeux détaillaient un visage après l’autre.) Il y a peu de chances pour que la fille de lord Thornbuckle cache ce genre de choses à son père.
— Vous avez raison, répondit la voix de Bulle derrière le prince. Mais nous tuer ne changerait pas le résultat à long terme. Il découvrira tout, et ensuite il vous retrouvera.
Lepescu éleva la boîte pour mimer un salut.
— Bon courage, ma chère. Vous pouvez arrêter de gesticuler ainsi. Vous n’arriverez pas à cacher votre amie en train de recharger son arme. Je peux tuer le prince, et vous, avant que vous m’atteigniez... et je porte des protections. (Changeant de ton, il s’adressa de nouveau au prince.) En ce qui concerne votre ami Ronnie, un jeune homme incapable de ne pas se vanter de ses conquêtes galantes a peu de chances de savoir tenir sa langue dans cette affaire, la prochaine fois qu’il se saoulera. Pour la brune... Eh bien, c’est triste, mais bien des gens sont déjà morts, et c’est la vie. A vous de choisir : tuez-les, je sais que vous ne parlerez pas. Ce ne serait pas dans vos propres intérêts. J’ai un voltigeur. Nous pouvons nous en sortir. J’y parviens toujours. Mais si vous ne pouvez pas les tuer... Alors je crains bien que vous ne deviez mourir, vous aussi. (Après une pause, il ajouta :) Allez-y : attendre ne facilitera pas les choses.
 
Heris suivit les empreintes le long de la fissure de plus en plus étroite. Soudain, une des paires s’arrêta : son propriétaire avait dévié, piétinant ses propres traces, puis de toutes nouvelles empreintes apparaissaient : plus grandes, avec une démarche différente. Elle les inspecta en fronçant les sourcils, s’efforçant de se rappeler où elle avait vu ce schéma, puis haussa les épaules. Ça n’avait pas réellement d’importance.
— Il a mis des couvre-chaussures, murmura Cecelia derrière elle. Pourquoi ça ?
Heris lui fit signe de se taire. Elles devaient être tout près ; elle voyait que la fissure se refermait devant elles.
Si elle n’avait pas été en train de suivre les traces, elle aurait peut-être manqué l’angle menant à l’entrée de la grotte... Mais les pas y conduisaient tout droit. Un rideau de fougères flétries et de mousse, un trou béant vers les ténèbres, et une voix... Non plus d’une voix. Elle était sûre que l’une d’entre elles appartenait à Lepescu.
Elle attira Cecelia plus près et lui murmura à l’oreille.
— Il est là-dedans... Il est arrivé avant nous... Et je crois que ce sont les jeunes. Restez en arrière : tenez-vous prête à tirer si je tombe. Et vérifiez qu’il n’y ait personne derrière nous.
Cecelia hocha la tête, le regard dur. Heris se glissa plus près de l’entrée de la grotte, réprimant une vague d’excitation qui menaçait de la faire foncer droit sur Lepescu, quelle que soit la situation.
Elle entendait maintenant clairement sa voix. Elle s’agenouilla dans la boue et regarda les contours du trou dans la pénombre. Rien que de l’eau, un bassin qui atteignait presque l’entrée. Elle allait devoir entrer. Des voix s’élevèrent sur sa gauche, depuis un couloir de pierre succédant à un virage. Après un dernier coup d’œil à Cecelia, elle plongea à l’intérieur.
Ses yeux firent rapidement le point ; l’entrée laissait passer plus de lumière qu’elle ne l’avait cru de l’extérieur. Elle s’aplatit contre la pierre humide sur sa gauche et progressa en longeant le mur. Là. Une forme grande et corpulente en combinaison protectrice, qui lui tournait le dos, et quatre visages derrière, pâles dans toute cette noirceur. La combinaison devait appartenir à Lepescu. Pouvait-elle l’atteindre sans les toucher ? Portait-il une armure sous la combinaison ? Et pourquoi cette combinaison, par ce temps ? Quelle contamination craignait-il ? Elle vit alors la main gauche serrée, et retint son souffle. Si c’était une grenade de gaz...
Elle s’approcha tout doucement, espérant qu’aucun des jeunes ne la remarquerait, même si elle devait dessiner une tache sombre bien visible dans la lumière de l’entrée. Lepescu continuait à parler...
— Allez-y, disait-il. Attendre ne facilitera pas les choses.
Que voulait-il dire ? Et pourquoi quatre personnes ? Heris se concentra, parvint tout juste à distinguer Ronnie, Bulle et Raffa... Mais qui était le quatrième jeune homme à la moustache extravagante et à la boucle d’oreille scintillante ? Un ami de Lepescu ? Elle se mordit la lèvre : elle ne pourrait jamais les atteindre tous les deux avant que quelqu’un d’autre se fasse tuer. Elle se demanda si Lepescu portait une armure sous sa combinaison. Elle régla son arme de manière à enclencher le deuxième chargeur de munitions. Voilà qui devrait pénétrer une armure personnelle. Plus risqué pour les personnes à proximité, mais bien moins dangereux qu’un Lepescu vivant.
Mais alors que ses yeux s’habituaient à la faible luminosité, elle vit le mystérieux jeune homme reporter son poids sur l’autre jambe, et son expression passer de la stupéfaction et de l’incrédulité à une obstination butée.
— Je ne le ferai pas, dit-il en lâchant son arme. Et je pense que vous n’arriverez pas à expliquer ma disparition.
Heris visa, se déplaça un peu pour ne pas risquer de toucher Ronnie. Ce serait dans le meilleur des cas un tir délicat... Il y aurait de méchants ricochets...
— Pas vraiment, dit Lepescu. Ce sera difficile, oui, mais pas vraiment impossible. C’est bien dommage, et je le regrette... Ce n’est pas très sportif, mais...
Il chancela, l’avant de sa combinaison maculée de sang. Des échos du tir et des impacts sur lui et sur la pierre rugirent à travers la grotte, assourdissants, déroutants. Lepescu lâcha son fusil ; la boîte tomba de sa main gauche, rebondit, et se mit à rouler le long de la pierre en direction de l’eau. Heris tressaillait : elle était trop loin pour faire quoi que ce soit d’autre. Si la goupille se retirait, ils étaient tous morts. Ronnie et le prince bondirent en même temps et atterrirent dessus comme deux joueurs surexcités cherchant à rattraper une balle ratée.
— Courez ! hurla Ronnie à Raffa et à Bulle.
Heris savait que ça n’aurait servi à rien. Les filles ne coururent pas. Après leur premier sursaut de surprise, toutes deux semblèrent calmement recharger leurs armes. Heris les regarda faire. Elles devaient bien savoir qu’elles couraient un danger : pourquoi n’avaient-elles pas une cartouche dans la chambre ? Puis les échos s’estompèrent... Et la bombe n’avait pas explosé... Elle reposait sous les deux jeunes hommes, inerte et mortelle, en attente. Ils étaient vivants ; ils allaient le rester.
Heris se leva de sa position accroupie et traversa la grotte d’un pas léger vers le cadavre de Lepescu... Pas encore cadavre, car il était en vie, bien que mortellement blessé. Elle l’inspecta prudemment. Il avait peut-être d’autres armes.
— Vous..., commença-t-il, mais la douleur le submergea et il ne put continuer.
Son souffle était bruyant, maintenant que les échos du coup de feu s’étaient estompés. Elle percevait le râle sinistre annonçant que ses poumons étaient en train de se remplir.
Elle ne savait que dire. Toutes les réparties historiques qu’elle se rappelait s’effritèrent, emportées par le vent de sa colère.
— Oui, dit-elle, et elle comprit alors qu’elle n’avait pas besoin d’en dire plus, au vu des circonstances. Capitaine Serrano, avec tout le respect que je vous dois.
Même mourant, même au supplice, elle ne pouvait nier son courage. Le mépris changeait son visage en masque dédaigneux.
— Attendez, souffla-t-il. Pas encore... gagné...
Elle eut envie de l’étrangler, de l’achever avec les doigts sur sa gorge, mais ne put s’y résoudre. Elle se mit plutôt à lui retirer ses autres armes, avec une telle maîtrise qu’il lui sembla être une machine. Elle ne prêta aucune attention au souffle gargouillant qui s’estompa puis disparut.
Cecelia n’aurait pu rester hors de la grotte après le coup de feu même si quelqu’un l’avait enchaînée à la roche. Elle se précipita vers les ténèbres, entra dans le bassin d’un pas vacillant avant d’en ressortir, puis atteignit, à bout de souffle, le pilier rocheux qui avait bloqué la vue d’Heris. À présent, secouée autant que fascinée par le comportement de son capitaine, elle avait laissé son attention errer depuis l’entrée de la cave.
Lorsqu’elle songea à regarder autour d’elle, un autre étranger se trouvait là, sale, en haillons, et armé. Un autre se tenait derrière lui. Il la fusilla du regard, son arme pointée dans la direction où il pourrait tous les menacer.
— Mais... espèce de... qu’est-ce que vous faites ici ?
L’hésitation, Cecelia en était sûre, contenait une douzaine de jurons réprimés. L’homme semblait dangereux et l’était sans doute. Il devait faire partie des proies des chasseurs.
— Je suis lady Cecelia..., commença-t-elle.
Puis elle s’aperçut qu’il ne la regardait même pas. Il regardait derrière elle, vers Heris.
— Pétris..., dit Heris.
Sa voix tremblait.
— Capitaine Serrano. Heris.
Mais pas celle de cet homme, ni la gueule de son arme.
— Vous êtes avec l’amiral Lepescu, vous ?
Malgré le calme de la voix, cette question trahissait une grande douleur. Cecelia la perçut et regarda son capitaine.
— Vous connaissez cet homme ? Qui est-ce ?
Heris secoua la tête. Pour l’instant, elle ne pouvait pas parler. Pétris avec Lepescu ? Avait-il toujours été son agent ? Était-ce là ce que voulaient dire les derniers mots de l’amiral ?
Cecelia voulut sortir sa pochette de papiers d’identité, mais le mouvement de l’arme arrêta sa main. Pas sa langue.
— Je suis lady Cecelia de Marktos, comme je le disais : nous sommes venues chercher mon neveu Ronnie et ses amis. Avec la milice.
— Ah. (Pétris regardait toujours derrière elle, vers Heris.) Les secours arrivent. (Il jeta un bref coup d’œil à Cecelia.) Dites-moi ce que vous savez de l’amiral Lepescu.
Cecelia pensa élever une objection, mais l’arme lui intimait prudence, et même coopération. Elle n’avait pas remarqué plus tôt à quel point la gueule de l’arme pouvait paraître grande, vue sous cet angle.
— Je ne le connais pas, dit-elle.
— Elle ne vous a pas raconté ? demanda-t-il, désignant Heris du menton.
La patience de Cecelia fut à bout.
— Ce qu’elle m’a dit ou non ne vous concerne pas, jeune homme.
Il se mit à rire, un petit bruit très laid pratiquement dépourvu d’humour.
— Vous n’en êtes pas le meilleur juge, dit-il. (Puis à Heris :) Et c’est vous qui croyez que je travaille pour l’amiral ?
Cecelia regarda Heris et reconnut dans son expression tristesse et désespoir, une profonde blessure. Même lorsqu’elle lui racontait l’histoire de sa démission, elle n’avait pas semblé aussi brisée.
— Je sais qu’il a organisé la chasse, ici, dit Heris. (Sa voix avait perdu toute vigueur, comme si les mots reposaient sans vie dans sa bouche.)
Et pour quelle autre raison y aurait-il ici du personnel militaire avec lui... ?
— Avec lui. (La voix de Pétris n’était pas plus forte, mais la passion qu’elle contenait aurait pu nourrir un hurlement.) Vous – oui, vous — croyez réellement que je puisse travailler avec ce... ce... Est-ce que je donne l’impression d’être avec lui ? C’est un uniforme, ça ? (Sa voix s’était alors élevée et fut interrompue par un geste de l’autre homme.) Non, dit-il avec férocité. Je ne suis pas avec Lepescu.
Il se détourna, le visage pâle. Cecelia l’arrêta.
— Excusez-moi, jeune homme, mais même si mon capitaine et vous semblez avoir une idée très claire de la situation, ce n’est pas mon cas. Heris m’a dit que l’amiral est un vieil ennemi qu’elle préférerait ne pas rencontrer, sauf à l’autre bout d’une arme. Lorsque mon neveu et ses amis ont disparu, et que nous avons découvert que Lepescu était attendu, elle a eu la conviction qu’il était impliqué dans cette histoire.
L’homme sembla enfin prendre conscience, réellement, de la présence de Cecelia.
— Votre capitaine ? Vous êtes sa... patronne ?
— En effet. Le capitaine Serrano a signé un contrat avec moi deux jours à peine après sa démission.
— Et ensuite ?
Il soutint son regard, comme s’il pouvait lui arracher des réponses par les yeux.
— Et ensuite elle a pris le commandement de mon yacht, et nous sommes venus ici. Maintenant...
— Directement ?
Cecelia se redressa, ennuyée. Elle avait elle-même des questions, et lui passait son temps à l’interrompre.
— Non, dit-elle, sans chercher à savoir s’il était conscient de la vexer. Non... bien que je ne voie pas en quoi ceci vous concerne. Mon ancien capitaine avait fait preuve d’une négligence quasiment criminelle au sujet de l’entretien du matériel, et nous avons dû faire un détour pour réparer de toute urgence le système biologique.
L’homme se tourna vers Heris, un coin de sa bouche secoué d’un tic.
— Vous n’avez pas vérifié les choses vous-même avant le départ ?
— Les rapports d’inspection avaient été falsifiés, dit Heris d’une voix blanche. Le programme de lady Cecelia avait déjà été perturbé. Elle voulait partir vite, et moi...
Sa voix s’estompa.
— Vous vouliez vous échapper le plus vite possible, dit Pétris, la voix teintée de sarcasme. Vous avez pris votre pot-de-vin avant de décamper...
— Pot-de-vin !
Cette fois, ce fut la voix d’Heris qui lui attira un geste de l’autre homme pour lui intimer le silence. (Au moins, songea Cecelia, l’insulte avait atteint son but pour lui arracher une réaction vivante.) C’est ce qu’il vous a dit ?
— Il ne nous a rien dit, hormis les chefs d’accusation.
— D’accusation ? Mais j’ai démissionné pour qu’ils ne poursuivent aucun d’entre vous en justice...
— Attendez. (Pétris baissa soudain son arme.) Vous êtes en train de me dire que vous avez démissionné ? Pour nous sauver, sans aucune... aucune récompense ?
— Oui. C’est le choix qu’on m’a donné. Ma démission, et vous n’auriez aucun ennui, ou la cour martiale pour tous. Ce n’était pas juste de vous entraîner tous là-dedans : la décision m’appartenait. De quels chefs d’inculpation me parlez-vous ?
— Ce... fils sans mère, dit Pétris. (Cecelia se rappela avoir entendu dire que c’était toujours une insulte sur certaines planètes, bien que la plupart des gens naissent désormais d’une cuve au lieu du ventre d’une mère.) Il s’est débarrassé de vous, nous a traînés devant le tribunal, et nous a emmenés ici, pour jouer à ses petits jeux.
Heris ouvrit de grands yeux, dont le blanc se détacha clairement dans l’obscurité.
— Vous... C’était vous qu’il chassait ?
Pétris acquiesça. (Heris secoua la tête, comme quelqu’un qui vient de subir un coup rude, et se tourna vers le corps de Lepescu avec une telle violence que Cecelia eut peur qu’elle ne l’attaque à mains nues.) Espèce d’ordure ! Je t’ai tué trop tôt ! Si seulement je pouvais...
Elle tremblait maintenant, et se mit à pleurer. Cecelia en resta bouche bée : elle n’avait jamais imaginé Heris perdant le contrôle d’elle-même.
Pétris dépassa Cecelia et saisit Heris par les épaules pour l’éloigner de force.
— Il est mort... N’essayez pas... Vous ne pouvez plus rien y changer...
— J’aurais... J’aurais fait quelque chose... Ce n’est pas juste ! (Elle tourna vers Cecelia un visage strié de larmes.) Il m’a pris mon vaisseau... ma carrière... et ensuite essayer de les tuer de cette façon... (Puis à Pétris, les yeux soudains secs, avec une peine trop intense pour les larmes.) Je suis désolée, Pétris. Je n’avais jamais... imaginé ceci. Je ne le pouvais pas. Je croyais qu’il tiendrait sa promesse.
— Non, dit-il d’une voix posée. Vous ne le pouviez pas. Je suis désolé d’avoir mal interprété vos actions.
— Combien... Combien sont morts ? demanda Heris.
Cecelia entendait sa fragile maîtrise dans le tremblement de sa voix.
— Beaucoup trop, dit Pétris. Mais c’est fini à présent.
— Ce n’est pas fini, répondit Heris. Ce ne sera jamais fini.
Mais elle se tenait droite, immobile, et Cecelia vit sa maîtrise lui revenir couche après couche.
— En fait, c’est presque fini, dit une voix enjouée depuis l’entrée de la grotte.
Pétris et les autres hommes se tournèrent brusquement, surpris, mais se détendirent en reconnaissant l’uniforme de la milice de Bunny. Le capitaine de la milice leur souriait.
— A moins que l’un d’entre vous soit le vilain amiral Lepescu ?
— L’amiral Lepescu est mort, dit Heris.
Sa voix ne semblait contenir aucune émotion : c’était la simple énonciation d’un fait.
Le capitaine Sigind s’approcha, jeta un coup d’œil au cadavre de Lepescu, puis opina du chef.
— C’est vous qui l’avez tué ?
— Oui. Il les menaçait...
Heris désigna de la tête les jeunes gens. Ronnie et le prince s’étaient décollés l’un de l’autre, du sol, et de la grenade tranquille, et se tenaient maintenant plus ou moins au garde-à-vous. Raffa s’était dirigée vers Ronnie, remarqua Cecelia, comme s’il était sous sa responsabilité. Bulle se tenait un peu à l’écart du groupe, fusil en main, braquant sur Heris un regard intense. Cecelia eut le temps de se demander pourquoi, alors que les deux filles étaient armées, aucune n’avait tiré sur l’amiral.
Le capitaine Sigind les regarda de la tête aux pieds.
— Et voici la fille de lord Thornbuckle, et je présume que c’est votre neveu, madame, et l’autre jeune dame, et qui est ce... ?
Le capitaine de la milice regarda le prince, qui semblait perdu.
— M. Smith, dit Ronnie d’une voix ferme. Un ami de la famille.
— Ah. (Le capitaine Sigind laissa une expression dubitative s’afficher sur son visage, puis il la chassa.) M. Smith, donc. Un invité ? Pardonnez-moi, mais on me demande de poser la question.
Bulle prit la parole.
— M. Smith est souvent venu ici en tant qu’invité ; mon père le confirmera.
— Je... vois.
Le capitaine donna l’impression de vouloir poursuivre sur le sujet, puis choisit la discrétion. Bien entraîné, songea Cecelia. Un autre coup d’œil au visage d’Heris lui montra une autre expression bien entraînée. Heris, toutefois, reviendrait sans doute sur le sujet plus tard. Le capitaine haussa vaguement les épaules avant de reprendre.
— Eh bien, si vous voulez bien tous me suivre, nous pouvons vous amener tous à Bandon ce soir, et vous reconduire à la Maison principale avant demain matin. Ou bien vous pouvez passer la nuit à Bandon, et retourner là-bas demain, comme vous préférez.
Il dit quelques mots dans son unité de com. Cecelia l’entendit parler de « retirer les corps » puis de « l’expertise » et s’aperçut ensuite qu’elle était très, très fatiguée et avait envie de s’asseoir.
— Et pour George ? entendit-elle Ronnie demander.
Puis elle n’entendit plus rien.





Chapitre 20

Cecelia se réveilla quelques instants plus tard, réellement honteuse d’elle-même, pour trouver Ronnie agenouillé près d’elle. Il avait, se dit-elle, une mine certainement bien pire que la sienne, avec ce motif coloré d’ecchymoses sur sa tête et son visage, ses habits boueux et toujours humides, et sa pâleur résultant de l’épuisement et de la faim. Elle regarda autour d’elle à la recherche d’Heris. Son capitaine s’entretenait avec le capitaine de la milice, qui hochait la tête tout en entrant des informations sur un ordinateur de poignet. D’autres miliciens étaient apparus. On avait déjà fourré le corps de Lepescu dans un sac noir avant de le soulever jusqu’à un brancard... Elle le vit se faire emporter.
— Ça va, tante Cecelia ?
Il semblait réellement inquiet, aucunement ennuyé par une tante évanouie.
— Je vais bien, dit-elle en se hissant sur ses coudes.
Elle était trop vieille pour s’évanouir : à son âge, les gens le prenaient au sérieux et parlaient de causes médicales.
— J’ai seulement faim, dit-elle, ce qui était maintenant vrai.
Elle était affamée, et se rappela qu’elle n’avait pris ni petit déjeuner, ni déjeuner. Ronnie regarda frénétiquement autour de lui, comme s’il croyait qu’elle comptait sur lui pour faire apparaître un bon repas d’entre les rochers.
— Ne t’en fais pas, dit-elle, d’une voix plus acerbe qu’elle le souhaitait. J’ai oublié de manger, c’est tout.
Lorsqu’elle regarda de nouveau autour d’elle, elle vit que les deux jeunes femmes étaient assises ensemble, chacune faisant quelque chose du visage de l’autre, et l’autre jeune homme restait seul, l’air embarrassé.
— Qu’est-ce que le...
— M. Smith, dit Ronnie d’une voix basse mais ferme. C’est M. Smith... Je ne sais pas si vous vous connaissez.
— Oh, nous nous sommes déjà vus. (Elle le regarda, puis jeta un coup d’œil au prince.) Monsieur Smith, donc ? Vous vous êtes tous les deux arrangés pour vous retrouver ici et poursuivre votre querelle ?
— Non ! (Ronnie se força au silence avec un haussement d’épaules.) Il était ici pour... d’autres affaires. Terminées à présent.
Cecelia regarda le prince, qui sembla ressentir son regard et le lui rendre. Dans la lumière instable de la grotte, elle ne pouvait être sûre de son expression, mais il s’approcha d’eux.
— Excusez-moi, dit-il. Ronnie, je dois vraiment te parler. Au sujet de ce duel...
— Monsieur Smith, dit Cecelia de cette voix qui ne lui avait jamais fait défaut en plus de quarante ans. Vous ne devez parler à personne. Vu les circonstances, monsieur Smith (elle appuya légèrement sur le nom), moins vous parlerez, mieux ce sera. Je doute fortement que votre père sache où vous vous trouvez.
— Non, en effet, mais...
— Il serait plus sage, monsieur Smith, d’attendre jusqu’à ce que votre père explique plus amplement votre situation. Il n’est pas question de duel. Est-ce bien clair ?
Cecelia le toisa de cet œil qui avait refroidi bien des jeunes hommes impétueux, même lorsqu’elle était jeune. Il céda ; même le nœud obstiné disparut de sa mâchoire, et même les pointes enjouées de sa moustache semblèrent s’affaisser. Sa voix mua en un grondement hésitant.
— Ce que je m’apprêtais à dire, madame, c’était que le courage de votre neveu lorsqu’il a sauté sur cette bombe de gaz effaçait toutes les discordes que nous avions eues précédemment.
— Tu l’as fait aussi, s’empressa de dire Ronnie.
— Très sage de la part de tous les deux, dit Cecelia, qui leur laissa voir son sourire. Maintenant, si quelqu’un pouvait me trouver quelque chose à manger...
Cecelia n’avait jamais réfléchi au temps de voyage nécessaire pour qu’une poignée de gens traverse une petite étendue d’océan. Elle avait toujours été, comprit-elle, celle qui n’avait pas à attendre. Cette fois, elle attendit, et entendit à la fois la milice et les jeunes gens lui raconter les événements. Même après avoir retrouvé ses esprits après l’absorption d’un bouillon chaud et d’une demi-tablette de survie tirée du sac de Bulle, ça ne semblait toujours avoir aucun sens.
— Lepescu a tué les autres chasseurs ? Pourquoi ?
Heris se frotta le nez.
— Je dirais qu’il a dû penser qu’il s’en sortirait mieux tout seul. Aucun témoin de son côté, des criminels condamnés (s’il y avait des survivants) de l’autre... S’il avait tué les jeunes et qu’il était monté dans ce voltigeur pour s’enfuir...
— Mais il n’aurait jamais...
— Je n’en suis pas si sûre. Supposez que nous nous soyons toujours trouvées sur l’île quand George a envoyé son message. Il aurait eu des heures, au lieu de minutes, pour mettre ses projets à exécution. Tuer les témoins, gazer le restant des victimes du voltigeur. Regagner Bandon, prendre la navette. Un pari risqué, mais il aimait ce genre de paris. Beaucoup plus que de se rendre docilement pour être jugé à son tour.
— Mais pourquoi ne pas demander aux autres de l’aider ?
— Ils ne l’auraient sans doute pas fait. Ce M. Smith... et d’ailleurs, est-ce que vous allez enfin me dire, vous et les autres, qui est ce M. Smith ?
— Quelqu’un qui ne devrait pas se trouver ici, dit Cecelia. Plus tard, peut-être...
Elle regarda autour d’elle la milice, sans doute à portée d’oreille.
— Ah. Le fils de quelqu’un, par exemple ? Oui. (Les yeux d’Heris pétillèrent.) Quoi qu’il en soit, M. Smith a expliqué qu’il avait régné une grande confusion après l’accident du voltigeur, et que l’amiral avait insisté pour continuer la chasse. Il craignait peut-être que ses alliés se retournent contre lui. S’il avait pu s’échapper pour de bon, nous aurions trouvé une île remplie de cadavres et aucun témoin qui puisse l’accuser. Il n’aurait pas forcément su que j’étais ici, ni que je savais qu’il se trouvait sur cette planète. (Heris inclina la tête.) Un plan audacieux, bien dans sa manière, mais qui comme d’habitude, gaspillait les ressources.
— Et Raffa m’a raconté ce qui s’est passé après l’accident du voltigeur. Bien qu’elle ne connaisse pas toute l’histoire de Ronnie, ni de George, ni des autres. Ils étaient tous de votre équipage ?
— Il semble que non. Ce n’était pas la première chasse de ce genre, et Pétris m’a dit que ceux qui survivaient à plusieurs semaines d’une chasse restaient là pour stimuler les suivants, pour maintenir « l’intérêt  – de la chasse. (Elle prononça ce mot d’une voix blanche.) Mais beaucoup trop en faisaient partie. Je n’aurais jamais pensé... Je jure que je n’aurais jamais imaginé une chose pareille...
— Bien sûr que non.
Cecelia s’appuya contre la pierre et sourit à cette femme plus jeune qu’elle. Tellement plus âgée que les jeunes, Ronnie et ses amis, mais toujours si vulnérable... De toute évidence, elle avait besoin de quelqu’un pour la rassurer. Pourtant, d’après l’expérience de Cecelia, aucun réconfort ne pouvait effacer de mauvais résultats... Et ce devait en être un, aussi altruiste qu’ait pu être sa décision initiale. Elle détourna le regard d’Heris, et réfléchit à ce qu’elle pouvait faire. Connaissait-elle quelqu’un au ministère de la Marine ?
Lorsque Heris et Cecelia atterrirent de nouveau sur Bandon, les jeunes gens (à l’exception de Bouton, qui restait le représentant de la famille sur Bandon) avaient été ramenés vers le continent avec des blessés, deux militaires et trois victimes. Ronnie nécessitait une observation médicale. Les filles avaient tenu à aller voir George elles-mêmes, et Bulle avait rendez-vous avec son père. Cecelia se détendit dans le luxe de Bandon Lodge (tout un groupe de domestiques avait été envoyé sur l’île une fois le danger écarté) et laissa Heris se débrouiller. Heris, après s’être baignée et changée, rassembla son courage pour aller voir si son ancien équipage acceptait au moins de lui parler. Ils étaient éparpillés dans les chambres d’amis, selon les informations de l’ordinateur de son bureau. Elle trouva l’une après l’autre les portes verrouillées et ne tenta pas de s’imposer. Lorsqu’elle trouva enfin une porte entrebâillée, elle frappa légèrement.
Pétris passa la tête par la porte.
— Ah. Capitaine Serrano. (Ce formalisme l’atteignit en plein cœur.) Je m’apprêtais à prendre un bain.
— Je suis désolée. Je vais...
Attendre, voulut-elle dire, mais elle n’avait aucun droit de le forcer à lui parler s’il n’en avait pas envie.
— Désolé de vous avoir hurlé dessus, là-bas, dit-il. Mais c’était tellement dur de croire...
— Désolée d’avoir cru que vous puissiez être du côté de... de Lepescu.
— Écoutez... Je suis encore dégoûtant... Je suis passé voir Oblo, et il va bien. Laissez-moi faire ma toilette, et ensuite pourquoi ne pas aller marcher quelque part ?
Au moins avait-il envie de lui parler. Heris secoua la tête en silence et se détourna. De retour dans sa chambre, elle essaya de se détendre, mais ses yeux revenaient toujours à la fenêtre, avec sa vue saisissante sur la plage et l’autre île au loin. Le soleil glissait vers l’horizon ; les couleurs de la mer et du ciel changeaient de minute en minute. Des voltigeurs allaient et venaient : sans doute pour chercher les corps ou amener d’autres enquêteurs à la recherche d’indices... Sa tête lui faisait mal. Elle avait sombré dans un sommeil agité sur sa chaise lorsqu’un coup à sa porte la réveilla.
Baigné et vêtu d’habits propres, Pétris ressemblait davantage à l’homme qu’elle avait connu – et moins tout à la fois. Il ne portait pas d’uniforme, les seuls habits dans lesquels elle l’ait vu à l’exception des haillons de l’île. Il ne portait pas l’uniforme mental qui leur avait permis à tous deux de savoir ce que l’autre ressentait s’il le permettait. Il la défia du regard.
— Si vous avez besoin de vous reposer, nous pouvons attendre jusqu’à demain.
Une nuit pleine de questions sans réponses ne lui apporterait aucun repos.
— Non. Je suis prête.
Elle fut surprise de le voir sourire.
— Mon capitaine préféré. Toujours prête. (Il lui tendit un panier.) Je viens de prendre mon premier repas libre, mais je me suis dit qu’on devrait emporter quelque chose. Il y a assez de cuisiniers ici pour nourrir deux croiseurs. Et le jeune lord, comment s’appelle-t-il...
— Bouton, répondit Heris. Ils l’appellent Bouton.
— Mais pas le personnel. Bref, il m’a donné une carte et m’a conseillé quelque chose qui s’appelle le « chemin de la Brise marine ».
Elle allait élever une objection (elle ignorait où pouvait se trouver cet endroit) mais se ravisa. Après ce qui s’était produit, elle n’avait pas le droit d’ergoter.
— Comment vont... tous les autres ?
Pétris haussa les épaules.
— La plupart d’entre eux dorment, je crois. Oblo m’a dit de vous féliciter pour être venue à la rescousse, et je lui ai promis que je le ferais. Il dit qu’il y a une infirmière dans cette clinique, sur le continent, qui fait que cette histoire valait presque d’être vécue. Vous vous rappelez la fois où on a dû aller le repêcher dans ce trou à rats sur Sekkis ?
Heris sourit, sincèrement amusée pour la première fois.
— Oh que oui. La peau peinte en violet, et tout le reste.
Pétris la mena le long du hall moquetté, décoré de tableaux pastel représentant des fleurs et des oiseaux, puis vers l’aire de stationnement.
— Le jeune homme a dit que nous pouvions prendre un voltigeur ou marcher... Qu’est-ce que vous préféreriez ?
Il faisait presque noir – mais elle ne voyait pas ce que cela changeait.
— Marcher, dit-elle. Si ce n’est pas trop loin.
— Non. Juste au bout de ce chemin.
Dans le crépuscule finissant, il la conduisit vers un chemin bordé de pierres blanches. Elle contournait une aile du pavillon, frôlait un groupe de très grands arbres, puis plongeait vers le rivage. Au loin, le soleil était pris dans un filet luisant de brume ; la mer captait la lumière pour la leur renvoyer. De l’autre côté du détroit, l’île dévoilait une pâle étendue de plage et une bosse sombre, mais aucun détail.
Ils marchèrent le long de la plage vers un affleurement de pierres grises très semblables aux pierres de l’autre île. Il se trouvait au bout d’une plage, et de l’autre côté, Heris distinguait un rivage rocheux plus accidenté que la mer grignotait et suçotait goulûment. Ils s’arrêtèrent là, comme si les pierres formaient une vraie barrière, alors qu’un enfant aurait pu gravir ces marches émoussées.
Pétris déposa son panier.
— Tant que nous avons encore de la lumière, voyons ce qu’ont préparé les cuisiniers. Ah... de la vraie nourriture.
Il sortit et aligna les récipients. Heris s’assit brusquement. Ça ne pouvait pas se passer si facilement. Quelque chose devait se produire, un nouveau châtiment pour sa faute. Ce serait juste, songea-t-elle, lugubre, s’il avait empoisonné la nourriture, ou s’il lui sautait dessus pour l’étrangler. Elle n’avait pas pensé que sa décision pourrait avoir de conséquences néfastes, mais c’était le cas. Et depuis quand une intention justifiait-elle d’avoir causé la mort d’innocents ?
Il la regarda et secoua la tête.
— Capitaine... Heris... (C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom, à part pour lui crier dessus.) Vous paraissez aussi détendue qu’un artilleur novice avant sa première bataille. Qu’est-ce que vous croyez, que je vais vous gronder ?
— Vous en auriez le droit, dit-elle.
— Eh bien... oui. D’une certaine façon, oui. Mais d’une autre, non. (Il la regarda droit dans les yeux.) Je crois que vous voulez vous faire gronder, c’est ça ?
Des larmes lui piquaient les yeux.
— Je... n’en sais rien. Je veux... que les choses se soient passées différemment. Qu’elles se soient produites comme elles auraient dû. Que vous soyez en sécurité...
La colère durcit sa voix.
— Par les dieux, Heris, vous croyez qu’on aurait rejoint les FSM si on cherchait la sécurité ? Et la sécurité au détriment du meilleur capitaine qu’on ait jamais eu ? Nous empêcher de nous faire massacrer par ce crétin et ses tactiques stupides, oui... Mais pas vous perdre dans l’affaire, et nous avec.
— Vous avez raison, dit-elle. (Le nier ne servait à rien.) J’ai eu tort.
La douleur qu’elle avait différée la frappa soudain, le souvenir de son équipage, depuis ce nouveau gamin décharné du système d’alimentation électrique qui avait fondu en larmes en recevant sa première lettre de chez lui, jusqu’au médecin de bord, vieille femme ratatinée qui terminait son dernier voyage avant la retraite. Qu’était-il advenu d’eux ? Ses larmes se mirent à couler ; elle sentit le vent les refroidir le long de ses joues, et lutta pour contrôler son souffle.
Pétris s’approcha et l’entoura d’un bras, avec fermeté mais douceur.
— Vous auriez dû nous faire confiance, dit-il, et son souffle déplaça les cheveux d’Heris. Vous avez cru qu’on allait vous laisser tomber ?
Elle entendit dans sa voix la douleur qu’elle leur avait causée  – pire pour certains que celle de la cour martiale ou d’un déshonneur public.
— Moi, je vous avais laissés tomber, répondit Heris. Toutes les données de scan étaient perdues. Ils m’ont dit que vous iriez en cour martiale avec moi, que vous risquiez au moins d’être renvoyés à la vie civile et sans doute de passer un moment en prison.
— Alors vous avez démissionné. Vous êtes partie.
— Oui.
Tout lui revenait, le cauchemar si souvent revécu ces derniers mois. Les membres du conseil disciplinaire derrière leur table vernie, les visages familiers aussi étrangers que des masques, la sensation des pattes de son col d’uniforme sur sa gorge, une lame de tissu qui n’était pas moins dangereuse que l’acier.
— On m’a dit, poursuivit-elle, s’efforçant de réprimer toute émotion, que si je démissionnais sur-le-champ, ils n’entreprendraient pas de poursuites contre vous, l’équipage. Ils étoufferaient l’affaire : rien ne se serait produit. Sorkangh – un ami de mon père, sur qui j’avais compté pour m’aider à me défendre –c’est lui qui m’a dit ça. Et si Sorkangh était contre moi...
Elle secoua la tête. Elle l’avait déjà raconté ; ça n’avait plus d’importance. Elle avait eu ses raisons, avait lutté contre elle-même pour prendre cette décision, et aucune de ses raisons n’avait d’importance. Elle avait commis une erreur, aussi grave que de ne pas anticiper la position et la puissance de feu d’un ennemi.
— Eh bien, dit-il en l’étreignant, si ça peut vous soulager, tout votre équipage n’était pas aussi loyal qu’il l’aurait dû. Lepescu avait un indic parmi nous, et ça explique ce qui est arrivé aux données de scan.
— Comment l’avez-vous découvert ?
Elle s’était posé la question, mais n’avait jamais pu prouver ce qu’elle soupçonnait.
— Première prison de transit. L’ami d’un ami d’un ami... Il n’a pas pu faire grand-chose pour nous, mais il nous a dit qui l’avait fait et sous quels ordres. On s’est occupés de lui.
Heris frissonna. Elle n’avait pas envie de comprendre, mais ne comprenait que trop bien.
— Combien... ?
— Je ne sais pas trop. Ils nous ont séparés, dès le début : on nous a jugés en groupes séparés, censés dépendre de notre degré de responsabilité. J’ai entendu dire que certains n’ont pas été inculpés formellement  – mais je ne saurais vous dire ce qui leur est arrivé. Parmi ceux qui sont allés au tribunal, la rumeur dit que trois ont été déclarés coupables. Certains ont été renvoyés à la vie civile, et d’autres ont été dégradés ou ont vu réduire leur salaire, comme d’habitude, mais sans aller en taule. Ils ont décidé de condamner pour l’exemple une cinquantaine d’entre nous, les officiers et sous-officiers, parmi laquelle une trentaine a été envoyée ici. Les autres sont en prison quelque part.
— Il faudra que je fasse quelque chose, marmonna Heris.
Pétris remua près d’elle.
— Je ne vois pas comment vous le pourriez maintenant, dit-il. Peut-être que si toute cette histoire est révélée, leurs cas pourront être réexaminés, mais quoi que Lepescu ait eu en tête, les accusations d’origine sont toujours là.
— Je trouverai quelque chose, dit-elle. Peut-être que lady Cecelia...
— Peut-être. (Il ne semblait pas convaincu.) Mais j’avais autre chose à vous dire. (Elle se crispa, mais il n’ajouta rien pendant un moment. Puis il soupira.) Si seulement il faisait plus noir. Comment dire... Vous n’êtes pas mon capitaine en ce moment, hein ?
— C’est vrai.
Heris ramassa quelque chose (il y faisait si noir qu’elle distinguait à peine la nourriture) qu’elle fourra dans sa bouche. Fromage, pâte et autre chose ; elle faillit s’étouffer.
— Vous avez toujours été professionnelle... vous savez... mais je me demandais toujours si vous ressentiez quelque chose... qui ressemble à mes sentiments.
Ce n’était pas elle qu’il regardait, mais la dernière lueur mauve en train de s’estomper à l’ouest. Puis les étoiles au-dessus de lui. Heris eut le temps de se rappeler toutes les fois où elle n’avait pas eu envie d’être professionnelle. Elle avala d’un coup sa bouchée de nourriture.
— Mmm. Oui. Quelque chose...
Comment avait-elle pu croire ses sentiments réciproques ? Tous deux comprenaient l’étiquette professionnelle : rien ne devait transparaître d’éventuels sentiments, et mieux valait donc ne pas les ressentir  – ou du moins ne pas les exprimer.
— Alors ?
La lumière terne et grise, dernier vestige du coucher du soleil, se refléta dans ses yeux. Heris ouvrit la bouche pour lui dire que c’était impossible, et comprit que ça ne l’était pas. Plus maintenant.
— Alors...
Elle n’arrivait toujours pas à le dire. Elle se déplaça plutôt vers le creux de son bras.
— Vous auriez dû avoir confiance en moi, répéta-t-il, mais sans ardeur. C’était si douloureux quand vous êtes partie comme ça, sans un mot.
— Oui. En effet. (Elle s’appuya contre lui ; le contact du bras de Pétris dans son dos était agréable. Et même plus.) Très douloureux. Mais je suis maintenant ici, et je vous fais confiance.
— Il était temps.
Puis il la serra plus fort. Elle ne s’était jamais permise d’imaginer -d’imaginer vraiment  – à quoi pouvait ressembler son étreinte. Si elle l’avait fait, il aurait été trop difficile ensuite de continuer à mener la vie de tous les jours à bord. À présent elle se réjouissait de sa discipline d’alors. Elle n’avait aucune comparaison pour venir la harceler, mais juste le moment présent à savourer.
 
— J’ai tout arrangé, dit Cecelia.
Elle semblait satisfaite d’elle-même. La vive lumière matinale dorait ses cheveux, et elle paraissait pimpante et rafraîchie par le sommeil et la bonne nourriture.
— Arrangé quoi ?
Heris s’était baignée et changée, lorsqu’elle avait regagné le pavillon avec Pétris peu avant l’aube, mais dans ses habits, son corps se sentait lascif et détendu. Elle se demanda si Cecelia le voyait. Elle avait sa propre liste de tâches à effectuer par Cecelia, et espérait que sa patronne n’avait pas consacré toute son énergie à quelque chose de mineur.
— Votre démission, dit Cecelia, comme si elle poursuivait une conversation en cours. Je déteste l’idée de vous perdre, mais je sais à quel point vous en avez souffert. Et je vois les choses très clairement. Alors j’ai simplement fait preuve de persuasion, et ils ont accepté de vous reprendre. Et plus que volontiers, en fait. Tout le monde sait que le père de George va poursuivre Lepescu et ses acolytes en justice, et les Forces spatiales de métier sont impatientes de se dissocier de toute cette histoire.
Heris ouvrit de grands yeux, et son cerveau s’emballa. Cecelia avait arrangé ça, en quelques heures, depuis une obscure planète sans communications en temps réel hors de son propre système ? Puis : Refaire marche arrière ? Retrouver son poste, sa carrière ? Elle sentit son cœur se mettre à cogner, son pouls s’emballer jusqu’à faire palpiter tout son corps et trembler ses mains. La jubilation la submergea ; elle imagina l’expression de son père, de sa mère... Elle imaginait comment réagirait son frère cadet, toujours à l’Académie. Oui, se dit-elle. Oui.
— Comment ? fut le premier mot qui franchit ses lèvres.
Cecelia rayonnait, visiblement ravie qu’on lui pose la question.
— J’avais peur que ça prenne des semaines, mais vous vous souvenez que Bunny avait dit qu’un ministre de la Couronne était ici pour la chasse ? Bunny m’a demandé de lui parler de M. Smith, et bien sûr, je lui ai parlé de vous. J’ai souligné que passer par les voies habituelles nécessiterait de votre part des explications complètes, et qu’étant donné votre honnêteté, vous seriez contrainte de mentionner M. Smith pour justifier la mort de l’amiral Lepescu.
— M. Smith, dit Heris d’une voix neutre. (Elle avait presque oublié le mystérieux jeune homme. Puis toutes ses idées se remirent en place d’un coup.) La... famille royale, disiez-vous à propos des bottes. Ce qui, étant donné son âge, signifie... Quand même pas celui avec lequel Ronnie avait des ennuis pour...
Cecelia sourit.
— Lui-même. Le ministre a compris où je voulais en venir, bien sûr, et m’a assuré qu’on n’exigerait de vous aucune déclaration, au vu des circonstances. Il existait assez de preuves de l’incapacité de Lepescu pour annuler le jugement sans rappeler le tribunal ou la commission concernés. Vous pouvez lui faire confiance. (Cecelia poursuivit, comme si elle anticipait les doutes d’Heris.) Avec la réputation de M. Smith en jeu, il ferait bien plus que ça. Par chance pour nous, le ministre utilise une communication spéciale  – j’ignore comment vous l’appelez, mais elle est presque instantanée grâce à une sorte de relais à la Cour. Il est parvenu à contacter les responsables nécessaires, et...
— Et les survivants de l’équipage ? demanda Heris.
Elle se sentait déjà dans la peau d’un officier de la Flotte spatiale, et l’uniforme violet se vit oublié au même titre que les dernières heures.
Cecelia hocha vivement la tête.
— Oh oui. Tous réhabilités, comme ils disent. Je savais que c’était ce que vous voudriez, donc j’ai insisté sur ce point. Où qu’ils soient, si certains ne se trouvaient pas sur cette île abominable. (Comme Heris ne répondait pas immédiatement, elle poursuivit.) Je comprends très bien, vous savez. Nous sommes toutes deux des aristocrates, même si nous n’appartenons pas à la même aristocratie.
— Je... merci, milady.
Seule cette politesse parviendrait à exprimer sa gratitude.
— Je vais vous regretter, dit Cecelia, plus doucement. Pas seulement en tant que capitaine, et apprentie cavalière, mais en tant qu’amie. Je vous aime bien, et je n’aime pas beaucoup de gens. (Puis sa voix se raffermit de nouveau.) Est-ce que ce sera difficile, pour vous et Pétris ?
Heris ouvrit de grands yeux, désorientée par ce virage à quatre-vingt-dix degrés.
— Pétris... ? Oh.
Alors Cecelia avait remarqué. Toute la jubilation la déserta d’un coup, aussi rapidement que si quelqu’un avait retiré une bonde de son cœur. Elle pouvait changer d’avis, et lui aussi, et ils pourraient peut-être servir sur le même vaisseau... Mais ils ne pouvaient pas effacer les dernières heures. Ils ne le pourraient jamais. Elle essaya de se le représenter comme un civil... un mari... mais savait que ce serait le détruire.
— Oh mon dieu, dit-elle, d’une voix à peine audible à ses propres oreilles. Je n’y avais pas pensé.
— La plupart des gens n’y pensent pas, dans votre position, dit Cecelia. C’est pourquoi je l’ai mentionné avant que vous alliez en parler aux autres. Vous pouvez faire marche arrière... Mais vous n’êtes pas obligée.
Vraiment ? Pendant quelques instants elle put à peine respirer, alternant entre possibilité et impossibilité. Elle ne pouvait pas abandonner la chance de retrouver les FSM... Elle ne pouvait pas abandonner Pétris. Elle ne pouvait pas lui demander de renoncer à sa carrière, qui lui était miraculeusement rendue comme à elle, mais si l’un des deux...
— Merde, dit-elle.
Ce fut tout ce qu’elle put dire. Elle s’assit soudain, et Cecelia fit exprès de se détourner pour préparer quelque chose à boire et lui offrir une tasse fumante d’un liquide brun... Elle aurait dû savoir ce que c’était, mais ne reconnaissait rien.
— En tant que tante célibataire classique, dit Cecelia sans la regarder, je suis qualifiée pour donner des conseils inutiles, que vous êtes libre d’ignorer. Vous aimez cet homme, et lui vous aime. Ça m’est apparu clairement à la seconde où je vous ai vus ensemble. Vous ne pouvez pas être ensemble au sein des FSM, et aucun d’entre vous ne sera heureux dans la peau du conjoint civil de celui qui reste en service. Si vous y retournez, Heris, sachez que vous ne serez jamais sur le même vaisseau... Vous le savez.
— Je le sais.
Ses lèvres semblaient engourdies  – était-ce la boisson ? Allait-elle s’évanouir ? Elle ne s’évanouissait jamais : c’était ridicule. Mais sa peau se rappelait le contact de Pétris ; ses oreilles se rappelaient sa voix, le bruit de sa respiration, le battement de son cœur lorsqu’elle posait la tête contre sa poitrine. Elle voulait tout ça, plus que tout au monde... à part son brevet, son vaisseau, son équipage... qu’elle ne pourrait pas retrouver, si c’était lui qu’elle choisissait.
— J’ai toujours besoin d’un capitaine, poursuivit Cecelia. J’ai besoin de nouveaux équipiers  – vous me l’avez dit. Si vous choisissiez de ne pas réintégrer les FSM, vous auriez une place auprès de moi.
Et Pétris ne serait qu’un simple équipier sur le yacht d’une vieille femme... Elle ne l’imaginait pas s’en contenter. Il avait tiré autant de fierté de sa carrière qu’elle-même de la sienne. Il ne se contenterait pas de moins.
— Vous devez lui demander, dit Cecelia, comme si elle déchiffrait son expression. Vous ne lui avez pas demandé la dernière fois, et regardez où ça vous a menée. Donnez-lui cette chance, maintenant, tant que vous le pouvez... Tant que vous êtes, pour le moment, encore libre.
C’était vrai. Elle n’avait pas pensé avoir une chance, la fois précédente. Elle avait choisi la voie du commandement, la voie solitaire, sans rien demander à personne, et c’était ce qui avait permis à Lepescu de les détruire, elle et son équipage. Cette fois elle pouvait lui demander. Elle se leva, fit un signe de tête à l’intention de Cecelia sans un mot (elle n’aurait pu dire un mot) et alla trouver Pétris.
Il était occupé à contempler la mer, à contempler l’île sur laquelle on l’avait pourchassé.
— Elle paraît jolie d’ici, dit-il lorsqu’elle s’approcha.
— Oui, dit-elle.
Sa gorge se serra encore davantage. Il la regarda attentivement.
— Que s’est-il passé ?
Elle ne put répondre ; ses yeux s’emplirent de larmes. Il l’attira à lui, la serra fort, les lèvres dans ses cheveux.
— Heris... Heris, souffla-t-il.
Elle avala sa salive, tenta de se calmer, et finit par ravaler sa boule d’angoisse.
— Lady Cecelia est intervenue, dit-elle enfin. (Sa voix paraissait fluette, et lui ressemblait peu.) Auprès des FSM.
— Tu retrouves ton brevet ? Parfait. (Ses bras se détendirent, et elle perçut l’effort dans sa voix.) J’espérais que ce serait le cas : ils doivent bien avoir un minimum de bon sens.
— Ils annulent toutes les actions disciplinaires, dit-elle. Tous les survivants vont être rétablis dans leurs fonctions, et leur casier blanchi. Ce serait sans doute arrivé de toute façon, mais lady Cecelia...
— A des relations. Je suis heureux qu’elle se soucie autant de toi...
Tu as dû lui faire forte impression. (Ses bras quittèrent les épaules d’Heris, et il s’étira.) Très bien. On reprend le collier, hein ? Et...
Heris fixa le sable.
— Nous ne sommes pas obligés d’y aller.
— Hein ? Bien sûr que tu vas y aller. Tu n’es pas faite pour commander un yacht.
— Elle a dit que je devrais te donner cette chance. Celle que je ne t’avais pas donnée la dernière fois.
Il la dévisagea ; lorsqu’elle leva les yeux, le regard de Pétris était braqué sur son visage.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu es en train de me dire...
— Pétris... (Elle utilisa son prénom délibérément.) Pétris, il y a un choix. Si j’y retourne maintenant, tu sais... tu sais qu’il vaudra mieux qu’on ne serve jamais ensemble. Mais si on n’y retourne pas...
— Tu adores ça, dit-il. Ta famille... l’amirauté Serrano...
Elle avait déjà entendu cette expression. C’était inévitable pour une famille qui avait produit amiral sur amiral pendant tant de générations. Elle n’avait jamais réfléchi à l’impression qu’ils pouvaient produire vus d’en bas : depuis la mer, comme une immense falaise d’étoiles et de drapeaux, sans plage tranquille sur laquelle débarquer. Elle se sentait elle-même comme un rocher détaché de cette falaise, désormais en train de rouler parmi les vagues, pour se briser en fragments que la falaise ne reconnaîtrait plus.
— Ma famille, dit-elle lentement, a déjà enduré le pire : une Serrano qui préférait démissionner en disgrâce plutôt que d’affronter la cour martiale. Ils toléreront ma décision, quelle qu’elle soit... ou alors ils ne le feront pas, et ce sera à moi de tolérer la leur. J’ignore ce qu’ils feront, mais je ne le crains pas. Et ta famille ?
— La mienne. (Il regardait maintenant derrière elle, les yeux braqués vers l’île.) Des fermiers et petits commerçants du Monde de Vonnegar. Moi aussi, j’étais le hors-la-loi, là-bas. Je me suis enfui pour rejoindre l’armée, comme l’ont toujours fait les gamins... Je refusais de marcher derrière une charrue ou d’arracher des oignons si je pouvais voir les étoiles. Ça n’aurait aucune importance pour eux : ils m’ont considéré comme perdu le jour où j’ai dit à mon oncle Eth ce que je pensais de l’agriculture. Je ne pourrais pas retourner là-bas et réclamer des terres, c’est sûr. Mais loin d’eux... je peux faire ce que je veux. (Rapide coup d’œil vers elle, puis il détourna de nouveau le regard.) J’aimais mon travail.
— Je le sais bien. Tu peux le retrouver : c’est ce que m’a dit Cecelia. Elle t’a entièrement blanchi.
— Oui, mais ce ne sera plus pareil. Pas seulement nous deux, mais toute cette histoire. Certains en sont morts : je ne peux pas l’oublier.
Un grand froid envahit Heris. Ils étaient morts à cause d’elle, à cause de son départ. Elle le savait déjà. S’il ne pouvait l’oublier, il ne pouvait sans doute pas lui pardonner non plus, et la nuit dernière avait été... la nuit dernière.
Mais il la regardait de nouveau, sans se détourner cette fois, yeux dans les yeux.
— Mais qu’est-ce que tu offres comme choix ? Tu m’as dit que si on n’y retournait pas...
— On pourrait tous les deux travailler pour lady Cecelia. Sur son yacht.
Bien sûr, il lui avait déjà dit qu’elle n’était pas faite pour commander un yacht, et bien sûr lui non plus n’était pas fait pour servir sur un yacht, mais elle devait le lui demander.
— Tu dois beaucoup l’aimer, dit-il, pour l’envisager seulement. Qu’est-ce que tu... y fais ?
Elle comprit qu’il évitait de prononcer le mot « mission ».
— Lady Cecelia voyage, dit-elle. D’après le journal existant des trajets passés, elle voyage beaucoup, et à en juger par les événements des premières semaines pendant lesquelles j’ai travaillé pour elle, son yacht a abrité des contrebandiers... à son insu, bien sûr.
— Tu en es sûre.
Ce n’était pas tout à fait une question.
— Oui. Elle est têtue, arrêtée dans ses opinions, tout ce que tu attendrais d’une vieille dame riche, mais elle est honnête.
— Comme toi, dit Pétris, sans sourire. Pas étonnant que vous vous entendiez. Alors... Tu vas continuer ?
— Ça dépend.
Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle se demanda si ça dépendait de la décision de Pétris. Curieusement, elle envisageait maintenant un retour vers l’armée comme une sorte de défaite. Quelqu’un d’autre s’était battu à sa place ; quelqu’un d’autre lui avait racheté son brevet. Elle détestait ça. Aussi pervers qu’ait pu être Lepescu, il y aurait toujours quelqu’un pour remettre en doute la loyauté d’Heris. Elle ne serait plus jamais l’immaculée Serrano qui succédait à une ligne pure d’amiraux. Même sa famille garderait des réserves. Elle ne s’était pas aperçue qu’elle parlait tout haut avant la fin.
— ...  et je préférerais recevoir d’elle un salaire honnête plutôt qu’un brevet rendu grâce à son influence. Alors... soit je reste avec elle, soit je cherche autre chose, et je n’ai aucune raison de la quitter maintenant. Du moins pas tant que je n’aurai pas remis de l’ordre dans cet équipage.
Pétris se mit à glousser.
— Je connais cette intonation. Très bien, dans ce cas... Je crois que nous aurons les mêmes problèmes. Ceux qui ne le pensent pas, libre à eux d’y retourner, mais en ce qui me concerne... non. Tu crois que ta lady Cecelia engagera plus que l’un d’entre nous, et que nous devrons nous incliner sur son passage ?
— Tu es en train de dire oui ?
— Non... Je dis oui, madame... Je crois que c’est l’usage civil correct. (La fin de cette phrase fut étouffée par leur étreinte, au terme de laquelle il ajouta :) Je suppose que la restriction à des rapports fraternels n’est pas de mise non plus ?
— Non, dit Heris d’une voix ferme. Pas en dehors du pont.
Ses pensées s’emballaient, se percutaient comme des chasseurs de deux équipages différents entrés en collision. Au bout du compte, ce fut l’officier de métier qui prit le dessus.
— Je dois contacter Sirkin, qui est de veille, et l’informer qu’une cargaison d’armes scellée va être livrée au vaisseau. C’est une bonne chose que nous ayons procédé à toutes ces réparations à Takomin Roads. Tu sais que les chiffres du cycle du soufre étaient trop bas de deux devs ?
Il la relâcha en éclatant de rire.
— Ma chérie... Heris... capitaine... ta propriétaire ferait bien de remonter ses culottes, quel que soit le nom qu’on leur donne chez les aristocrates. Des armes ? Elle est au courant ?
— Bien sûr que oui. J’ai utilisé sa ligne de crédit.
Ce qui remontait à... combien de temps ? Et Cecelia autoriserait-elle toujours les armes ? Mieux valait les faire monter à bord avant qu’elle change d’avis. Quelque part, les contrebandiers qui avaient mis cette marchandise à bord devaient se demander où elle était passée. Les riches n’étaient pas plus en sécurité que les gens des docks, s’ils ne prenaient pas la peine de se défendre eux-mêmes. Dans les profondeurs de son esprit, l’ultime porte de son passé claqua, et elle affronta son futur de civile sans l’ancienne douleur. Elle savait qu’elle reviendrait, comme le font toujours les vieilles blessures, dans les heures sombres que tous affrontaient... Mais le pire était passé.





Chapitre 21

La discrétion était de rigueur. Deux par deux, les anciennes proies, les anciens équipiers d’Heris, partirent vers l’hôpital du continent, où (assura-t-on à Heris) l’excellent personnel médical de Bunny allait les examiner, et où ils vivraient dans le luxe et l’intimité jusqu’à ce qu’ils décident de ce qu’ils voulaient faire. Elle s’était entretenue avec chacun, mais ils étaient trop assommés pour parler longtemps. Elle les comprenait : elle éprouvait elle-même cette sensation. Trop d’émotions, trop d’agitation. Finalement, une fois le pavillon vide, ce fut son tour. Cecelia, Pétris et elle disposèrent d’un voltigeur luxueux pour le trajet du retour, piloté par Michaels en personne. Plus de nuages... L’océan ridé s’étalait, calme et bleu, sous un ciel clair jusqu’à leur arrivée sur le continent. Heris le fixa jusqu’à avoir l’impression que le motif était imprimé à jamais sur ses rétines. Elle se demanda pourquoi Pétris voyageait avec eux, puis pourquoi elle se posait la question. Et pourquoi ne pouvaient-ils pas se parler ? Après cette première nuit, elle n’avait pas anticipé le malaise des jours et des nuits suivants, lorsqu’ils pouvaient s’accrocher l’un à l’autre... mais pas terminer une phrase.
Le voltigeur les déposa dans la vaste cour devant la Maison principale plutôt que dans les hangars à voltigeurs. Ici, il faisait froid, avec des nuages bas qui filaient à toute allure dans le ciel, poussés par un vent cinglant. Heris ferma la veste dont elle n’avait pas eu besoin sur l’île et frissonna. Elle était satisfaite de ne pas devoir remonter la colline depuis l’autre bout du village. À l’intérieur, Pétris regarda pour la première fois vers le haut du grand escalier avec une étrange expression qui mêlait ravissement et appréhension.
— C’est exactement l’idée que je me faisais de la maison d’un grand lord, et je n’arrive pas à y croire, dit-il enfin. C’est une image trop parfaite de ce que ça devrait être, comme une version des croiseurs dans les cubes de loisir.
— C’est intimidant, dit Heris. (Elle pouvait à présent l’admettre.) J’avais du mal à croire que des gens y habitaient vraiment. Mais c’est bien le cas.
Elle se demanda où étaient les domestiques ; en règle générale, il y en avait toujours au moins deux ou trois dans le hall à cette heure-là. Mais celui qui avait ouvert la porte avait disparu, laissant à Cecelia le soin de les mener à l’étage.
Pétris, découvrit-elle, avait la chambre voisine de la sienne, dont elle se rappelait qu’elle était auparavant occupée, mais elle ne haussa pas les sourcils à l’intention de Cecelia, qui avait déjà l’air beaucoup trop satisfaite d’elle-même. Comment Cecelia avait-elle su ?
— N’oubliez pas, lui dit Cecelia, que Pétris aura besoin de prendre contact avec Neil. Je vais l’avertir de votre arrivée, d’accord ?
Heris regarda Pétris. Lui n’avait pas profité du simulateur équestre de Cecelia. Mais il sourit.
— Je suis impatient de voir Heris à cheval, en train de chasser le renard, dit-il. Mais j’attends avec moins d’impatience ces départs matinaux.
— Quand bien même. Et bien sûr, je n’ai pas besoin de vous parler de discrétion...
— Pas du tout.
Pétris haussa et baissa les sourcils, la congédiant clairement du regard.
— Dîner à huit heures, dit Cecelia, avant de descendre le couloir à grands pas.
— Ta patronne..., commença Pétris.
— Notre patronne, dit Heris. À moins que tu changes d’avis.
— Je ne change jamais d’avis, répondit Pétris. Viens ici... (Il la mena dans sa chambre à lui, jumelle de celle d’Heris.) Ça non plus, je n’arrive pas à y croire !
Il ouvrait de grands yeux devant les meubles, l’étendue étincelante de la salle de bains et ses jouets scintillants. Il fit le tour de la chambre, ouvrant et fermant les portes des placards, explorant les tiroirs de hautes commodes vernies. Devant les rangées de vêtements, Heris s’interrogea.
— Je suis sûr qu’ils sont tous à la bonne taille : lady Cecelia a dû s’en assurer. J’ai toujours su que j’avais une bonne raison de laisser tomber la culture des oignons. (Puis après un nouveau coup d’œil à la salle de bains :) Plein de place, et des serviettes chaudes. Tu préfères que je te frotte le dos, mon amour, ou c’est toi qui frottes le mien ?
 
Ronnie était persuadé qu’ils se préoccupaient beaucoup trop de son état de santé. George s’était fait tirer dessus ; George risquait de mourir. Ronnie avait toujours ce mal de tête persistant, et une collection d’ecchymoses et d’égratignures, mais après une nuit passée à l’hôpital, il se sentait prêt à reprendre la chasse. Ou du moins, prêt à retourner vivre dans les appartements nettement plus confortables dont il avait profité auparavant.
— Ça suffit, dit l’infirmière. Vous ne sortirez pas sans l’accord du médecin, et vos scanners ne sont pas encore normaux.
Ce n’était pas la même infirmière qu’un peu plus tôt, songea-t-il, et il se demanda à quelle fréquence elles se relayaient.
— Je n’ai rien de cassé, protesta Ronnie. Vous avez laissé le type de l’autre lit sortir au bout de vingt-quatre heures avec une jambe cassée...
— Les os et le cerveau, ce n’est pas la même chose, dit l’infirmière.
Ronnie ferma les yeux, feignant le sommeil, et eut la surprise de voir un ciel noir derrière sa fenêtre lorsqu’il les rouvrit. Le lendemain matin (quel matin ?) il se réveilla sans trace du mal de tête, et avec la conscience de ne pas avoir été lucide jusqu’à présent.
— Et vous ne l’êtes pas encore, dit la femme médecin venue lui parler avant son départ. Vous pensez l’être, mais c’est comme sortir d’un trou : il fait plus clair là où vous êtes, mais vous restez dans l’ombre. Je sais que vous en serez déçu, mais j’ai déjà averti le palefrenier de lord Thornbuckle : vous ne devez pas monter à cheval pendant dix jours au moins, et il faudra vous réexaminer à ce moment-là.
— Mais je ne..., commença Ronnie.
Mais la femme médecin sourit et lui tapota le genou comme s’il était un enfant. À en juger par ses cheveux blancs et ses rides, elle devait sans doute le voir ainsi. Je n’avais aucune envie de monter à cheval, dit-il en silence. Et maintenant, je n’y suis plus obligé.
— Et George ? demanda-t-il.
On ne lui avait rien dit jusqu’à présent, à l’exception de murmures apaisants. Il se prépara à s’entendre dire que George était mort.
— Celui-là, dit le médecin. J’ai cru comprendre que tout le monde l’appelle l’odieux George ?
— Oui, répondit Ronnie.
— Je comprends pourquoi, dit-elle. Il peut recevoir de la visite... En fait, il en a toute la journée, en ce moment. Alors si vous voulez en savoir plus, prenez l’ascenseur jusqu’à l’étage supérieur, et c’est la troisième porte sur la gauche. Il est toujours dans le service chirurgie, même si en réalité...
Elle secoua la tête sans terminer sa phrase et s’en alla. Ronnie enfila ses habits, sans même se demander d’où ils venaient, et alla voir George.
George était allongé dans son lit à l’extrémité surélevée, et semblait tout droit sorti d’une publicité pour une clinique privée : cheveux sombres parfaitement en place, contusions décolorées sur le visage, qui donnaient une impression de courage sans nuire à sa jolie figure. Ronnie savait que sur n’importe qui d’autre, tout ce jaune, ce vert et ce violet pâle auraient été hideux, mais la chance ne semblait pas abandonner George.
— Ronnie ! (Sa voix semblait la même que d’habitude, peut-être un peu moins forte.) Je me demandais quand tu allais venir ici. Tu as manqué le plus exaltant.
Ronnie le regarda fixement. Manqué le plus exaltant ? Personne n’avait donc parlé à George de l’amiral et de la bombe de gaz, ou du prince, ou...
— Mon père est en route, dit George.
Il dégageait la même impression que d’habitude. Suffisant. Odieux. Ronnie eut envie de le frapper, mais on ne peut pas frapper une personne alitée avec une blessure par balle. Il entra, néanmoins, avec une vague rancune dont il ne savait trop comment se défaire. Devrait-il parler du prince à George ? Il lui sembla se rappeler que c’était censé rester secret.
Le visage de George changea d’expression, et sa voix s’adoucit.
— J’ai eu... très peur. Tu allais t’évanouir, et puis ils m’ont capturé, et ces deux...
— Qui ?
— Les gardes, sur Bandon. Je n’ai jamais vu les chasseurs, seulement ces deux hommes.
— Ce sont eux qui t’ont tiré dessus ?
— Oh, non. C’était un des membres de la milice de Bunny, et pas par accident. J’ai essayé de le dire au capitaine Serrano, mais je n’ai pas pu... Il se tenait là, en regardant ta tante comme s’il avait envie de la tuer sur-le-champ.
— Tu en as parlé à Bunny ? Quand tu es retourné là-bas ?
Ronnie éprouva le besoin pressant de bondir sur ses pieds, pour aller trouver sa tante sur-le-champ.
— Tout va bien. Ça fait partie des choses que tu as manquées. C’est le même type qui a essayé de tuer ta tante et le capitaine Serrano quand elles sont allées te chercher dans la grotte.
— Ah.
Ronnie essaya de se rappeler s’il avait déjà entendu parler de cet homme. Il gardait certains souvenirs très nets : la découverte de George inconscient, sa tentative de construction d’une civière, l’orage, la chaleur de Raffa contre son corps dans la grotte froide et sombre, le moment de pure terreur où il avait bondi vers la bombe de gaz. Mais il n’avait aucune notion précise de durée... Combien de temps étaient-ils restés sur l’île, avaient-ils passé la nuit sur Bandon où étaient-ils rentrés directement ?
— Ta tante l’a flingué, dit George avec ravissement. Il menaçait le capitaine.
— J’imagine très bien, dit Ronnie d’un air distrait.
Il détestait ne rien se rappeler : il avait l’impression d’être très vieux. Il avait sans doute dit et fait des choses sans trop s’en rendre compte. Et s’il avait dit des bêtises ? S’il avait dit des bêtises à Raffa ? Ce qui expliquerait peut-être pourquoi il ne se rappelait pas l’avoir vue à l’hôpital ?
George redevint sérieux.
— Ce n’est pas si facile d’être un héros. Enfin, ça ne l’a pas été pour moi. Pour toi...
— Pas pour moi non plus. Il y a plein de choses que je n’arrive pas à me rappeler.
— Il y en a plein que je préférerais ne pas me rappeler. (George fit la grimace.) Je n’ai jamais été aussi terrifié et humilié de toute ma vie... Même lors du premier semestre à l’école. (Il paraissait plus humain que d’habitude.) Au moins, tu n’as pas eu de toilettes à récurer.
— Pas encore une fois !
La voix de Raffa ; Ronnie se tourna vers elle. On aurait pu croire qu’elle n’avait jamais quitté le continent : elle ressemblait à toutes les autres jeunes femmes raffinées venues pour la chasse, et à personne d’autre dans tout l’univers. Bulle, près d’elle, s’appuya contre la porte avec un large sourire.
— Maintenant, je peux arrêter de tenir la main de Raffa toutes les nuits. Tu nous as fait une de ces peurs, Ronnie.
— Moi ? C’est George qui s’est fait tirer dessus.
— Tout ce dont George avait besoin, c’était un bon chirurgien, d’une journée dans la cuve régen et d’une greffe de personnalité. Mon père a pu lui fournir les deux premiers, mais pas le dernier.
— Tu vas le regretter, Bulle, dit George, mais sans aucune férocité. Ma réputation dépend de ma capacité à me montrer odieux. Et sans aucune ride.
— Ta réputation dépend de ton père, répondit Bulle. Sinon, il y a longtemps que quelqu’un aurait chassé à coups de pied tout ce qu’il y a d’odieux en toi.
— C’est injuste, dit George, puis il sourit. Ou plutôt... en partie injuste. Et je suis furieux des dégâts infligés à mon meilleur pantalon.
— Je t’assure, dit Bulle sur le même ton pince-sans-rire, que tu seras totalement sans rides et sorti d’ici à temps pour le bal de chasse. Seulement si tu promets de la boucler et de ne pas causer d’ennuis à propos de M. Smith.
George prit un air innocent qui n’aurait abusé personne. Et n’abusa aucunement Ronnie et les filles.
— Si tu ne promets pas... et si tu ne tiens pas cette promesse, poursuivit Bulle, je veillerai à ce que quelqu’un glisse les mauvais produits dans la cuve régen lors de ton prochain passage, et tu t’en sortiras avec des rides à des endroits où tu ne pensais même pas que des rides pouvaient se former. Et des rides permanentes. Ensuite, tu pourras rester dans cette chambre jusqu’à ce que tu meures de vieillesse.
— Et moi, dit Raffa, se dirigeant vers Ronnie pour lui prendre la main, j’abîmerai personnellement tous les habits que tu possèdes et j’enverrai à ton tailleur une lettre certifiée pour lui donner tes nouvelles mensurations. De mensurations très intéressantes.
Elle mima le supplice d’une personne aux prises avec un pantalon devenu trop court, des manches trop justes et une veste courte et trop ample.
George roula exagérément les yeux.
— Vous auriez pu me faire confiance. Les fils d’avocat en connaissent un rayon question discrétion. (Les autres ricanèrent. Il poursuivit.) D’accord. Je promets. Pas de questions, ni de remarques suggestives, rien du tout sur M. Smith ou son... mmm... son autre identité. Mais comment est-ce que je suis censé expliquer ma disparition de ce noble sport qu’est la chasse au renard ?
— On a pris le voltigeur pour aller pique-niquer, on s’est écrasés, et Ronnie et toi avez été blessés en essayant de nous sauver. Très simple, très...
— Et pour lady Cecelia et le capitaine Serrano ?
— Aucun rapport, sauf que c’est lady Cecelia qui a appris notre disparition à Bunny – comment ça s’est vraiment passé. On espère que le bal se terminera sans que toute l’histoire soit découverte.
 
Neil déclara l’assiette de Pétris « négligée mais efficace » et le fit passer aussitôt dans l’équipage bleu. Heris n’avait plus grande envie de monter à cheval, mais elle n’avait pas vraiment le choix : si elle restait à la maison, on le remarquerait, et les ragots allaient déjà bon train. Cecelia, prétextant son âge, pouvait se contenter de sortir deux fois par semaine ; Heris devait monter cinq jours sur sept. Elle savait que Cecelia préparait quelque chose de nouveau (ou toujours la même chose), car le ministre de la Couronne faisait relâche les mêmes jours que Cecelia.
— Je ferais peut-être aussi bien de regagner le vaisseau, répliqua-t-elle à Cecelia un après-midi.
Son cheval avait trébuché en atterrissant après un saut, s’était lourdement affalé, puis s’était mis à boiter. Heris elle-même s’était meurtri l’épaule. Le renard (s’il y en avait un) s’en était tiré à bon compte. Elle voulait retourner sur un vaisseau digne de ce nom, où de gros animaux ne la faisaient pas chuter avant de lui rouler dessus. Sa jambe n’était pas cassée, mais elle était déformée.
— Vous devriez aller à l’hôpital passer quelques heures dans la cuve, répondit Cecelia. Vous avez fait une belle chute, et vous avez mal. Ça vous soulagera.
— Nous allons avoir des changements dans l’équipage...
— Vous ne pouvez pas y retourner avant le dîner de chasse et le bal. Nous devons au moins rester jusqu’à ce stade de la saison, pour éviter d’attirer des soupçons. Avez-vous remarqué que personne ne fait de commentaires sur les événements ?
— Mais...
— Mais M. Smith est sous bonne garde. J’ai offert de le ramener chez lui étant donné que nous sommes déjà au courant. Nous resterons jusqu’au dîner, et partirons le lendemain. Je reste toujours pour le premier dîner de chasse.
Cette réponse dérouta Heris, car les livres qu’elle avait lus ne mentionnaient qu’un seul dîner de chasse officiel par club de chasse, mais sans doute Bunny faisait-il les choses à sa façon. Et vu la durée de la saison, peut-être la plupart des gens ne restaient-ils pas jusqu’au bout. Cecelia lui tapota l’épaule ; Heris s’efforça de ne pas grimacer.
— Allez donc passer quelques heures dans la cuve, et demandez à Sari de bien vous frictionner. D’après Neil, Pétris rejoindra l’équipage vert d’ici deux jours, et vous vous sentirez bien mieux alors.
Heris n’avait pas envie que Sari la frictionne ; elle voulait une nuit agréable avec Pétris. Mais avec ses contusions, ça n’aurait rien d’agréable.
— Quand a lieu ce dîner de chasse ? demanda-t-elle, résignée à un détour par l’hôpital.
Elle se rappellerait de passer voir tout le monde.
— À la fin de la semaine prochaine. (Cecelia fit quelques pas tournoyants qui surprirent Heris. Elle rougit.) Je suis peut-être vieille, et quelconque, mais aucune loi ne m’interdit de danser.
Danser. Heris s’imagina danser avec Pétris, et sentit ses os se mettre à fondre. Elle s’arrangerait pour ne pas chasser au cours de la semaine à venir : elle ne voulait pas risquer de manquer cette occasion. Elle justifierait peut-être même les heures passées dans la cuve régen. Elle se trouvait dans la cuve, s’efforçant de se détendre tandis que les techniciens soignaient son bras et sa jambe endoloris, lorsque l’une des phrases prononcées par Cecelia la fit se redresser d’un coup dans une gerbe d’éclaboussures.
— Désolée, dit-elle au technicien qui avait réprimé un juron mais pas l’expression de son visage. Un mauvais souvenir.
Le prince. Cecelia avait dit qu’ils ramèneraient le prince chez lui. Ce qui signifiait... Elle ferma les yeux et se concentra. Ronnie allait-il rester ici ? Elle n’allait quand même pas se retrouver avec ces deux-là à bord en même temps !
 
La dernière semaine s’écoula à toute allure... Journées bleues et froides, nuits glaciales, splendides chevauchées à travers le terrain découvert que préférait l’équipage vert. Heris était sortie de la cuve avec davantage que ses blessures guéries, et soupçonna Cecelia d’avoir demandé à quelqu’un de charger sa perfusion d’énergisants. Ou alors les vieux livres disaient vrai quand ils décrivaient le bonheur des amants chevauchant côte à côte au galop.
— Galop le jour, et... d’autres allures la nuit, dit Pétris, le bras sous la tête d’Heris.
Heris ne répondit pas, car l’allure en question demandait de la concentration. Ils pouvaient de nouveau parler, avait-elle découvert, mais ce n’était pas le moment. Plus tard, il lui demanda :
— Et que vas-tu porter pour le bal demain ?
— Une robe, répondit Heris.
Elle sentait qu’elle commençait à glousser d’anticipation, un frémissement que Pétris devait certainement reconnaître. Il lui tapota le nez du bout du doigt.
— Une robe. Incroyable. Moi qui croyais que les chasseurs de renards portaient des peaux et des fourrures lors des bals. Ou des peaux de chevaux, ou d’autres accoutrements barbares. Qu’est-ce qui te fait rire ? Tu comptes porter une robe de fourrure ?
— Non... mais je ne te dirai rien. Tu verras par toi-même.
Une fantaisie qu’elle n’avait pas eu l’intention de s’accorder, mais qui lui avait fourni l’occasion de manquer un jour de chasse. Elle laissait un trou important dans le salaire que Cecelia devait encore lui verser. Elle était impatiente de voir la tête de Pétris quand il l’apercevrait sur elle.
 
Heris n’avait pas eu l’intention d’attendre le jour du dîner de chasse pour aborder avec Cecelia le sujet des changements nécessaires à bord du vaisseau, mais elle ne sembla jamais trouver le temps. Cependant, elle avait fait une promesse à Pétris et aux autres : elle devait s’assurer que Cecelia comprenait avant qu’ils montent à bord pour de bon. La dispute (car elle était sûre qu’il y en aurait une) devait avoir lieu en privé. Elle se glissa dans sa propre robe, et secoua la tête devant son reflet dans le miroir. Le corsage orné de perles changeait de couleur à chacun de ses mouvements, chatoyant. Les plis de sa jupe bleu nuit étaient semés de perles éparses, comme si le corsage y avait projeté des gouttes de feu. Et elle paraissait... très peu militaire, décida-t-elle. très peu militaire.
Elle trouva Cecelia presque habillée, en train de tripoter son collier d’ambre préféré. Dessous, un volant de dentelle ivoire refusait de rester tranquillement.
— Je dois vous parler au sujet du vaisseau, dit Heris.
— Quel est le problème ?
— Il n’y a aucun problème...
— Alors que se passe-t-il ?
— Il va falloir certains changements.
Heris regarda Cecelia en prononçant ces mots. La vieille dame avait semblé fatiguée cette dernière semaine, et prétendait que ce n’était pas lié au vaisseau. Le ministre ? M. Smith ? L’armée ?
— Par exemple ? (La voix de Cecelia était acerbe.) Oh, je suppose qu’il va nous falloir un autre système écologique, pour nourrir les personnes en plus ?
— Pas vraiment. (Heris ignora le ton acerbe et poursuivit.) Vous avez quatre membres de l’équipage qui ont demandé à vous quitter. Trois veulent rester ici, et ont postulé pour faire partie du personnel de lord Thornbuckle. Le quatrième souhaite partir au prochain grand chantier de réparation. Et puis il y a un membre de votre personnel de maison qui s’est fait mettre enceinte à Hospitality Bay. Bâtes a la certitude qu’elle l’a fait volontairement, car même lui, elle l’a poursuivi de ses assiduités. Et l’un de vos aides-jardiniers... Alors vous voyez que nous ne serons pas surchargés.
— Alors quels changements ?
Heris attaqua le problème de front.
— Des armes, dit-elle. (Et comme Cecelia, yeux écarquillés, ouvrait la bouche, elle enchaîna.) Vous êtes une femme très riche sur un vaisseau plus que luxueux. Rappelez-vous que vous avez déjà été exploitée par des contrebandiers. Et s’ils voulaient leur marchandise ? Et s’ils vous voulaient, vous ? Les endroits où vous aimez voyager ne sont pas exactement les coins les plus sûrs de l’univers. Nous avons besoin d’un armement adapté...
— Maintenant que vous avez les artilleurs, il vous faut l’artillerie.
Ainsi, Cecelia avait compris (ou trouvé quelqu’un pour lui traduire) les codes de spécialités militaires des nouveaux membres de son équipage. Heris inclina la tête. Cecelia pouvait difficilement se prétendre pacifiste par conviction, pas après avoir elle-même tué quelqu’un.
— Quel est le problème, milady ? Pensez-vous que je vous mettrais délibérément en danger ?
Bien sûr, c’était ce qu’elle avait fait, mais pour une bonne raison.
— Non. Je n’en sais rien. (Cecelia s’agitait, ses longs doigts entremêlés.) Les choses ont changé. Avant, je savais ce que je faisais  – oui, je me baladais simplement pour m’amuser, mais je savais que c’était tout. Maintenant... quand je pense à quitter cet endroit pour rejoindre Roledre pour les épreuves de sélection, ou Kabrice pour les finales, ce n’est... plus si intéressant.
Heris ravala un sourire. Encore mieux que ce qu’elle espérait.
— Si ça vous ennuie, milady, je suis sûre que nous pourrons trouver quelque chose à faire de ce vaisseau.
Cecelia plissa les yeux.
— Quelque chose ? Vous voulez dire que vous me considérez toujours comme une vieille dame oisive ?
— C’est vous qui le dites, pas moi. Mais réfléchissez : vous êtes coriace et en bonne santé, et pourtant des contrebandiers se sont servis de votre vaisseau. N’avez-vous pas d’amis, tout aussi riches et âgés...
— Pas vraiment, marmonna Cecelia, mais Heris l’ignora.
— ... qui puissent avoir à bord des parasites encore pires que votre capitaine Olin ? Il y a, dit Heris, alors même qu’elle le pensait, d’autres proies à chasser que les renards, et d’autres montures que les chevaux.
— Et ladite proie est indigne de l’attention de la Flotte de métier ?
— Ou trop insaisissable pour les moins agiles. Réfléchissez...
— Combien de fusils, Heris ? Quelle taille ? Et dois-je aborder la question du prix ?
— Pas plus qu’il ne nous en faut, ni plus gros, et je ne ferai passer vos ressources qu’après votre vie.
Elle ne rappela pas à Cecelia les armes déjà acquises.
— Comme vous l’avez fait à Takomin Roads. Non, ne vous justifiez pas : je savais ce que vous faisiez et j’ai donné mon accord. Mais à compter d’aujourd’hui, je veux faire partie de l’équipage de chasse, pas seulement rester la propriétaire qui règle les notes. Vous devrez continuer à m’apprendre le fonctionnement de mon vaisseau, et accepter de me faire part de vos projets.
— Vous l’avez bien gagné, et plus encore, dit Heris, sincère.
Cecelia lui rendit son sourire.
— Alors descendons éblouir le dîner de chasse, et danser toute la nuit, dit-elle. Pour ce qui est du futur... Nous partirons en chasse...
Et elle saisit Heris par le bras et l’entraîna le long du couloir vers l’escalier principal, au bas duquel les attendait Pétris, en tenue de soirée. Heris vit son expression passer de la surprise à l’amusement puis à l’admiration lorsque Cecelia et elle descendirent bras dessus, bras dessous, en chantant — Taïaut, taïaut, taïaut, nous partirons en chasse... »
— Mesdames, mesdames ! Quelle inconvenante légèreté !
Mais ses lèvres réprimaient mal un sourire. Il offrit à chacune un bras, et haussa un sourcil en direction d’Heris.
— Tu as tout arrangé, je suppose ?
— Elle n’a jamais été officier militaire, Pétris, dit Cecelia avec un doux sourire. C’était une pirate-née. Regardez-la.
— Je vais faire plus que regarder, murmura Pétris à l’oreille d’Heris. Plus tard...
Mais le tumulte des autres convives empêcha Heris de répondre. Les hautes pièces résonnaient déjà de nombreuses voix, et de plus en plus d’hommes et de femmes en tenues du soir descendaient les escaliers. Bunny, l’air aussi stupide qu’au premier jour, bavardait de groupe en groupe. Puis il aperçut Cecelia, et s’approcha d’elle sans hâte apparente.
— Ravi que vous ayez pu rester pour le bal, dit-il, avec un hochement de tête pour Pétris qu’il incluait dans son salut. Nous risquons d’avoir un léger désagrément...
— Ah oui ?
Cecelia haussa les sourcils.
— M. Smith. Il a une fois encore faussé compagnie au valet de chambre du ministre.
Une fois encore ? Heris ouvrit de grands yeux ; elle ignorait qu’il avait déjà pris le large.
— Il a déclaré qu’on n’allait pas le renvoyer chez lui comme un écolier espiègle, dans le yacht d’une vieille dame, avec une hache de guerre en guise de capitaine. (La bouche de Bunny souriait, comme s’ils parlaient de la chasse du jour, mais ses yeux étaient froids et furieux.) Comme tu le sais, le ministre a refusé que je le place sous bonne garde... Mais comme l’ignore le ministre, j’ai fait placer sur lui un traceur. Il s’est enfui vers les bois, ce sombre crétin. Le capitaine Sigind va le ramener, mais j’aimerais bien le placer sous sédatifs et l’envoyer immédiatement à bord d’une navette, si tu n’y vois pas d’inconvénient. Je peux l’isoler dans l’infirmerie de la station...
L’expression de Cecelia se durcit.
— Tu aurais parfaitement le droit de l’enfermer dans votre prison locale. Au pain et à l’eau. Quel jeune idiot !
— Comme il y a une veille, milady, lui rappela Heris, nous pouvons le faire monter directement à bord depuis la navette. Moins d’yeux l’auront vu, moins de bouches pourront en parler.
— Parfait. Faites donc.
Cecelia semblait plus furieuse qu’auparavant ; Heris comprenait bien pourquoi. Puis son expression céda la place à la stupéfaction et au soulagement. Heris regarda dans la même direction qu’elle et vit Ronnie, George, Bulle et Raffa. Ils étaient accompagnés d’un homme de plus forte carrure dont la ressemblance avec George tenait plus à ses manières qu’à ses traits. Bunny se tourna et leur fit signe d’approcher.
— Ravi de vous voir de nouveau sur pied, dit-il. (Puis à l’homme plus âgé :) Et de vous voir aussi, bien sûr, Ser Mahoney.
— Il n’y a aucune querelle entre nous, Bunny, dit l’autre homme. Ne commencez pas à donner dans les formalités, ou je vais commencer à me demander si je dois en faire autant.
— D’accord, Kevil. Juste pour que vous sachiez que j’ai pris tout ceci très au sérieux.
— Je vois George, et je sais ce qui s’est passé : ce qui m’apprend que vous l’avez pris au sérieux. J’ai cru comprendre que votre ravissante fille était impliquée elle aussi.
Il tapota l’épaule de Bulle. Heris fut surprise par l’expression de la jeune fille. Elle avait changé, se dit Heris, d’une manière qu’aucun d’entre eux ne savait encore identifier  – peut-être même pas la jeune fille elle-même.
— Et bien sûr le neveu de Cecy. Ces deux-là ne se sont jamais attiré d’ennuis seuls, et ne s’en sont jamais sortis ensemble.
Kevil Mahoney possédait une voix capable de transmettre des messages discordants avec aisance. Heris regarda George et Ronnie rougir, puis se retirer sans un mot. Il se pencha vers Bunny, et laissa cette voix transmettre à un moindre volume d’autres mots lourds de sens.
— Et M. Smith ? Comment se porte cet estimable jeune homme ?
— Il rentrera bientôt chez lui, répondit Bunny, baissant les paupières. Tout est déjà arrangé pour le transport.
— Ah. En fait, pour être honnête, le détail du voyage de M. Smith ne me concerne pas, du moins pas ce soir. Je suis simplement ravi de me trouver ici pour cette occasion festive, avec les deux jeunes hommes sortis de l’hôpital et en mesure de l’apprécier.
Kevil Mahoney sourit, s’inclina légèrement, puis s’éloigna, laissant les jeunes gens derrière lui. Ils l’entendirent appeler quelqu’un qu’il connaissait, puis il disparut dans la foule.
— Moi, j’ai promis, dit George, l’air inquiet, mais mon père ?
— Ça suffit, dit Bunny. Il est presque l’heure du dîner, et je refuse qu’il soit gâché par des spéculations. Capitaine Serrano, si vous voulez bien me faire l’honneur de votre compagnie ?
Heris ne s’y attendait pas. Elle jeta un coup d’œil à Cecelia, qui était après tout incontestablement sa supérieure, mais cette dernière semblait maintenant plus détendue, et se contenta de sourire et d’acquiescer. Pétris, après un regard surpris, offrit son bras à Cecelia, qui l’accepta avec un autre sourire.
Heris prit le bras de Bunny en espérant ne pas sembler aussi perdue qu’elle l’était véritablement. Il lui fit traverser la foule, et elle entendit les murmures étouffés qui devaient commenter cet événement inattendu. Alors qu’ils atteignaient l’entrée de la salle à manger, une fanfare se mit à jouer. Heris sursauta, et Bunny ricana. Couvert par la musique, il murmura :
— Je ne comptais pas vous faire peur, capitaine, mais c’est une tradition.
Son épouse, remarqua Heris, se tenait près de Bouton. Lorsqu’ils entrèrent dans la salle à manger, elle remarqua que les participants des récentes aventures s’étaient vu attribuer des partenaires justifiant qu’on les ait installés à la table principale. L’épouse de Bunny avec Bouton, George avec Bulle, Ronnie avec une dame âgée, Raffa avec un vieil homme du même millésime.
— C’est ma tante Tréma, dit Bunny, et l’oncle de ma femme. Ils sont tous les deux parfaitement sourds, et ont refusé des implants. Ils adorent venir à plusieurs dîners de chasse par an ; ensuite ils restent assis ensemble pendant tout le bal et s’écrivent des billets coquins sur leurs boîtiers de com. Excentriques, mais inoffensifs.
Pétris, avec lady Cecelia, avait sans aucun doute sa place à la table familiale. Le père de George était assis tout au bout, avec un autre parent âgé d’un côté, et l’un des cousins godiches de l’autre.
— Vous voyez les avantages, poursuivit Bunny, avec un léger sourire, d’être réputé pour les archaïsmes et l’excentricité ?
— En effet, répondit Heris.
Elle regarda de l’autre côté de la longue salle de dîner les trompettistes aux tuniques ornées de rubans, prêts à lancer les festivités. La plupart des convives avaient trouvé leur place, mais Bunny attendit quand même que l’âme maladroite qui avait fait basculer sa chaise se soit rassise. Puis il hocha la tête à l’adresse des trompettistes, qui élevèrent une fois de plus leurs instruments.
À la sonnerie des trompettes et à la plainte aiguë des flûtes, le festin commença. Cecelia tendit le bras derrière Pétris et déclara :
— C’est à peu près aussi authentique que les renards, mais c’est amusant.
Bunny lui adressa un clin d’œil, et Heris commença à se détendre. Les choses pourraient être pires... auraient pu l’être, si Cecelia ne lui avait pas parlé, si elles n’avaient pas parlé à Bunny, si Cecelia et elle n’avaient été toutes deux d’aussi fines gâchettes. Ils auraient pu tous mourir.
Elle s’arracha péniblement à ces pensées et se força à profiter du spectacle. Des plateaux chargés de mets exotiques dont elle ne pouvait même pas soupçonner l’origine. Des serviteurs en livrée colorée. Et la musique. La nourriture, lorsqu’elle la goûta, chassa de son esprit les dernières pensées lugubres.
— Je n’ai pas eu l’occasion de vous remercier, dit Bunny, quelque part entre la soupe et le poisson. Tout s’est un peu bousculé depuis votre retour.
— Je ne me rendais pas compte des ennuis que causait M. Smith, dit Heris.
— Mmm. Même si ce n’est pas la raison pour laquelle je vous ai demandé de m’accompagner, il pourrait s’avérer utile que vous soyez présente quand on le retrouvera. Si vous êtes certaine que le transfert vers le yacht de lady Cecelia ne pose aucun problème.
— Pas si j’ai une liaison directe.
— Bien sûr. Ma dette envers vous va continuer de grandir. Je ne sais pas si vous avez vraiment apprécié le sport, mais considérez que vous serez toujours la bienvenue ici.
Sous le ton amical et le calme de l’expression, Heris décelait une tension, et même une sauvagerie. Ils mangèrent quelques minutes en silence, alors que le plat de poisson arrivait et repartait, et que des tranches de rôti apparaissaient. Bunny soupira, et reprit comme s’il ne s’était jamais interrompu.
— Bulle... dit qu’elle veut vous parler.
— À moi ?
— Une expérience pareille changerait n’importe qui, je le comprends très bien. Mais elle était la plus jeune, la plus indisciplinée... Alors bien sûr, sa transformation devait être la plus grande.
Heris observa son hôte.
— Elle vous en a parlé ?
— En partie. Elle ne m’a pas tout dit. Elle pense qu’en tant qu’ancienne militaire, vous êtes la mieux placée pour la comprendre.
Heris ne trouva rien à dire. Elle imaginait bien le genre de choses que Bulle pouvait la croire capable de comprendre... Elle comprenait, mais pas de la manière qu’espérait Bulle. Et elle n’avait aucun désir de se mêler des affaires de cette famille, surtout en ce moment.
— Elle se trompe presque certainement là-dessus, dit Heris. Mais bien sûr, je veux bien l’écouter.
— Je dois admettre, continua-t-il, découpant une tranche de rôti en lamelles de taille égale, qu’avant d’apprendre à vous connaître, je ne vous aurais jamais envisagée comme confidente pour ma fille.
— La femme militaire ? demanda Heris d’un ton léger.
— Pas exactement. L’amirauté Serrano est célèbre...
Sa voix s’estompa, et son regard glissa de biais pour croiser le sien. Heris en fut surprise, et le montra sans doute.
— Ma famille ? Ils croient que c’est moi qui les déshonore. Qu’avez-vous donc contre elle ?
— Je vous préfère, dit Bunny, sans répondre au reste de la question.
Il repoussa de côté les lamelles de viande. Une sonnerie retentit près de son assiette, et il ramassa un bouton argenté qu’il pressa contre son oreille. Quelques instants plus tard, sa mâchoire s’affaissa. Heris s’efforça de ne pas le regarder fixement et entama son dîner. Près d’elle, Pétris bavardait avec Cecelia, l’ignorant presque délibérément. Cecelia fit un clin d’œil à Heris sans que Pétris le voie  – alors elle le lui avait expliqué. Ou du moins, Heris l’espérait.
Bunny lui toucha légèrement le poignet, et elle se retourna vers lui.
— Il semble que nous ayons un problème, dit-il. M. Smith s’est débarrassé du traceur. Le capitaine Sigind a trouvé l’objet, mais pas le... M. Smith. Il a déjà fait bloquer les hangars à voltigeurs et autres moyens de transport, mais M. Smith est un cavalier adroit.
Heris répondit avant que son tact puisse devancer sa langue :
— Nous n’allons pas sortir poursuivre ce vaurien à cheval dans le noir !
— Non. Vous avez raison, nous n’allons pas le faire. C’est la milice qui va s’en charger, et s’il blesse la jument qu’il a volée, j’accrocherai sa peau à mon mur. J’ignore comment un embryon réglementé a pu devenir aussi stupide.
— Il va venir ici, dit Heris tout doucement, alors même qu’elle y réfléchissait. Il veut prendre part aux réjouissances, c’est tout. Il y a une fête : il veut jouer. Il est comme l’ancien Ronnie. Il va choisir un déguisement, ou quelque chose de...
Un fracas à l’extérieur du hall l’interrompit, suivi du cliquètement reconnaissable de sabots sur un sol dur. Avant que quiconque puisse se lever pour aller voir, quelqu’un ouvrit les portes en grand depuis l’extérieur. Un homme masqué se tenait là, vêtu d’un costume plus bizarre que tous ceux qui remplissaient la pièce. Pantalon bouffant sous un kilt aux couleurs criardes, une culotte courte blanche, des chaussures à boucle, un pourpoint, une chemise à larges manches, une cape courte, et un curieux empilement de velours et de plumes sur la tête. Il donnait l’impression d’avoir dévalisé un magasin de costumes. Il tenait les rênes d’un cheval ombrageux et brandissait une épée. Quelqu’un l’accueillit d’un cri nerveux ; Bunny se figea sur place. À l’autre bout de la table, la dame âgée qui servait de partenaire à Ronnie se redressa brusquement.
— Tout ceci est ridicule. Un scandaleux mélange d’époques. Aucun de ces jeunes gens n’a le moindre respect de la reconstitution historique. Porter un kilt par-dessus un pantalon ! Et puis quel siècle imagine-t-il donc représenter ?
Elle s’exprimait avec la voix forte et discordante de quelqu’un qui ne s’est pas entendu parler depuis des années. Elle fusilla Bunny du regard.
— Si c’est une surprise de ta part, jeune Branthcome, elle témoigne d’un manque de goût révoltant.
Pour une fois, Bunny n’eut rien à répondre. Heris regarda l’homme masqué avec une soudaine certitude. Personne d’autre sur cette planète n’agirait de la sorte. Étaient-ce des moustaches qu’elle voyait dépasser du masque ? Et que devait-elle faire ? Il fallait qu’ils le capturent, mais aussi qu’ils le dissimulent. Plusieurs des personnes présentes ici devaient avoir déjà rencontré le prince. Pétris et elle pourraient-ils le maîtriser sans déplacer son masque ? Elle aperçut derrière le cheval un serviteur qui tentait de s’approcher en douce, mais l’animal effrayé tenta de lui décocher un coup de sabot, si bien que le serviteur se retira.
— Il est traditionnel, je crois, qu’un étranger masqué s’enfuie avec une belle femme lors de rassemblements comme celui-ci...
La voix de l’homme correspondait bien à celle de M. Smith. Heris parcourut la pièce du regard. Le ministre de la Couronne était devenu tout blanc, mais la plupart des convives semblaient amusés, intéressés... Les conversations avaient déjà repris. Le serviteur qu’Heris avait vu tout d’abord réapparut ; l’homme masqué se tourna et lui tendit les rênes.
— Tenez... Gardez ma monture, je vous prie.
Yeux écarquillés, le serviteur s’exécuta. Puis l’homme masqué traversa la salle de dîner à grands pas, jusqu’à la table familiale, et saisit fermement le poignet de Raffaele. S’inclinant devant Ronnie, il déclara :
— Tu m’as volé une chanteuse, mais je te rends la pareille...
— Imposteur !
Ronnie bondit sur ses pieds et arracha le masque du visage de l’homme et l’épée de sa main. Heris- entendit des murmures de surprise. M. Smith, sans aucun doute. Mais le regard furieux qu’adressa Ronnie à la tablée nia les faits.
— Vous voudriez nous faire croire que vous êtes le prince, parce que tout le monde sait que je me suis disputé avec lui... Mais vous n’êtes qu’un simple mécanicien.
— Lâchez mon bras, dit Raffa, sur le ton qu’elle aurait réservé à quelqu’un d’une classe inférieure.
M. Smith obéit, l’air perdu.
— Mais je suis le prince...
— Vous êtes... une taupe, répondit Ronnie.
Raffaele se frotta le poignet et détourna le regard, ignorant délibérément l’intrus. Heris comprit soudain l’intention de Ronnie, et eut du mal à croire qu’il ait pu réfléchir si vite. Elle attendit la réplique qu’il allait certainement prononcer.
— Ne croyez pas que je ne vous aie pas vu reluquer Raffa sur le yacht de ma tante. Parce que vous êtes grand et blond, parce que vous savez vous servir de maquillage, vous avez cru pouvoir vous faire passer pour le prince. (Il secoua l’épaule de l’autre homme.) Regardez-vous ! Vous êtes dans une pièce remplie de gens qui connaissent le prince... Vous n’y aviez pas pensé ? Vous vous attendiez vraiment à tromper les gens en vous couvrant le visage ? Vous avez entendu ce qu’a dit la tante de lord Thornbuckle ? Nous, on sait s’habiller en costumes d’époque. Ce fatras que vous avez sur le dos n’est qu’une... une caricature. C’est pitoyable. (Il regarda Heris un peu plus loin.) Je dois me plaindre, capitaine Serrano, du comportement de votre équipier.
Heris se leva lentement.
— Vous avez raison. Je suis désolée de ne pas l’avoir reconnu sous ce déguisement, mais il n’est que le technicien en systèmes biologiques de deuxième classe, et je ne l’ai jamais vu qu’en uniforme. J’en prends l’entière responsabilité. Pétris... (Pétris se leva, lui aussi.) Nous allons nous assurer que cet... individu... (Elle ne put trouver de nom à lui donner. M. Smith était maintenant trop dangereux.) ...ne fasse plus intrusion de la sorte, et il est probable que ses papiers de travail soient annulés de façon permanente.
— Mais je suis... Et c’est tout ce que j’ai pu trouver...
— Silence.
Bunny avait enfin retrouvé sa voix ; lorsqu’il choisissait de parler fort, il pouvait se faire entendre à travers un champ découvert par jour de grand vent. Ici, sa voix réduisit tout le monde au silence, même les murmures furtifs dans les coins.
— J’insiste pour que ma milice escorte cet individu vers le terminal de navettes, et ensuite vers l’enceinte de votre yacht, lady Cecelia. Je ne crois pas me tromper en affirmant qu’il risque des poursuites qui dépassent ma juridiction, liées à l’usurpation d’identité d’un membre de la famille royale... ? (Il inclina la tête en direction de Kevil Mahoney, qui acquiesça.) Alors je refuse qu’il passe une heure de plus que nécessaire sur cette planète. Capitaine Serrano, si vous voulez bien avertir votre veille ?
— Avec plaisir.
Protestant toujours, mais en vain, M. Smith se vit terrassé et emporté par la milice, tandis qu’Heris appelait le yacht pour régler les détails de sa détention. Ronnie se tenait toujours à l’autre bout de la table, et lorsque le calme revint, il regarda Bunny pour demander la permission de parler. Bunny hocha la tête.
Ronnie se frotta le nez un moment, jusqu’à obtenir l’attention de tous.
— La plupart d’entre vous savent que j’ai été exilé pour une durée d’un an après une dispute avec le prince. Certains de vous en savent davantage. Mais ce que vous ignorez peut-être, c’est comment je pouvais être aussi sûr que le prince n’était pas venu ici sous un déguisement ou un autre. Quand j’ai appris où ma tante m’emmenait, je me suis inquiété pour moi-même, et j’ai fait des recherches. Le prince a été posté au dépôt des Forces royales d’aérospatiale sur Naverm... (Ronnie regardait le ministre de la Couronne, lequel, remarqua Heris, semblait soudain très vigilant.) Je suis sûr que n’importe qui d’entre vous pourra vérifier ces faits et les confirmer. Et cet homme, dont je ne connais même pas le nom, a attiré mon attention sur le vaisseau parce qu’il ressemblait un peu au prince, et qu’il tournait autour de Raffaele.
— Mais êtes-vous sûr que ce n’était pas le prince qui se faisait passer pour un technicien ? demanda une femme près du coin.
— Évidemment, répondit Ronnie. Nous avons tous les deux prêté serment de nous battre en duel si jamais nous nous croisions au cours de l’année à venir. Croyez-vous que nous serions tous les deux assez lâches pour l’ignorer ? Ce... cet individu ne savait même pas se servir d’une épée.
Il paraissait furieux ; Raffa lui tapota la main, et il se rassit.
Heris entendit presque l’effort collectif que fit le groupe pour se replonger dans l’ambiance d’un dîner et d’un bal de chasse en ignorant l’interruption, tandis que Bunny faisait signe aux serviteurs d’apporter un autre plat.
George s’appuyait aux miroirs couvrant le mur de la salle de bal, l’humeur de nouveau maussade. Ronnie et Raffa semblaient à peine remarquer la musique, mais se laissaient guider par le flot comme des feuilles sur un ruisseau. Le capitaine Serrano et Pétris... Il aurait bien aimé se moquer d’eux, mais ne le pouvait pas. Ils avaient traversé tant de choses ; ils avaient mérité leur bonheur. Si seulement Bulle ne l’avait pas repoussé... Ils auraient pu former un beau couple, il en était sûr. Il l’aimait bien, maintenant que Raffa s’était tournée vers Ronnie. Les blondes soulignaient sa propre beauté sombre.
C’était injuste. Le prince et lui restaient seuls, parmi toute cette foule, sans pouvoir profiter de la fête. Et alors même qu’il avait plus de chance que le prince, car il se trouvait ici et non pas sous bonne garde quelque part, il n’avait personne avec qui partager sa soirée. Il regarda un moment tournoyer les danseurs, désœuvré, puis ouvrit de grands yeux. Son père. Son père et la tante de Ronnie. Qui parlaient, riaient, et semblaient bien s’amuser ensemble... Ils le frôlèrent en dansant, et lady Cecelia lui adressa un clin d’œil. Son père, et cette vieille... Bien qu’elle ne soit pas si mal, après tout. Elle dansait même remarquablement bien. Simplement, il ne voulait pas d’elle comme belle-mère, ou tante, ou quoi que son père et elle puissent avoir en tête. Ensemble, ces deux-là étaient beaucoup trop malins pour lui : Ronnie et George ne pourraient plus jamais s’amuser d’une bonne farce. Il se détourna, prêt à entreprendre une longue promenade, et faillit bousculer la jeune fille qui marchait vers lui. Elle écarquilla les yeux.
— Vous êtes... vous êtes George Starbridge Mahoney, n’est-ce pas ? Le fils de Kevil Mahoney ?
Il savait comment réagir face à ce genre de regard, et se redressa fièrement.
— Oui, dit-il. C’est bien moi.
— On m’a dit qu’on vous surnommait l’Odieux, mais je n’y crois pas. Je vous trouve très sympa.
Elle avait des yeux noisette, des cheveux bouffants d’une nuance de brun roux qu’il n’aurait su nommer. Quelque chose dans son allure lui donnait envie de la protéger, autre que la finesse de ses poignets et de ses mains, il en était sûr, ou du visage pointu.
— Vous ne me connaissez pas, dit-elle, presque timidement. Je fais juste partie des cousins. Vous m’avez vue à la chasse, mais généralement couverte de boue.
— J’aurais dû voir au-dessous, dit-il galamment. Aimeriez-vous danser ?
Il la conduisit vers la piste.
— J’adore les bals de chasse, dit la jeune fille.
Ils se mirent à tournoyer ; elle dansait aussi légèrement qu’un renard bondissant par-dessus la haie pour emporter une volaille du poulailler. George eut un bref mouvement de recul. Qui était le chasseur, lui ou elle ? Aucune importance, décida-t-il. Elle ne pouvait en avoir aucune certitude, elle non plus.
— Moi aussi, répondit-il, avant de la mener vers son père et la tante de Ronnie, savourant leur réaction. Moi aussi.
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